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SIECLE 


D E 

LOUIS XIV. 

CHAPITRE XX. 

Pertes en E/pagne : pertes des batailles de Ramillies 
et de Turin , et leurs fuites. 

U N des premiers exploits de ces troupes anglaifes ^ 
fut de prendre Gibraltar , qui paUait avec raifon 
pour imprenable. Une longue chaîne de rochers 
efcarpés en défendent toute approche du côté de 
terre : il n’y a point de port. Une baie longue, mal 
fûrc et orageufc , y laiflc les vaiffeaux expofés aux 
tempêtes et à l'artillerie de la forterelTe et du mole : 
les bourgeois feuls de cette ville la défendraient 
contre mille vaifieaux et cent mille hommes. Mais 
cette force même fut la caufe de la prife. 11 n'y avait 
que cent hommes de garnifon ; c'en était adez ; mais 
ils négligeaient un fervice qu’ils croyaient inutile. 

Le prince de Hcfle avait débarqué avec dix -huit 
cents foldats dans l'iUhme qui ed au nord derrière 
la ville : mais de ce côté-là , un rocher efearpé rend 
la ville inattaquable. La flotte tira en vain quinze 
mille coups de canon. Enfin des matelots, dans 
une de leurs réjouilTances s’approchèrent dans des 
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PRISE DE GIBRALTAR. 


barques fous le mole , dont l’artillerie devait les fou- 
droyer ; elle ne joua point. Ils montent fur le mole ; 
ils s’en rendent maîtres : les troupes y accourent ; il 

4 1U3. 1701. fallut que cette ville imprenable fe rendît. Elle eft 
encore aux Anglais dans le temps que j’écris, (a) 
L’Efpagne , redevenue une puiffance fous le gouver- 
nement de la princelfe de Parme , fécondé femme 
de Pliilipj)e V, et victorieufe depuis en Afrique et en 
Italie, voit encore, avec une douleur impuilfante, 
Gibraltar aux mains d’une nation fepteutrionale , 
dont les vaifleaux fréquentaient à peine, il y a deux 
ficelés , la mer Méditerranée. 

Immédiatement après la prife de Gibraltar, la 
flotte anglaife , maîtrelfe de la mer , attaqua , à la 
vue de Malaga, le comte de Touloufe amiral de 
France : bataille indécife , à la vérité , mais dernière 
époque de la puiffance de Louis XIV. Son fils 
naturel , le comte de Touloufe , amiral du royaume, 
y commandait cinquante vaiffeaux de ligne et vingt- 
quatre galères. Il fe retira avec gloire et fans perte. 

Man 1705. Mais depuis , le roi ayant envoyé treize vaiffeaux 
pour attaquer Gibraltar , tandis que le maréchal de 
T'eJJe l’affiégeait par terre , cette double témérité 
perdit à la fois et l’armée et la flotte. Une partie des 
vaiffeaux fut brifée par la tempête ; une autre prife 
par les Anglais à l’abordage , après une réfiftance 

(â) Ua 17.(0* A'. B. Cette place cfl reRce aux Anglais à la paix 
«le 174S , à celle de t ;03 , et entin à celle de 17S3 , après avoir c(Tuyc 
UD loug blocus. Une annee combinée d'Efpagnols et de Français, 
commandée par M. le duc de Grillon qui venait de prendre Minorque , 
le prép.nail en 17S2 à tenter une attaque contre Gibraltar du côte de 
la mer : mais les batteries fiuttantcs deriioecs à en détruire les défenfes 
fiitem bralées pat les boulets rouges de la place. 
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admirable ; une autre brûlée fur les côtes d'Efpagnc. 

Depuis ce jour on ne vit plus de grandes flottes 
françaifes, ni fur l’Océan , ni fur la Méditerranée. 

La marine rentra prefque dans l'état dont Louis XIV 
l'avait tirée , ainfi que tant d'autres chofes éclatantes, 
qui ont eu fous lui leur orient et leur couchant. 

Ces mêmes Anglais, qui avaient pris pour eux 
Gibraltar, conquirent en fix feinaines le royaume de roy.iumc de 
Valence et de Catalogne pour l’archiduc C/(ar7«. 

” I r • r * rr Catalogne. 

Ils prirent Barcelone , par un hafard qui fut 1 effet 
de la témérité des afliégeans. 

Les Anglais étaient fous les ordres d'un des plus 
lingulicrs hommes qu'ait jamais porté ce pays (1 
fertile en efprits flers , courageux et bizarres. C’était 
le comte Pélerboroug , homme qui reflemblait en 
tout à CCS héros dont l’imagination des Efpagnols 
a rempli tant de livres. A quinze ans, il était parti 
de Londres pour aller faire la guerre aux Maures 
en Afrique. Il avait, à vingt ans, commencé la 
révolution d’Angletctre, et s’était rendu le premier 
en Hollande auprès du prince d’Orange : mais de 
peur qu’on ne foupçonnàt la raifon de fon voyage, 
il s’était embarqué pour l’Amérique ; et de là il 
était allé à la Haie fur un vaiCTeau hollandais. 11 
perdit, il donna tout fon bien, et rétablit fa fortune 
plus d’une fois. Il fefait alors la guerre en Efpagne 
prefque à fes dépens , et nourrilTait l’archiduc et 
toute fa maifon. C’était lui qui afliégeait Barcelone B'”' 
avec le prince de Darmftadt. (à) 11 lui propofe une 
attaque foudaine aux retranchemens qui couvrent 

(ÿ) L^hiftoire de Rdoultt appelle ce prince chef des faciietix, comme 
l'U eût été un efpagool révolté comic V • 
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4 T E S S £. 

le fort Mont-joui et la ville. Ces retranchemens , 
où le prince de Darmftadt périt , font emportés 
l’épée à la main. Une bombe crève dans le fort fur 
le magafin des poudres , et le fait fauter : le fort e(l 
pris : la ville capitule. Le vice-roi parle à Peterborovg 
à la porte de cette ville. Les articles n’étaient pas 
encore fignés, quand on entend tout à coup des 
cris et des hurlemens. Vous nous trahijfei, dit le vice- 
roi à PéUrboroiig : nous capitulons avec bonne foi, et 
voilà vos anglais qui font entrés dans la ville par les 
remparts. Ils égorgent , ils pillent , ils violent. Vous 
vous méprend, répondit le comte Péterboroug; il faut 
que ce fait des troupes du prince de Darmftadt. Il n'y a 
qu'un moyen de jatever votre ville , cejl de me laijfer entrer 
fur le champ avec mes anglais : fapaiferai tout , et je revien- 
drai à la porte achever la capitulation. 11 parlait d’un 
ton de vérité et de grandeur, qui, joint au danger 
préfent, perfuada le gouverneur: on le laiffa entrer. 
Il court avec fes officiers : il trouve des allemands 
et des catalans , qui , joints à la populace de la ville , 
faccageaient les maifons des principaux citoyens; il 
les chaCTe; il leur fait quitter le butin qu'ils enle- 
vaient ; il rencontre la duchelTe de Popoli entre les 
mains des foldats , prête à être déshonorée; il la 
rend à fon mari. Enfin , ayant tout apaifé , il 
retourne à cette porte & Cgne la capitulation. Les 
Efpagnols étaient confondus de voir tant de magna- 
nimité dans des anglais que la populace avait pris 
pour des barbares impitoyables , parce qu’ils étaient 
hérétiques. 

A la perte de Barcelone fe joignit encore l’humi- 
liation de vouloir inutilement la reprendre. Philippe V, 
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BATAILLE DE RAMILLIES. 5 

qui avait pour lui la plus grande partie de l’Ef- 
pagne, n'avait ni généraux ni ingénieurs, ni prefque Vint Harcc* 
de foldats. La France foumilTait tout. Le comte de 
Touloufe revient bloquer le port avec vingt -cinq 
vaiflcaux qui reliaient à la France. Le maréchal de 
lejfé forme le liège , avec trente et un efcadrons et 
trente-fept bataillons : mais la flotte anglaife arrive ; 
la françaife fe retire ; le maréchal de lève le liège 
avec précipitation. Il laiflc dans Ton camp des pro- 
vilions immenfes : il fuit et abandonne quinze cents 
bleflés à l’humanité du comte Pélerhoroug. Toutes 
ces pertes étaient grandes : on ne favait s’il en avait 
plus coûté auparavant à la France pour vaincre 
l’Ëfpagne qu’il lui en coûtait alors pour la fecourir. 

Toutefois le petit-lils de Louis XIV fe foutenait par 
l’alFection de la nation callillane qui met fon orgueil 
à être lidelle , et qui perüllait dans fon choix. 

Les affaires allaient bien en Italie. Louis XIV 
était vengé du duc de Savoie. Le duc de Vtndmt 
avait d’abord repoulTé avec gloire le prince Eugène, 
à la journée de Caflano , près de l’Adda : journée Bniaiiie ùe 
fanglante , et l’une de ces batailles indécifes pour "705*.*’ 
lefquelles on chante des deux côtés des Te Deum, 
mais qui ne fervent qu’à la deflruction des hommes , 
fans avancer les affaires d’aucun parti. Après la 
bataille de Callàno , il avait gagné pleinement celle 
de Caffmato , (c) en l’abfence du prince Eugène : ig aviîi 

1706. 

(e) C'euit, à U vérité , tm comte de /fn/onZ/tm , né en D.inemarck , qui 
commandait au combat de CaflünatOt mais U n'y avait que des troupes 
impériales. 

L« BtamtUt dit à ce fujet , dans Tes notes fur rbilloire du Gècle de 
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6 PERTES DESFRANÇAIS. 

et ce prince étant arrivé le lendemain de la bataille , 
avait vu encore un détachement de fes troupes 
entièrement défait. Enfin les alliés étaient obligés 
de céder tout le terrain au duc de Vendôme, 11 ne 
reftait plus guère que Turin à prendre. On allait 
rinveftir : il ne paraiffait pas pofTiblc qu’on le 
fecourût. Le maréchal de Villars, vers l’Allemagne, 
pouffait le prince de Bade. Villeroi commandait en 
Flandre une armée de quatre-vingt mille hommes ; 
et il fe flattait de réparer contre Marlbororigh le malheur 
qu’il avait effuye en combattant le prince Eugène. 
Son trop de confiance en fes propres lumières fut 
plus que jamais funefle à la France. 

Près de la Mehaigne, et .vers les fources de la 
petite Ghette, le maréchal de Villeroi avait campé 
fon armée. Le centre était à Ramillies , village 
devenu aufli fameux qu’Hochftet. 11 eût pu éviter 
la bataille. Les officiers généraux lui confcillaient 
ce parti ; mais le défir aveugle de la gloire l’emporta. 
Il fit , à ce qu’on prétend , la difpofition de manière 
qu’il n’y avait pas un homme d’expérience qui ne 
prévît le mauvais fuccès. Des troupes de recrue , ni 
difciplinécs ni complètes , étaient au centre : il laiffa 
les bagages entre les lignes de fon armée ; il poffa 
fa gauche derrière un marais, comme s’il eût voulu 
l’empêcher d’aller à l’ennemi, {d) 

Marlborougk , qui remarquait toutes ces fautes , 
arrange fon armée pour en profiter. Il voit que la 

tnis XJV, que la Danois suvalml pas mieux ailleurs fut cktt eux. II faut 
avouer que c’elt une chofe rare de voir un tel homme outrager ainh toutes 
les nations. 

( d ) Voyez les mémoires de Fcujuières, 
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PERTES DES FRANÇAIS. ^ 

gauche de l'armée françaife ne peut aller attaquer la 
droite ; il dégarnit aulTuôt cette droite , pour fondre 
vers Ramillies avec un nombre fupérieur. M. de 
Gajfion, lieutenant-général , qui voit ce mouvement des 
ennemis, crie au maréchal :>>Vous êtes perdu fi vous 
ne changez votre ordre de bataille. DégamilTez 
>> votre gauche, pour vous oppofer à l'ennemi à 
nombre égal. Faites rapprocher vos lignes davan- 
tage. Si vous tardez un moment, il n'y a plus de 
)) relTource.}) Plufieurs officiers appuyèrent ce confeil 
falutaire. Le maréchal ne les crut pas. Marlborough 
attaque. Il avait à faire à des ennemis rangés en 
bataille comme il les eût voulu pofier lui-même pour 
les vaincre. Voilà ce que toute la France a dit ; et l'hif. 
toire efi en partie le récit des opinions des hommes : 
mais ne devait-on pas dire auffi que les troupes 
des alliés étaient mieux difeiplinées , que leur con- 
fiance en leurs chefs et en leurs fuccès palfés leur 
infpirait plus d’audace ? N’y eut-il pas des régimens 
français qui firent mal leur devoir ? et les bataillons 
les plus inébranlables au feu ne font-ils pas la def- 
tinée des états ? L’armée françaife ne réfilla pas une 
demi-heure. On s’était battu près de huit heures à 
Hochflet , et on avait tué près de huit mille hommes 
aux vainqueurs ; mais à la journée de Ramillies , on 
ne leur en tua pas deux mille cinq cents : ce fut une 
déroute totale : les Français y perdirent vingt mille 
hommes , la gloire de la nation , et l'efpérance 
de reprendre l’avantage. La Bavière , Cologne 
avaient été perdues par la bataille d’Hochftet; 
toute la Flandre efpagnole le fut par celle de Ra- 
millies. Marlborot^h entra victorieux dans Anvers, 
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8 SIEGE DE TURIN. 

dans Bruxelles : il prit Ofleude : Menin fe rendit 
à lui. 

ParoiM de Lc maréchal de VilUroi , au défefpoir , n'ofait écrire 
Louu XIV. ,-qJ défaite. Il refia cinq jours fans envoyer 
de courriers. Enfin il écrivit la confirmation de cette 
nouvelle qui conflcrnait déjà la cour de France. 
Et quand il reparut devant le roi , ce monarque , 
au lieu de lui faire des reproches , lui dit : Monfieur U 
maréchal , on nejl pas heureux à notre âge. 

Le roi tire auffitôt le duc de Vendôme d'Italie, 
où il ne le croyait pas néceffaire , pour l’envoyer 
en Flandre réparer , s'il efl pofüble , ce malheur. 
Il efpérait du moins , avec apparence de raifon , que 
la prife de Turin le confolerait de tant de pertes. 
Le prince Eugène n’était pas à portée de paraître 
pour recourir cette ville. Il était au-delà de l'Adige; 
et ce fleuve bordé en-deçà d’une longue chaîne de 
retranchemens , femblait rendre le pafTage imprati- 
cable. Cette grande ville était afTiégée par quarante- 
lix efeadrons et cent bataillons. 

Duc de U Le duc de la Feuillade , qui les commandait , était 
FniitaJi. j’Jiojnme le plus brillant et le plus aimable du 
royaume : et quoique gendre du miniflre , il avait 
pour lui la faveur publique. Il était fils de ce maré- 
chal de la Feuillade, qui érigea la flatue de Louis XIV 
1 dans la place des victoires. On voyait en lui le cou- 

rage de fon père , la même ambition , le même éclat , 
avec plus d’efprit. Il attendait , pour récompenfe de 
la conquête de Turin , le bâton de maréchal de 
France. Chamillart , fon beau-père , qui l'aimait tendre- 
ment , avait tout prodigué pour lui alTurer le fuccès. 
L'imagination eft effrayée du détail des préparaüfs 
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SIEGEDETURIN. 9 

de ce fiége. Les lecteurs qui ne font point à portée 
d’entrer dans ces difcufGons , feront peut-être bien 
aifes de trouver ici quel fut cet immenfe et inutile 
appareil. 

On avait fait venir cent quarante pièces de canon ; Préparati(> 
et il eft à remarquer que chaque gros canon roontél^i^^^** 
revient à environ deux mille écus. 11 y avait cent dix 
mille boulets, cent Gx mille cartouches d'une façon 
et trois cents mille d’une autre , vingt et un mille 
bombes , vingt-fept mille fept cents grenades , quinze 
mille facs à terre, trente mille inflrumens pour le 
pionnage, douze cents mille livres de poudre. Ajoutez 
à ces munitions , le plomb , le fer et le fer-blanc , les 
cordages, tout ce qui fert aux mineurs, le foufre, 
le falpêtre, les outils de toute efpèce. 11 eft certain 
que les frais de tous ces préparatifs de deftruction 
fuffiraient pour fonder et pour faire fleurir la plus 
nombreufe colonie. Tout flége de grande ville exige 
ces frais immenfes ; et quand il faut réparer chez 
foi un village ruiné, on le néglige. 

Le duc de la Feuillade , plein d’ardeur et d’activité , 
plus capable que perfonne des entreprifes qui ne 
demandaient que du courage, mais incapable de 
celles qui exigeaient de l’art , de la méditation et du 
temps, preflait ce Gége contre toutes les règles. Le 
maréchal de Vauban , le fcul général peut-être qui 
aimât mieux l’Etat que foi-même , avait propofé au 
duc de la Feuillade de venir diriger le flége comme 
ingénieur , et de fervir dans fon armée comme volon- 
taire : mais la fierté de la Feuillade prit les offres de 
Vauban pour de l’orgueil caché fous de la modeftie. 

Il fut piqué que le meilleur ingénieur de l'Europe 
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lui voulût donner des avis. Il manda dans une 
lettre que j’ai vue : J' ejpère prendre Turin à la Cohom. 
Ce Cohorn était le Vauban des alliés, bon ingénieur, 
bon général , et qui avait pris plus d’une fois des 
' places fortifiées par Vauban. Après une telle lettre, 
il fallait prendre Turin : mais l’ayant attaqué par 
la citadelle qui était le côté le plus fort, et n'ayant 
pas même entouré toute la ville , des fecours , des 
vivres pouvaient y entrer : le duc de Savoie pouvait 
en fortir : et plus le duc de la Feuillade mettait 
d'impétuofité dans des attaques réitérées et infruc- 
tueufes , plus le fiége traînait en longueur. 

Le duc de Savoie fortit de la ville avec quelques 
troupes de cavalerie , pour donner le change au duc 
de la Feuillade. Celui-ci fe détache du fiége pour 
courir après le prince qui , connaiflant mieux le 
terrain , échappe à fes pourfuites. La Feuillade 
manque le duc de Savoie , et la conduite du fiége 
en fouffre. 

Bruiu ridi- Prefque tous les hiftoriens ont alTuré que le duc 
'**”* de la Feuillade ne voulait point prendre Turin : ils 
prétendent qu’il avait juré à madame la duchefle 
de Bourgogne de refpecter la capitale de fon père; 
ils débitent que cette princelTe engagea M®' de 
Mainknon à faire prendre toutes les mefures qui furent 
le falut de cette ville. Il ell vrai que prefque tous 
les officiers de cette armée en ont été long-temps 
perfuadés : mais c’était un de ces bruits populaires 
qui décréditent le jugement des nouvellifles , et qui 
déshonorent les hilloires. Il eût été d’ailleurs bien 
contradictoire que le même général eût voulu man- 
quer Turin, et prendre le duc de Savoie. 
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Depuis le i3 mai jufqu’au so juin, le duc de 
Vendôme, au bord de l’Adige, favorifait ce Hége ; et il 
comptait, avec foixante-dix bataillons et foixante 
efcadrons , fermer tous les paflages au prince 
Eugène. 

Le général des Impériaux manquait d’hommes et 
d’argent. Les merciers de Londres lui prêtèrent 
environ fix millions de nos livres : il fit enfin venir 
des troupes des cercles de l’Empire. La lenteur de 
ces fecours eût pu perdre l’Italie ; mais la lenteur 
du fiége de Turin était encore plus grande. 

Vendôme était déjà nommé pour aller réparer les 
pertes de la Flandre. Mais avant de quitter l’Italie, 
il foufiFre que le prince Eugène paffe l’Adige : il lui 
laiffe traverfer le canal blanc, enfin le Pô même, 
fleuve plus large et en quelques endroits plus diffi- 
cile que le Rhône. Le général français ne quitta les Crandu 
bords du Pô qu’après avoir vu le prince Eugène 
en état de pénétrer jufqu’auprès de Turin. Ainfi il 
lailTa les affaires dans une grande crife en Italie, 
tandis qu’elles paraiffaient défefpérées en Flandre , 
en Allemagne et en Efpagne. 

Le duc de Vendôme va donc raffembler vers Mons Oued’Or- 
les débris de l’armée de Villeroi; et le duc d’Orléans , 
neveu de Louis XIV, vient commander vers le Pô 
les troupes du duc de Vendôme. Ces troupes étaient 
en défordre , comme fi elles avaient été battues. 

Eugène avait palTé le Pô à la vue de Vendôme ; il 
paffe le Tanaro aux yeux du duc d’Orléans ; il 
prend Carpi , Corregio , Reggio , il dérobe une 
marche aux Français ; enfin il joint le duc de Savoie 
auprès d’Afli. Tout ce que put faire le duc d’Orléans, 
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cc fut de venir joindre le duc de la Feuillade au camp 
devant Turin. Le prince Eugène le fuit en diligence. 
Il y avait alors deux partis à prendre : celui d'at- 
tendre le prince Eugène dans les lignes de circon- 
vallation , ou celui de marcher à lui , lorfqu’il était 
encore auprès de Veiliane. Le duc d'Orléans alTemble 
un confeil de guerre : ceux qui le compofaient 
étaient le maréchal de Mar fin , celui-là même qui 
avait perdu la bataille d'Hochflet , le duc de la 
Feuillade , Albergolt , Sainl-Fremonl , et d'autres lieu- 
tenan s -généraux. »> Meflieurs , leur dit le duc 
d'Orléans, fi nous relions dans nos lignes, nous 
perdons la bataille. Notre circonvallation eft de 
JJ cinq lieues d'étendue : nous ne pouvons border 
JJ tous ces retranchemens. Vous voyez ici le régiment 
JJ de la marine qui n'ell que fur deux hommes de 
JJ hauteur : là vous voyez des endroits entièrement 
dégarnis. La Doire , qui palTe dans notre camp , 
empêchera nos troupes de fe porter mutuellement 
JJ de prompts fecours. Quand le français attend 
JJ qu'on l'attaque , il perd le plus grand de fes avan- 
jj tages, cette impétuofité et ces premiers momens 
JJ d’ardeur qui décident fi fouvent du gain des 
JJ batailles. Croyez-moi , il faut marcher à l'ennemi, jj 
Tous les lieutenans-généraux répondirent : Il faut 
marcher. Alors le maréchal de Marjin tire de fa poche 
un ordre du roi , par lequel on devait déférer à fon 
avis en cas d'action : et fon avis fut de relier dans 
les lignes. 

le duc d'Orléans, indigné , vit qu’on ne l’avait 
envoyé à l’armée que comme un prince du fang, 
et non comme un général ; et , forcé de fuivre le 
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confeil du maréchal de Marjin, il fe prépara à ce 
combat û défavanugeux. 

Les ennemis parailTaient vouloir former à la fois 
pluGeurs attaques. Leurs mouvcmens jetaient l'incer- 
titude dans le camp des Français. Le duc d’Orléans 
voulait une chofe , Marjin et la Feuillade une autre : 
on difputait, on ne concluait rien. Enfin on lailTe 
les ennemis palTer la Doire. Ils avancent fur huit 
colonnes de vingt-cinq hommes de profondeur. Il 
faut dans l’inflant leur oppofer des bataillons d’une 
épailTeur aiïez forte. 

Albergoti, placé loin de l'armée fur la montagne 
des capucins , avait avec lui vingt mille hommes, 
et n’avait en tête que des milices , qui n'ofaicnt 
l'attaquer. On lui envoie demander douze mille 
hommes. Il répond qu’il ne peut fe dégarnir : il 
donne des raifons fpécieufes ; on les écoute : le 
temps fe perd. Le prince Eugène attaque les retran- 7 
chemens , et au bout de deux heures il les force. Le 
duc d'Orléans bleffé s’était retiré pour fe faire panfer. 
A peine était-il entre les mains des chirurgiens 
qu'on lui apprend que tout ell perdu , que les 
ennemis font maîtres du camp, et que la déroute 
cft générale. Aulfitôt il faut fuir; les lignes, les 
tranchées font abandonnées , l’armée difperfée. Tous 
les bagages , les provifions , les munitions , la caifie 
militaire tombent dans les mains du vainqueur. 

Le maréchal de Marjin bleffé à la cuiffe e(l fait 
prifonnier. Un chirurgien du duc de Savoie lui 
coupa la cuiffe ; et le maréchal mourut quelques 
momens après l'opération. Le chevalier Mèlhuin, 
ambafladeur d'Angleterre auprès du duc de Savoie , 
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le plus généreux, le plus franc et le plus brave 
homme de fon pays qu'on ait jamais employé dans 
les ambaflades, avait toujours combattu à côté de 
ce fouverain. Il avait vu prendre le maréchal de 
Marjin , et il fut témoin de fes derniers momens. 

II m'a raconté que Marjin lui dit ces propres mots : 

C 2 V)f« àcQjroret au moins , Monfieur , que ça été contre mon avis 
1.1 defaitede- ^ » » ?• 

v-Qi 'i\xï\u.qut nous vous avons attendu dans nos lignes. Ces paroles 

femblaient contredire formellement ce qui s’était 
paUé dans le confeil de guerre , et elles étaient pour- 
tant vraies ; c’eft que le maréchal de Marjin, en 
prenant congé à Verfailles, avait repréfenté au roi 
qu’il fallait aller aux ennemis, en cas qu'il paruiïent 
pour fecourir Turin ; mais Chamillarl , intimidé par 
les défaites précédentes, avait fait décider qu’on 
devait attendre , et non préfenter la bataille ; et cet 
ordre, donné dans Verfailles, fut caufe que foixante 
mille hommes furent difperfés. Les Français n’avaient 
pas eu plus de deux mille hommes tués dans cette 
bataille : mais on a déjà vu que le carnage fait 
moins que la conllemation. L’impoflTibilité de fub- 
Cfter qui ferait retirer une armée après la victoire, 
ramena vers le Dauphiné les troupes après la défaite. 

Tout était 11 en défordre que le comte de Médavi- 
Grancei, qui était alors dans le Mantouan avec un 
9 feptembre corps de troupes,et qui battit à Calliglione les 
Impériaux commandés par le landgrave de HeCTe, 
depuis roi de Suède , ne remporta qu’une victoire 
inutile, quoique complète. On perdit en peu de 
temps le Milanais , le Mantouan , le Piémont et i 
enfin le royaume de Naples. 
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PERTES DE LOUIS XIV. l5 

CHAPITRE XXL 

Suite des dif grâces de la France et de tEfpagne. 

Louis XIV envoie Jon principal minijîre demander 
la paix. Bataille de Malplaquet perdue , ùc. 

La bataille d’HochHet avait coûté à Louis X/Ttei Français 
la plus floriflante armée, et tout le pays du Danube 
au Rhin ; elle avait coûté à la maifon de Bavière 
tous fes Etats. La journée de Ramillies avait fait 
perdre toute la Flandre Jufqu’aux portes de Lille, 
l.a déroute de Turin avait chafle les Français d'Italie, 
ainfi qu’ils l’ont toujours été dans toutes les guerres 
depuis Charlemagne. Il reliait des troupes dans le 
Milanais-, et cette petite armée victorieufe fous le 
comte de Médavi. On occupait encore quelques 
places. On propofa de céder tout à l’empereur 
pourvu qu’il laifsât retirer ces troupes , qui mon- 
taient à près de quinze mille hommes. L’empereur 
accepta cette capitulation. Le duc de Savoie y 
confentit. Ainli l’empereur, d’un trait de plume, 
devint le maître paiüble en Italie. La conquête du 
royaume de Naples et de Sicile lui fut allurée. Tout 
ce qu’on avait regardé en Italie comme feudataire 
fut traité comme fujet. Il taxa la Tofeane à cent 
cinquante mille pilloles , Mantoue à quarante mille. 

Parme , Modène , Luques , Gènes , malgré leur 
liberté , furent comprifes dans ces impoGtions. 

L’empereur , qui jouit de tous ces avantages , 
n'était pas ce Lècpold, ancien rival de Louis ÂVF,puiQiuicc. 
Siècle de Louis XIV. Tome II. * B 
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qui , fous les apparences de la modération , avait 
nourri fans éclat une ambition profonde. C'était fon 
fils a\né y qfeph , vif, fier, emporté, et qui cependant 
ne fut pas plus grand guerrier que fon père. SI 
jamais empereur parut fait pour alfervir l’Allemagne 
et l’Italie, c était Jo/eph I, Il domina delà les monts : 
il rançonna le pape : il fit mettre de fa feule autorité , 
en 1706, les électeurs de Bavière et de Cologne 
au ban de l'Empire : il les dépouilla de leur élec- 
torat : il retint en prifon les enfans du bavarois, et 
leur ôta jufqu’à leur nom. ( 1 ] Leur père n’eut 
d’autre relfource que d'aller traîner fa difgrâce en 
France et dans les Pays-Bas. Philippe V lui céda 
depuis toute la Flandre efpagnole , en 1719. (e) 
S’il avait gardé cette province , c’était un établilfe- 
ment qui valait mieux que la Bavière, et qui le 
délivrait de l’alfujettilTement à la maifon d’Autriche : 
mais il ne put jouir que des villes de Luxembourg , 
de Namur et de Charicroi ; le refie était aux vain- 
queurs. 


( i ) Le duc de Bavière était père de ce jeune prioce appelé par 
Chûrîes //au trône d'Elpagne , et mort i Bruxelles. LVlecieur dans fon 
mantfefte contre Tempercur , dit , en parlant de b mon de fon fils , qu'il 
avait fisccombé i un mal qui avait fouvtni fant péril attaqué fon enjanct » 
avant qu'il eut été déclaré rhéritier de Charles //. Il ajoutait que l'etoilc 
de la maifon d'Autriche avait toujours été fimefle à ceux qui s^étatent 
oppofes à fa grandeur. Une aceufation directe eût peut-être été moins 
infultante que cette lerrillc ironie. Le duc de Bavière , en fe féparant de 
l'Empire pour s'unir i un prince en guerre avec l'Empire, donnait un 
péétclte à l'empereur. Louis XIV avait traité avec autant de dureté le duc 
de Lorraine et l'électeur palatin , et il avait moins d'exeufes. 

( r ) Dans rhidoire de Rehoulet , il eft dit qu'il eut cette fouverainetc 
dès l'an 1700: mais alors il n'avait que la vice-royauté. 
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Tout femblait déjà menacer ce Louis XIV qui Grandes ptr- 
avait auparavant menacé l’Europe. Le duc de Savoie 
pouvait entrer en France. L’Angleterre et l’Ecofle fe 
réuniffaient pour ne plus compofcr qu’un fcul 
royaume; ou plutôt l’Ecoffe, devenue province de 
l’Angleterre , contribuait à la puilTance de fon ancienne 
rivale. Tous les ennemis de la France femblaient , 
vers la fin de 1 7 o 6 et au commencement de 1707, 
acquérir des forces nouvelles, et la France toucher 
à fa ruine. Elle était preflee de tous côtés , et fur 
mer et fur terre. De ces flottes formidables que 
Louis XI V avait formées , il reliait à peine trente- 
cinq vaiffeaux. En Allemagne , Strasbourg était 
encore frontière; mais Landau perdu laiffait tou- 
jours l’Alface expofée. La Provence était menacée 
d’une invafion par terre et par mer. Ce qu’on 
avait perdu en Flandre fefait craindre pour le refie. 
Cependant, malgré tant de défaflres, le corps de 
la France n’était point encore entamé; et dans une 
guerre fi malheureufe , elle n'avait encore perdu que 
des conquêtes. 

Louis XIV fit face par -tout. Quoique par - tout ntériftede 
affaibli , il réfiftait , ou protégeait, ou attaquait 
encore de tous côtés. Mais on fut aufll malheureux 
en Efpagnc qu’en Italie , en Allemagne et en Flandre. 

On prétend que le fiége de Barcelone avait été encore 
plus mal conduit que celui de Turin. 

Le comte de Touloufe n’avait paru que pour 
ramener fa flotte à Toulon. Barcelone fecourue , 
le fiége abandonné , l’armée françaife diminuée de 
moitié s’était retirée fans munitions dans la Navarre , 
petit royaume qu’on confervait aux Efpagnols , et 
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18 MALHEURS 

dont nos rois ajoutent encore le titre à celui de 
France, par un ulage qui lemble au-deflous de leur 
grandeur. 

A ces défaflres s’en joignait un autre, qui parut 
décifif. Les Portugais, avec quelques anglais, prirent 
toutes les places devant lefquelles ils fe prélenièrent , 
et s'avancèrent jufque dans l’Ellramadoure cfpagnole, 
differente de celle de Portugal. C’était un fiançais 
devenu pair d’Angleterre qui les commandait, milord 
Galloway , autrefois comte de Ruvi^rty ; tandis que 
le duc de Berwiik, anglais et neveu de Marlborough , 
était à la tête des troupes de Fiance et d’Efpagne, 
qui ne pouvaient plus arrêter les victorieux. 

Philippe V , incertain de fa dedinée , était dans 
Pampelune. Charles, fon compétiteur, groflilTait foti 
parti et fes forces en Catalogne : il était maître de 
l’Arragon , de la province de Valence , de Cartha- 
gène , d'une partie de la province de Grenade. Les 
Anglais avaient pris Gibialtar pour eux , et lui 
avaient donné Minorque , Ivica et Alicante. Les 
chemins d’ailleurs lui étaient ouverts jufqu'à Madrid. 
Gnllowny y entra fans réfiflance , et fit proclamer roi 
l’archiduc Charles. Un fimple détachement le fit auflfi 
proclamer à Tolède. ( 2 ) 

Tout parut alors fi défefpéré pour Philippe V, 

( 9 ) On tînt i Madrid , au nom de l’archiduc , plurieurs confdli oà 
furent appelés les hommes les plus didin^uei de fon parti. Le marquis 
de fecreiaire d'Etat fous Charles JJ ^ y aSiRa. C'était lui qui avait 

dreflé le teHament de ce prince en fa\ cur de Philippe V. Des cabales de 
cour l'avaient fait dif^racier On lui propofa i!e déclarer que le telbroent 
avait été fuppofe ; mais il ne voulut confemir a aucune déclaration qui 
pût alTaiblir l'autorité de cci actej ai ici mcoacet ni les promefles ne 
purent rcbranler. 
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que le maréchal de Vauban, le premier des ingénieurs, 
le meilleur des citoyens, homme toujours occupé de 
projets, les uns utiles, les autres peu praticables, et 
tous finguliers, propofa à la cour de France d'en- 
voyer Pnilippe V régner en Amérique ; ce prince y 
coiifentit. On l'eût fait embarquer avec les efpagnols i>k,i,fpe t'en 
attachés à fon parti. L’Efpagne eût été abandonnée 
aux factions civiles. Le commerce du Pérou et du 
Mexique n’eût plus été que pour les Français ; et dans 
ce revers de la famille de Louis X/F, la France eût 
encore trouvé fa grandeur. On délibéra fur ce projet 
à Verfailles : mais la confiance des Caflillans, et 
les fautes des ennemis, confervèrent la couronne à 
Philippe V. Les peuples aimaient dans Philippe le 
choix qu'ils avaient fait, et dans fa femme, fille du 
duc de Savoie, le foin qu'elle prenait de leur plaire; 
une intrépidité au-delTus de fon fexe , et une conf- 
iance agiffante dans le malheur. Elle allait elle-même 
de ville en ville animer les cœurs . exciter le zèle et 
recevoir les dons que lui apportaient les peuples. 

Elle fournit ainfi à fon mari plus de deux cents 
mille écus en trois femnines. Aucun des grands , 
qui avaient juré d’être fidèles, ne fut traître. Quand 
Gnlloway fit proclamer l’archiduc dans Mad id, on 
cria , vive Philippe ; et à Tolède , le peuple ému 
chalTa ceux qui avaient proclamé l'archiduc. 

Les Efpagnols avaient jufque là fait peu d’efforts 
pour foutenir leur roi ; ils en firent de prodigieux 
quand ils le virent abattu , et montrèrent en cette 
occafion une efpèce de courage contraire à celui des 
autres peuples , qui comm ncent par de grands 
efforts, et qui fe rebutent. 11 efl difficile de donner 

B 3 


Oigitized by Google 



20 


REVOLUTIONS 


fepiembrc 
1706 


un roi à une nation malgré elle. Les Portugais, les 
Anglais, les Autrichiens, qui étaient en Efpagne, 
furent harcelés par-tout, manquèrent de vivres, firent 
des fautes prefque toujours inévitables dans un pays 
évanger , et furent battus en détail. Enfin Philippe V, 
Madrid. trois mois après être forti de Madrid en fugitif, y 
rentra triomphant, et fut reçu avec autant d’accla- 
mations , que fon rival avait éprouvé de froideur et 
de répugnance. 

Louis XI V redoubla fes e£R)rts , quand il vit que 
les Efpagnols en fefaient; et tandis qu'il veillait à la 
fureté de toutes les côtes fur l'Océan et fur la Médi- 
terranée , en y plaçant des milices ; tandis qu’il avait 
une armée en Flandre , une auprès de Strasbourg , un 
corps dans la Navarre , un dans le Rouflillon ; il 
envoyait encore de nouvelles troupes au maréchal de 
Berwick dans la Callille. 

Ce fut avec ces troupes , fécondées des Efpagnols , 
que Berw ick gagna la bataille importante d’Almanza 
fur Gallowaf. ( 3 ) Almanza , ville bâtie par les 
Maures, eft fur la frontière de Valence : cette belle 
province fut le prix de la victoire. Ni Philippe V , 
ni l’archiduc ne furent préfens à cette journée ; et 
c’eft fur quoi le fameux comte Pélerboroug, fingulier 


2.^ avril 
1707. 


( 5 ) Bermtk avait commandé avec fuccès en Efpagne pendant l'année 
1704. Des intrigues de cour le firent rappeler. Le maréchal de Tfffé 
demandait un jour à U jeune reine potirquoi elle n'avait pas confervé un 
général, dont les talens et la probité lui auraient été fi utiles. vouUi’» 
vous que je vous dije^ répondit-elle, c*eji an grand diable d'anglais , fec , qui 
va toujours tout droit devant lui. Dans la campagne qui termina la bataiUt 
d' Almanza « Berwick était infiruit de l'état de l'armée alliée , et de Tes 
projets , par un officier-général portugais qui , perfuadé que l'alliance 
du roi de Portugal avec l'empereur était contraire à Tes vrais intérêts » 
U (rahiflait par cTprit de patriotifme. Mm. de Berxvick, 
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en tout, s'écria qu'on était bien bon de Je battre pour 
eux. C'eil ce qu'il manda au maréchal de T'eJJi , et 
c’ed ce que je tiens de fa bouche. Il ajoutait qu’il 
n’y avait que des efclaves qui combattilTent pour un 
homme , et qu’il fallait combattre poiu: une nation. 
Le duc d’Orléans , qui voulait être à cette action , 
et qui devait commander en Efpagne , n’arriva que 
le lendemain ; mais il profita de la victoire ; il prit 
/ pluGeurs places , et entre autres Lérida , l’écueil du 
grand Condè. ( 4 ) 

D’un autre côté, le maréchal de Villars, remis en 
France à la tête des armées , uniquement parce qu’on 
avait hefoin de lui , réparait en Allemagne le malheur 
de la journée d’Hochllet. Il avait forcé les lignes de 
Stolhofifen au delà du Rhin , diflipé toutes les troupes 
ennemies , étendu les contributions à cinquante 
lieues à la ronde , pénétré jufqu’au Danube. Ce 
fuccès paUager fefait refpirer fur les frontières de 
l’Allemagne ; mais en Italie tout était perdu. Le 
royaume de Naples fans défenfe , et accoutumé à 
changer de maître , était fous le joug des victorieux ; 
et le pape , qui n’avait pu empêcher que les troupes 
allemandes pafiaiTent par fon territoire, voyait, fans 
ofer murmurer , que l'empereur fe fît fon vaifal 
malgré lui. C’efi un grand exemple de la force des 
opinions reçues , et du pouvoir de la coutume , 

( 4 ] L'&rmce du duc d^Ortêant prit auiTi Saragoflè ; lorfquc le« troupci 
fraoçaifes parureat à U vue de la ville , on fit accroire au peuple que ce 
camp qu’il voyait n’était paa un objet réel, maU une apparence cauTèe 
par un (brtilége : le clergé fe rendit procefTionaellement fur les murailles 
pour exorcifer ces fantômes ; et le peuple ne commença à croire qu’il était 
alfiégé par une armée réelle , que lorfqu'il vit Ut boulTards abattre 
quelques tetes. ^Uw^. dt Bcrmtk 
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Les fron- 
tirrcs 'lu côié 
duUï’jphiiie 
toujouis né- 
gligces. 


• » 7 ° 7 - 


qu’on puifTc toujours s’emparer de Naples fans con- 
fulter le pape, et qu’on n’ofe jamais lui en refufcr 
l’hoinmagc. 

Pendant que le petit-fils de Louis XIV perdait 
Naples, l’aïeul était fur le point de perdre la Pro- 
vence et le Dauphiné. Déjà le duc de Savoie et le 
prince Eugène y étaient entrés par le col de Tende. 
Ces frontières n’étaient pas défendues comme le font 
la Flandre et l’Alface, théâtre étemel de la guerre, 
hérilfé de citadelles que le danger avait averti d’éle- 
ver. Point de pareilles précautions vers le Var, point 
de ces fortes places qui arrêtent l’ennemi , et qui 
donnent le temps d’alTembler des armées. Cette fron- 
tière a été négligée jufqu’à nos jours , fans que 
peut-être on puilfe en alléguer d’autre raifon , finon 
que les hommes étendent rarement leurs foins de 
tous les côtés. Le roi de France voyait , avec une 
indignation douloureufe , que ce même duc de 
Savoie , qui un an auparavant n’avait prefque plus 
que fa capitale , et le prince Eugène , qui avait été 
élevé dans fa cour, fuifent prêts de lui enlever Toulon 
et Marfeille. 

Toulon était alfiégé et prefle : une flotte anglaife, 
maitrefle de la mer , était devant le port et le bom- 
bardait. Un peu plus de diligence , de précautions 
et de concert auraient fait tomber Toulon. Marfeille 
fans defenfe n’aurait pas tenu ; et il était vraifem- 
blable que la France allait perdre deux provinces. 
Mais le vraifemblable n’arrive pas toujours. On eut 
le temps d’envoyer des fecours. On avait détaché 
des troupes de l’armée de Villars , dès que ces 
provinces avaient été menacées; et on faaifia les 
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avantages qu’on avait en Allemagne pour fauver 
une partie de la France. Le pays par où les ennemis 
pénétraient eft fec , ftérile , hérifle de montagnes ; 
les vivres rares ; la retraite difficile. Les maladies , 
qui défolèrent l’armée ennemie , combattirent encore 
pour Louis XIV. Le fiége de Toulon fut levé, etî"* 
bientôt la Provence délivrée, et le Dauphiné hors auguiu 
de danger : tant le fuccès d’une invafion eft rare, 
quand on n’a pas de grandes intelligences dans le 
pays. Charles- QuirU y avait échoué; et, de nos jours, 
les troupes de la reine de Hongrie y échouèrent 
encore. (/) 

Cependant cette irruption qui avait coûté beau- 
coup aux alliés , ne coûtait pas moins aux Français : 
elle avait ravagé une grande étendue de terrain , et 
divifé les forces. 

L’Europe ne s’attendait pas que dans un temps 
d’épuifement , et lorfque la France comptait pour 
un grand fuccès d’être échappée à une invafion , 

Louis XIV, aurait affez de grandeur et de reffources 
pour tenter lui-même une invafion dans la Grande- 
Bretagne , malgré le dépériffement de fes forces 
maritimes , et malgré les flottes des Anglais , qui 
couvraient la mer. Ce projet fut propofé par des 

(/) Le refpect pour la vérité dans les plut petites chofet , oblige encore 
de relever le difeours que le compilateur des mémoires de madame de 
Md/n/menfaittenir par le roi de Suède , Ckarlti X//,auducde Marlhorou^h, 

Si Toulon tji fris , je Cird reprendre» Ce général anglais n'était point 
auprès du roi de Suède dans le temps du Tiége. Il le vit dans Alt^ranftad , 
en avrili707,etle fiége deToulonfutlevéaumoisd'augufte. Charles XII 
d'ailleurs ne fe mêla jamais de cette guerre ; il refufa conliamment de voir 
tous les français qu'on lui députa. On ne trouve dans les mémoires de 
hisintenon que des difeours qu'on n'a ni tenus ni pu tenir; et on ne peut 
regarder ce livre que comme un roman mal digéré. 
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ccofïâis attachés au fils de Jacques II. Le fuccès 
était douteux ; mais Louis XIV envifagea une gloire 
certaine dans la feule entreprife. Il a dit lui -même 
que ce motif l’avait déterminé autant que l'intérêt 
politique. 

Lo«!i XIV Porter la guerre dans la Grande-Bretagne , tandis 

truTjiu'cn qu’on en foutenait le fardeau fi difficilement en tant 

toile avec d’autres endroits, et tenter de rétablir du moins fur 
une noue* 

le trône d’Ecofle le fils de Jacques II, pendant qu’on 
pouvait à peine maintenir Philippe V fur celui d’Ef- 
pagne, c’était une idée pleine de grandeur, et qui, 
après tout , n’était pas deflituée de vraifemblance. 

Parmi les EcoCTais , tous ceux qui ne s'étaient pas 
vendus à la cour de Londres gémiiïaient d'être dans 
la dépendance des Anglais. Leurs voeux fecrcts appe- 
laient unanimement le defeendant de leurs anciens 
- rois , chalfé au berceau , des trônes d’Angleterre , 
d’Ecoffe et d’Irlande , et à qui on avait difputé jufqu’à 
fa nailfance. On lui promit qu’il trouverait trente 
, mille hommes en armes , qui combattraient pour lui , 
s’il pouvait feulement débarquer vers Edimbourg , 
avec quelque fecours de la France. 

Louis XIV , qui dans fes profpérités palfées avait 
fait tant d’efforts pour le père, en fit autant pour le 
fils , dans le temps même de fes revers. Huit vailfeaux 
de guerre , foixante et dix bâtimens de tranfport 
furent préparés à Dunkerque. Six mille hommes 
Mars 1708. furent embarqués. Le comte de Gacé, depuis maréchal 
Hant l'bôrdê Matignon , commandait les troupes. Le chevalier 
et revicut. Forbin JanJon , l’un des plus grands honunes de mer , 
conduifait la flotte. La conjoncture paraiffait favo- 
rable; il n’y avait en EcolTe que trois mille hommes 
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de troupes réglées. L’Angleterre était dégarnie. Ses 
fuldats étaient occupés en Flandre fous le duc de 
Marlborough. Mais il fallait arriver ; et les Anglais 
avaient en mer une flotte de près de cinquante vaif- 
feaux de guerre. Cette entrcprife fut entièrement fem- 
blable à celle que nous avons vue, en 1 744, en faveur 
du petit-fils de Jacques II. Elle fut prévenue par les 
Anglais. Des contre-temps la dérangèrent. Le minif- 
tère de Londres eut même le temps de faire revenir 
douze bataillons de Flandre. On fe faifit dans Edim- 
bourg des hommes les plus fufpects. Enfin le pré- 
tendant s'étant. préfenté aux côtes d'Ecofle , et n’ayant 
point vu de fignaux convenus , tout ce que put faire 
le chevalier de Forbin , ce fut de le ramener à Dun- 
kerque. 11 fauva la flotte ; mais tout le fruit de l’en- 
ireprife fut perdu. Il n’y eut que Matignon qui y gagna. 
Ayant ouvert les ordres de la cour en pleine mer, il 
y vit les provifions de maréchal de France ; récompenfe 
de ce qu’il voulut et qu’il ne put faire. 

Quelques (g ) hifloriens ont fuppofé que la reine 
Anne était d'intelligence avec fon frère. C’eft une 
trop grande fimplicité de penfer qu’elle invitât fon 
compétiteur à la venir détrôner. On a confondu les 
temps : on a cru qu’elle le favorifait alors , parce 


(^) Entre autres Af^0i(/r/,pag. 2 33 du tome VIII. Il fonde Tes foupçons 
fur ceux du chevalier de Forbin, Celui qui a donné au public tant de 
menfonges , fous le titre de Mémoiies de madame de fA^iüenon , et qui lit 
împiimer, en 17521 à Francfort , une édition frauduleufe du Siiclt d< 
Louis XIV ^ demande dam une des noces , qui font ces liiPoriens qui ont 
prétendu que la reine Anm était d'intelligence avec fon frère. Ctjl a» 
jantôme dit-il. Mais on voit ici clairement que ce n'ell point un fantôme 
et que Tauteur du Sitclt do Louis XIV n'avait rien avancé que la preuve 
en main : U n'eit pas permis d'écrire Thiftoire autrement. 
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DUC DE BOURGOGNE. 


Doc de 
Bourgogne 
commande 
lo armées. 


que depuis elle le regarda en fecret comme fon 
héritier. Mais qui peut jamais vouloir être chafle par 
fon fuccelTeur? 

Tandis que les affaires de la France devenaient 
de jour en jour plus mauvaifes , le roi crut qu’eu 
fef.int paraître le duc de Bourgogne, fon petit-fils, à 
la tête des armées de Flandre , la préfence de l’hé- 
ritier préfomptif de la couronne ranimerait l’ému- 
lation . qui commençait trop à fe perdre. Ce prince , 
d’un efprit ferme et intrépide, était pieux, julle et 
philofophe. Il était fait pour commander à des 
fages. Elève de Fénelon, archevêque de Cambrai, il 
aimait fes devoirs : il aimait les hommes ; il voulait 
les rendre heureux. Inflruit dans l’art de la guerre, 
il regardait cet art plutôt comme le fléau du genre 
humain et comme une néceffité raalheureufe , que 
comme une fource de gloire. On oppofa ce prince 
philofophe au duc de Marlborough ; on lui donna 
pour 1 aider le duc de Vendôme. 11 arriva ce qu’on 
ne voit que trop fouvent ; le grand capitaine ne fut 
pas affez écouté, et le confeil du prince balança 
fouvent les raifons du général. 11 fe forma deux 
partis ; et dans l'armée des alliés il n’y en avait 
qu’un , celui de la caufe commune. Le prince 
Engine était alors fur le Rhin ; mais toutes les fois 
qu’il fut avec Marlburough, ils n’eurent jamais qu’un 
fentiment. 

Le duc de Bourgogne était fupérieur en forces; la 
France , que l’Europe croyait épuifée, lui avait fourni 
une armée de près de cent raille hommes ; et les alliés 
n’en avaient alors que quatre-vingt mille. 11 avait 
encore l’avantage des négociations dans un pays fi 
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long-temps efpagnol , fatigué de gamifons hollan- 
daifcs , et où beaucoup de citoyens penchaient pour 
Philif’pe V. Des intelligences lui ouvrirent les portes 
de Gand et d’Ypres; mais les manoeuvres de guerre 
firent évanouir le fruit des manœuvres de politique. 

La divilion , qui mettait de l'incertitude dans le 
coiifeil de guerre . fit que d’abord on marcha vers la 
Dendre, et que deux heures après on rebroulTa vers 
rtfcaut , à Oudenarde : ainfi on perdit du temps. 

On trouva le prince Eugène et Mai Ihorough qui n’en 
perdaient point , et qui étaient unis. On fut mis en Dé''aite à 
déroute vers Oudenarde; ce n’était pas une P^^de 
bataille, mais ce fut une fatale retraite. Les fautes fc i;oS. 
multiplièrent. Les régimens allaient où ils pouvaient, 
fans recevoir aucun ordre. Il y eut même plus de 
quatre mille hommes qui furent pris en chemin par 
l'armée ennemie, à quelques milles du champ de 
bataille. 

L’armée découragée fe retira fans ordre , fous 
Gand, fous Tournai , fous Ypres , et laiffa tranquille- 
ment le prince Eugène , maître du terrain , allléger 
Lille avec une armée moins nombreufe. 

Mettre le fiége devant une ville aufli grande et auffi ^ 

fortifiée que Lille , fans être maître de Gand , fans 
pouvoir tirer fes convois que d’Oflende , fans les 
pouvoir conduire que par une chauffée étroite , au 
hafard d’être à tout moment furpris ; c’eft ce que 
l’Europe appela une action téméraire , mais que la 
méfimelligcnce et l’efprit d’incertitude , qui régnaient 
• dans l’armée françaife , rendirent excufable. C’eft 
enfin ce que le fuccès juflifia. Leurs grands convois, 
qui pouvaient être enlevés , ne le furent point. Les 
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troupes qui les cfcortaient, et qui devaient être battues 
par un nombre fupérieur, furent victorieufes. L’armée 
du duc de Bourgogne , qui pouvait attaquer les 
retranchemcns de l'armée ennemie encore impar- 
2 3 octobre faits , ne les attaqua pas. Lille fut prife au grand 
‘ ' étonnement de toute l’Europe, qui croyait le duc de 
Bourgogne plus en état d’alTiéger Eugène et Marlbo- 
rougk que ces généraux en état d'alTiéger Lille. Le 
maréchal de Boujiers la défendit pendant près de 
quatre mois. 

Les habitans s’accoutumèrent tellement au fracas 
du canon et à toutes les horreurs qui fuivent un fiége , 
qu'on donnait dans la ville des fpectacles auHi fré- 
quentés qu’en temps de paix ; et qu’une bombe qui 
tomba près de la falle de la comédie n’interrompit 
point le fpectacle. 

Le maréchal de Boujjlers avait mis fi bon ordre à 
tout, que les habitans de cette grande ville étaient 
tranquilles fur la foi de fes fatigues. Sa défenfe lui 
mérita l’eflime des ennemis , les coeurs des citoyens 
et les récompenfes du roi. Les Hilloriens, ou plutôt 
les écrivains de Hollande qui ont affecté de le blâmer, 
auraient dû fe fouvenir que , quand on contredit la 
voix publique , il faut avoir été témoin , et témoin 
éclairé, pour prouver ce qu’on avance, [h) 


(A) Telle eft nudoire qu'un libraire, nommé Van-Durm^ fit écrire par 
le jéfuite la MotU , réfugié en Hollande fous le nom de la Hodt , continuée 
par la MarlinièTt i le tout fur les prétendus mémoires d'un comte de. . • . 
fecrétaire d’Etat. Les mémoires de madame de MMnttnon , encore plus 
remplis de menfonges, difent, tome IV , page 119, que les afliégetnt 
jetaient dans la ville des billets conçus en ces termes : RajJuTn-vaus , 
Frtn^^t , la Mainlenon m Jeta pat volrt reine ; xdui ar lèverons pas le Jiège, 
On croira , ajoute-t-U , que Louis , dans U Jerveur dss pl^Jir fvs Ini donnait 
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Cependant l'armée qui avait regardé faire le 
de Lille fe fondait peu à peu ; elle laifia prendre fucci-s et Cms 
enfuite Gand , Bruges , et tous fes polies l’un après 
l’autre. Peu de campagnes furent auflî fatales. Les 
officiers attachés au duc de Vendôme reprochaient 
toutes ces fautes au confeil du duc de Bourgogne $ 
et ce confeil rejetait tout fur le duc de Vendôme^ Les 
efprits s’aigrilTaient par le malheur. (5 ) Un { i ) cout- 
tifan du duc de Bourgogne dit un jour au duc de 
Vendôme : Voilà ce que cejl de n'aller jamais à la mejfe ; 
auj/i vous voyet quelles font nos dijgraces. « Croyez-vous, 

1 » lui répondit le duc de Vendôme, que Marlborough y 
9> aille plus fouvent que moi? Les fuccès rapides 
des alliés enflaient le cœur de l’empereur JoJeph. 

la certitude d'uni victoire inaiiendue , ojrit Ou promit U trône a moderne de 
Maintmon. Comment , dani la ferveur de IHmpertioeoce « peut-on mettre fur 
le papier ces nouvelles et ces difeours de balles ? comment cet itifenfé a-t-il 
pu pouffer reffronteric jufqu'à dire que le duc de Bourgogne trahit le roi 
fon grand-père, et fit prendre Lille par le prince Eugène ^ de peur qitf 
madame de Maintenon ne fût déclarée reine ? 

(5 ) On peut voir les dècaib de cette campagne dans les mémoires de 
Berwïck , mais U faut les lire avec précaution. Berwick était dans Tarmèe , 
mais humilié de fervir fous Vendôme , et prcfque toujours d*un avis contraire 
aufien. Vendôme y fatigué des contradictions qu'il éprouvait « femblait avoir 
perdn , pendant cette campagne , fon activité et fes talent. Louis XIV envoya 
deux fois Chamllari à l'armée comme un arbitre eutre les généraux. 

Durant le üége de Lille , Marlhorougk écrivit au maréchal de Bertoick , 
fon neveu , pour qu'il proposât à Louis XlV d'entamer une négociation 
pour la paix avec les députés de Hollande, le prince Eugene et lui. On 
crut â la cour que cette propoûtion était la fuite des inquiétudes de 
Marlhorough , fur le fuccès du üégede Lille , et on obligea le duc de Berwick 
â faire une réponfe négative. Marlborough aimait beaucoup la gloire et 
l'argent, et il pouvait alors déürer la paix , comme le meilleur moyen 
de mettre fa fortune en fureté , et d'ajouter une autre efpèce de gloire à 
fa répuutioD militaire qui ne pouvait plus croître. Bientôt après il s'oppofa 
de toutes Tes forces à cette paix qu'il avait déürée , parce que la guerre 
lui était devenue neceflairc pour foutenir fon crédit dans fa patrie, 

(j) Le marquis 
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Dcfpotique dans l Empire , maître de Landau , il 
voyait le chemin de Paris prefqu'ouvert par la prife 
de Lille. Déjà même un parti hollandais avait eu la 
hardielTe de pénétrer de Courtrai jufqu’auprès de 
Verfaillcs, et avait enlevé fur le pont de Sève le pre- 
mier écuyer du roi , croyant fe faiOr de la perfonne 
du dauphin, père du duc de Bourgogne. ,(è) La 
terreur était dans Paris. 

* L’empereur avait autant d’efpérance au moins 

d’établir fon frère Charles en Efpagne, que Louis XI F 
connaiire^^ d’y confervcr fon petit-fils. Déjà cette fuccelfion, que 
ficre , roi les Efpagnols avaient voulu rendre indivifible , était 
d’Efpagne. partagée entre trois têtes. L’empereur avait pris pour 
lui la Lombardie et le royaume de Naples. Charles 
fon frère avait encore la Catalogne et une partie de 
l’Aragon. L’empereur força alors le pape Clément XI 
à reconnaître l’archiduc pour roi d’Efpagne. Ce pape, 
dont on difait qu’il relTemblait à S' Pierre, parce 
qu'il affirmait , niait , fe repentait et pleurait , avait 
toujours reconnu Philippe V, à l’exemple de fon pré- 
déceficur; et il était attaché à la maifon de Bourbon. 
L’empereur l’en punit, en déclarant dépendans de 
l'Empire beaucoup de fiefs qui relevaient jufqu’alors 
des papes, et fur-tout Parme et Plaifance ; en ravageant 

( i ) Ce furent des officiers au fervicc de Hollande qui firent ce coup 
hardi. Prefque tous étaient des français que la révocation faule de l'édit 
de Nantes avait forcés de choifir une nouvelle patrie ; ils prirent la chaife 
du marquis de Bniti^A/n pour celle du dauphin , parce qu'elle avait rècuflbn 
de France. L'ayant enlevé « Us le firent monter à che\’al ; mais comme il 
était âgé et infirme, ils eurent la poliielTe en chemin de lui chercher eux« 
mêmes une chaife de pofle. Cela confuma du temps. Les pages du roi 
coururent après eux, le premier écuyer fut délivré, et ceux qui l'avaient 
enlevé furent prifonniers eux-mêmes ; quelques minutes plus tard ils 
auraient pris le dauphin qui arrivait après Btr/ftghn avec un feu] garde. 

quelques 
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quelques terres ecclélialUques , en fe faiüfTant de la 
ville de Comacchio. 

Autrefois un pape eût excommunié tout empereur 
qui lui aurait difputé le droit le plus léger; et cette 
excommunication eut fait tomber l’empereur du 
trône : mais la puiflance des clefs étant réduite à 
peu-près au point où elle doit l’être , Clément XI, 
animé par la France , avait ofé un moment fe fcrvir 
de la puilTance du glaive. Il arma , et s’en repentit 
bientôt. Il vit que les Romains , fous un gouverne- 
ment tout facerdotal, n’étaient pas faits pour manier 
l’épée. Il défarma; il laiOa Comacchio en dépôt à 
l’empereur ; il confentit à écrire à l’archiduc : A 
notre très-cher Jüs, roi catholique en EJpagne. Une flotte 
anglaife dans la Méditerranée , et les troupes alle- 
mandes fur fes terres , le forcèrent bientôt d’écrire : 
A notre très-cher Jils , roi des EJpagnes. Ce fufFrage du 
pape , qui n’était rien dans l’empire d’Allemagne , 
pouvait quelqae chofe fur le peuple efpagnol , à 
qui on avait fait accroire que l’archiduc était indigne 
de régner , parce qu’il était protégé par des héré- 
tiques qui s’étaient emparés de Gibraltar. 

Redait à la monarchie efpagnole , au delà du 
continent , l’île de Sardaigne avec celle de Sicile. 
Une flotte anglaife donna la Sardaigne à l’empereur 
JoJeph ; car les Anglais voulaient que l’archiduc fon 
frère n’eût que l’Efpagne. Leurs armes fefaient alors 
les traités de partage. Ils réfervèrent la conquête de 
la Sicile pour un autre temps , et aimèrent mieux 
employer leurs vaiffeaux à chercher fur les mers les 
galions de l’Amérique, dont ils prirent quelques-uns, 
qu’à donner à l’empereur de nouvelles terres. 

Siècle de Louis XIV. Tome II. * C 


Augalle 

1708. 
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32 MALHEURS DE LA FRANCE. 

La France était aufii humiliée que Rome, et plus 
en danger : les reflburces s’épuifaient ; le crédit était 
anéanti; les peuples, qui avaient idolâtré leur roi 
dans fes profpérités, murmuraient contre Louis X/K 
malheureux. 

df- Des partifans^, à qui le miniftère avait vendu la 
nation pour quelque argent comptant dans fes 
befoins prelTans, s'engraiflaient du malheur public, 
et infultaient à ce malheur par leur luxe. Ce qu'ils 
avaient prêté était diflipé. Sans l'indudrie hardie 
de quelques négocians , et fur-tout de ceux de Saint- 
Malo, qui allèrent au Pérou , et rapportèrent trente 
millions dont ils prêtèrent la moitié à l’Etat , LouisXlV 
n’aurait pas eu de quoi payer fes troupes. La guerre 
avait ruiné la France , et des marchands la fauvèrent. 
Il en fut de même en Efpagne. Les galions , qui ne 
furent pas pris par les Anglais , fervirent à défendre 
Philippe. Mais cette reffource de quelques mois ne 
rendait pas les recrues de foldats plus faciles. Cha~ 
millarl , élevé au miniflère des Bnances et de la 
guerre, fe démit, en 1708 , des finances qu’il laiffa 
dans un défordre que rien ne put réparer fous ce 
règne ; et , en 1 7 o g , il quitta le miniflère de la guerre , 
devenu non moins difficile que l’autre. On lui 
reprochait beaucoup de fautes. Le public , d’autant 
plus févère qu’il fouffrait , ne fongeait pas qu’il y 
a des temps malheureux oiî les fautes font iné- 
vitables. (/) Voijin , qui après lui gouverna l’Etat 


( / ) L'IiiAoire de rex-jefuiic U Motte , rédigée par U Martinière ^ dit 
que ChamUlart fut dciUtuc du miniUere des iiiiance» en 1703 y et que 
la voix publique y apfjcla le maréchal à^Hanourt, Les faute* de cet 
hiUoricn font faus nombre. 
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Tnilltaire , et Dejmarets , quiadminiftra les finances, ne 
purent ni faire des plans de guerre plus heureux , 
ni rétablir un crédit anéanti. ( 6 ) 

Le cruel hiver de 1709 acheva de défefpérer la 
nation. Les oliviers , qui font une grande refiburce 
dans le midi de la France, périrent. Prefque tous les 
arbres fiuitiers gelèrent. Il n’y eut point d’efpérance 
de récolte. On avait très-peu de magafins. Les grains 
qu’on pouvait faire venir à grands frais des Echelles 
du Levant et de l’Afrique pouvaient être pris par les 
flottes ennemies, auxquelles on n’avait prefque plus 
de vailTeaux de guerre à oppofer. Le fléau de cet 
hiver était général dans l’Europe , mais les ennemis 
avaient plus de reflburces. Les Hollandais fur-tout, 
qui ont été fi long-temps les facteurs des nations, 
avaient affez de magafins pour mettre les armées 
florifiantes des alliés dans l'abondance ; tandis que 
les troupes de France , diminuées et découragées , 
femblaient devoir périr de misère. 

Le roi vendit pour quatre cents mille francs de 
vailTelle d’or. Les plus grands feigneurs envoyèrent 
leur vailTelle d’argent à la monnaie. On ne mangeadans 
Paris que du pain bis pendant quelques mois. Plufieurs 
familles , à Verfailles même , fe nourrirent de pain 
d’avoine. Madame de Maintmon en donna l’exemple. 

Louis XIV, qui avait déjà fait quelques avances 
pour la paix , n’héfita pas , dans ces circonllances 
funelles , à la demander à ces mêmes Hollandais 
autrefois fi maltraités par lui. 


FuneOes 
cficts de rhî- 
ver de 1709* 


Louis XIV 
demande la 
paix. 


( 6 ] Pour bien juger Dtfmauis , il faut lire le mémoire qu'il préfenbi 
au régent pour lui rendre compte de Ton adminiftratioa ; ce mémoire fait 
regretter que ce prince oe Tait pas laiffe k la tête des finances. 
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Les Etats -généraux n’avaient plus de (lathouder 
depuis la mort du roi Guillaume; et les raagiflrats 
hollandais , qui appelaient déjà leurs familles les 
familles patriciennes, étaient autant de rois. Les quatre 
Hoiian- commiiïaires hollandais , députés à l'armée, traitaient 
g avec fierté trente princes d’Allemagne à leur foldc. 
Qu’on fajfe venir Huljlein , difaient-ils; ijuon dije à Hejfe 
de nous venir parler, (m) Ainfi s’expliquaient des mar- 
chands qui , dans la Cmplicité de leurs vêtemens et 
dans la frugalité de leurs repas , fe plaifaicnt à écrafer 
à la fois l’orgueil allemand qui était à leurs gages , et 
la fierté d’un grand roi autrefois leur vainqueur. 

On les avait vus vendre , à bas prix, leur attache- 
ment à Louis XIV, en 1 665 ; foutenir leurs malheurs , 
en 1 6 7 2 , et les réparer avec un courage intrépide ; et 
alors ils voulaient ufer de leur fortune. Ils étaient 
bien loin de s’en tenir à faire voir aux hommes, par 
de fimples démonftrations de fupériorité , qu’il n’y a 
de vraie grandeur que la puilfance : ils voulaient que 
leur Etat eût en fouveraineté dix villes en Flandre , 
entre autres Lille qui était entre leurs mains , et 
Tournai qui n’y était pas encore. Ainfi les Hollan- 
dais prétendaient retirer le fruit de la guerre, non- 
feulement aux dépens de la France, mais encore aux 
dépens de l’Autriche pour laquelle ils combattaient ; 
comme Venife avait autrefois augmenté fon territoire 
des terres de tous fes voifins. L’cfprit républicain cil 
au fond aulll ambitieux que l’efprit monarchique. 


( m ) C'eft ce que Tauteur tient de la bouche de vingt perfonne» qui Ie« 
entendirent parler aioû à Lille , apres la prife de cette ville. Cependant il fo 
peut que ces ezprefhoiu fuflent moins retfet d’une berce grolbére , que le 
ftj'lc laconique aflea en ufage dans les armées. 
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Il y parut bien quelques mois après ; car, lorfque 
ce fantôme de négociation fut évanoui , lorfque les daU. 
armes des alliés eurent encore de nouveaux avan- 
tages , le duc de Marlborough , plus maître alors que fa 
fouveraine en Angleterre, et gagné par la Hollande , fit 
conclure avec les Etats-généraux, en 170g, ce célèbre 
traité de la barrière , par lequel ils relieraient maîtres 
de toutes les villes frontières qu’on prendrait fur la 
France, auraient gamifon dans vingt places de la ' 
Flandre , aux dépens du pays , dans Hui , dans Liège et 
dans Bonn; et auraient en toute fouveraineté la haute 
Gueldrc. Ils feraient devenus , en effet , fouverains des 
dix-fept provinces des Pays-Bas, ils auraient dominé 
dans Liège et dans Cologne. C’ellainfi qu’ils voulaient 
s’agrandir fur les ruines mêmes de leurs alliés. Ils 
nourriflaient déjà ces projets élevés , quand le roi 
leur envoya fccrètement le préfident Rouillé pour 
clfayer de traiter avec eux. 

Ce négociateur vit d’abord, dans Anvers, deux Le roi loir 
magillrats d’Amllerdam , Brufs et Vanderdujfen , qui 
parlèrent en vainqueurs, et qui déployèrent, avec 
l’envoyé du plus fier des rois , toute la hauteur dont 
ils avaient été accablés en 1673. On affecta enfuite 
de négocier quelque temps avec lui , dans un de ces 
villages que les généraux de Louis XI V avaient mis 
autrefois à feu et à fang. Quand on l’eut joué aiïcz 
long-temps, on lui déclara qu’il fallait que le roi de 
France forçâtleroi,fon petit-fils, à defeendre du trône 
fans aucun dédommagement; que l’électeur de Bavière 
François-Marie , et fon frère l’électeur de Cologne 
demandalfent grâce , ou que le fort des armes ferait 
les traités. 

C 3 
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1.CS dépêches défefpérantcs du préfident de Rouillé 
arrivaient coup fur coup au confeil, dans le temps de 
la plus déplorable misère où le royaume eût été réduit 
dans les temps les plus funeftes. L’hiver de 1709 
lailTait des traces affreufes ; le peuple périflait de 
famine. Les’ troupes n’étaient point payées; ladéfo- 
lation était par-tout. Les gémilfemens et les terreurs 
du public augmentaient encore le mal. 

Le confeil était compofé du dauphin , du duc de 
Bourgogne, fon fils, du chancelier de France Pon/cAar- 
train , du duc de Bcauvilliers , du marquis de Tord, 
du fecrétaire d’Etat de la guerre, Chamillart, et du 
contrôleur-général Dejmards. Le duc de Btauvilliers 
fit une peinture fi touchante de l’état où la France 
était réduite, que le duc de Bourgogne en verfa des 
larmes, et tout le confeil y mêla les fiennes. Le chan- 
celier conclut à faire la paix à quelque prix que ce 
pût être. Les rainiflrcs de la guerre et des finances 
avouèrent tju’ils étaient fans relTource. Une Jcéne ji 
trijle , dit le marquis de Tord , ferait dijfidle à décrire, 
quand même il ferait permis de révéler le Jecret de ce quelle 
eut de plus touchant. Ce fecret n’était que celui des 
pleurs qui coulèrent. 

Le marquis de Tord , dans cette crife , propofa 
d’aller lui-même partager les outrages qu’on fefait au 
roi dans la perfonne du préfident Rouillé; mais com- 
ment pouvait-il efpércr d’obtenir ce que les vain- 
queurs avaient déjà rcfufé? il ne devait s’attendre 
qu’à des conditions plus dures. 

Les alliés commençaient déjà la campagne. Tord 
Î2tniii709. va fous un nom emprunté jufque dans la Fiaie. Le 
grand-pcnûonnaire Heinfius e(l bien étonné, quand 
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on lui annonce que celui qui eA regardé chez les 
étrangers comme le principal miniftre de France eft 
dans fon antichambre. Heinjius avait été autrefois 
envoyé en France par le roi Guillaume , pour y dif- 
cuter Tes droits fur la principauté d'Orange. Il s’était 
adreffé à Louvois , fecrétaire d’Etat ayant le départe- 
ment du Dauphiné , fur la frontière duquel Orange 
efl fituée. Le miniflre de Guillaume parla vivement , 
non-feulement pour fon maître, mais pour les réfor- 
més d’Orange. Croirait-on que Louvois lui répondit 
quil le ferait mettre à la bajlille ? («) Un tel difeours 
tenu à un fujet eût été odieux; tenu à un miniflre 
étranger , c’était un infolent outrage au droit des 
nations. On peut juger s’il avait laifle des impredlons 
profondes dans le cœur du magiflrat d’un peuple 
libre. 

11 y a peu d’exemples de tant d’orgueil fuivi de Humiliation 
tant d’humiliations. Le marquis de Tord, fuppliant ' 
dans la Haie , au nom de Louis XIV , s’adrefla au 
prince Eugène et au duc de Marlborough , après avoir 
perdu fon temps avec Heinfius. Tous trois voulaient 
la continuation de la guerre. Le prince y trouvait 
fa grandeur et fa vengeance; le duc, fa gloire et une 
fortune immenfe qu’il aimait également ; le troifième, 
gouverné par les deux autres, fe regardait comme un 
fpartiate qui abailTait un roi de Perfe. Ils propo- propofiiioM 
sèrent non pas une paix , mais une trêve; et pendant 
cette trêve une fatisfaction entière pour tous leurs xtV. 
alliés , et aucune pour les alliés du roi ; à condition 
que le roi fe joindrait à fes ennemis pour chaifer 

( % ) Voyez les mémoires de tir ci , tome III, page 2 i ils ont confirmé 
tout ce qui efl avancé ici. 
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d'Erpagnc Ton propre petit-Hls dans refpace de deux 
mois , et que pour fureté il commencerait par céder 
à jamais dix villes aux Hollandais dans la Flandre , 
par rendre Strasbourg et Brifac, et par renoncer à. 
la fouveraineté de l’Alface. Louis X/Kne s’était pas 
attendu , quand il refufait autrefois un régiment au 
prince Eugène, quand Churchil n’était pas encore 
colonel en Angleterre , et qu’à peine le nom de 
Heinfius lui était connu , qu’un jour ces trois hommes 
lui impoferaient de pareilles lois. En vain Torcj voulut 
tenter Marlborough par l’offre de quatre millions : le 
duc qui aimait autant la gloire que l'argent , et qui , 
par fes gains immenfes produits par des victoires , 
était au-deffus de quatre millions, lailTa au miniftrc 
de France la douleur d'une propofition honteufe et 
inutile. Tord rapporta au roi les ordres de fes 
ennemis. Louis XIV fit alors ce qu’il n’avait jamais 
fait avec fes fujets. Il fe jufiifia devant eux; il 
adreffa aux gouverneurs des provinces , aux com- 
munautés des villes , une lettre circulaire , par la- 
quelle, en rendant compte à fes peuples du fardeau 
qu’il était obligé de leur faire encore foutenir , il 
excitait leur indignation , leur honneur et même 
leur pitié, (o) Les politiques dirent que Tord n’était 
allé s’humilier à la Haie que pour mettre les 

{c) L’auteur des mémoires de madame de MainUnon dit ,pag. 9s etgS 
du tome V , que/e duc de hlarlborou/'ket le prince Eugtne gagnèrent Heinjirs^ 
comme fi Heinjtus avait eu befoin d’etre gagné. 11 met dans la bouche de 
Louii XJV^ au lieu des belles paroles qu’il prononça en plein confeil , ces 
mots bas et plats : comme ulors. Il cite l’auteur du Siècle de Louis XIV., 

et le reprend d’avoir dit que Louis X JV ùjficker Ja Itltre circulaire dans tes 
ruesde Paris. Nous avonsconfrontétoutes les éditionsdu Siècle de LouisXlV^ 
11 n’y a pas un feul mot de ce que cite cet homme, pas meme dans l’édi- 
tion fnbreptice qu’il fit à Francfort, en 1759. 
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LOUIS XIV DEMANDE LA PAIX. 3Q 

ennemis dans leur tort, pour juAificr Louh XIV 
aux yeux de l’Europe , et pour animer les Français 
par le reffentiment de l’outrage fait en fa perfonne 
à la nation ; mais il n’y était allé réellement que 
pour demander la paix. On lailTa même encore 
quelques jours le préGdent Rouillé à la Haie, pour 
tâcher d’obtenir des conditions moins accablantes : 
et pour toute réponfe , les Etats ordonnèrent à 
Rouillé de partir dans vingt-quatre heures. 

Louii XIV, à qui l’on rapporta des réponfes 
dures, dit en plein confeil : Puijquil faut faire la 
guerre , f aime mieux la faire d mes ennemis qu'à mes 
enfans. Il fe prépara donc à tenter encore la fortune 
en Flandre. La famine , qui défolait les campagnes , 
fut une relTource pour la guerre. Ceux qui man- 
quaient de pain fe firent foldats. Beaucoup de terres 
relièrent en friche ; mais on eut une armée. Le 
maréchal de Villars , qu’on avait envoyé commander 
l'année précédente en Savoie quelques troupes dont 
il avait réveillé l’ardeur, et qui avait eu quelques 
petits fuccès , fut rappelé en Flandre , comme celui 
en qui l’Etat mettait fon efpérance. 

Déjà Marlborough avait pris Tournai , dont Eugène 
avait couvert le fiége. Déjà ces deux généraux mar- 
chaient pour inveilir Mons. Le maréchal de Villars 
s’avança pour les en empêcher. Il avait avec lui le 
maréchal de Boufflers , fon ancien , qui avait demandé 
à fervir fous lui. BouJp,ers aimait véritablement le Aaion ho- 
roi et la patrie. Il prouva , en cette occafion , ( malgré 
la maxime d’un homme de beaucoup d’efprit ) que Bnjlm. 
dans un Etat monarchique, et fur-tout fous un bon 
maître , il y a des vertus. Il y en a , fans doute , 
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tout autant que dans les républiques , avec moins 
d’cnthoufiafme peut-être, mais avec plus de ce qu’on 
appelle honneur. (/»)' 

Dès que les Français s’avancèrent pour s’oppofer 
à l’invelUffement de Mons , les alliés vinrent les 
attaquer près des bois de Blaiigies et du village de 
Malplaquet. 

(/) Cet endroit inêrite d’èirc écUirri. L'auteur célèbre de VEfpril des 
lois dit que l'honneur cfl le principe des gouvernemens monarchiques, et 
la vertu, le principe des gouvernemens tcpublicains. 

Ce font-U des idees vagues etconfufes qu*on a attaquées d'une manière 
aufTi vague; parce que rarement on convient de la valeur des termes, rare» 
ment on s'entend. L'honneur cA le dcGr d'être honoré , d'être cAimé : 
de-là vient l'habitude de ne rien faire dont on puiflè rougir. La vertu eft 
l'accompunementdes devoirs , indépendamment du déür de l'eAime : de-ià 
vient que l'honneur cU commun, la vertu rare. 

Le principe d’uuc monarchie ou d'une république , n'e A ni l’honneur ni 
la vertu. Une monarchie eA fondée fur le pouvoir d'un feul ; une répu> 
blique cA fondée fur le pouvoir que pluüeurs ont d’empêcher te pouvoir 
d'un feul^ La plupart des monarchies ont été établies par des chefs d'ar- 
mecs , les républiques par des citoyens aAcmblés. L'honneur cA commun 
à tous les hommes , et la vertu rare dans tout gouvernement. L'amour 
propre de chaque membre d'une république veille fur l'amour propre des 
autres ; chacun voulant cire maître , perfonne ne l'eA ; l'ambition de 
chaque particulier cA un frein public, et l'cgolilé règne. 

Dans une monarchie aAermie , l'ambitionne peut s’élever qu'en plaifanc 
au maître, ou à ceux qui gouvernent fous le maître. 11 u'y adanscespre* 
miers relforu ni honneur ni vertu , de part ni d'autre ; il n'y a que de 
rintércl. La vertu cA en tout pap le fruit de l'éducation et du caraclcre. U 
eA dit dans VF. [prit des lois , qu'il üutplus de venu dans une république ; 
c'eA en un fens tout le contraire : il faut beaucoup plus de vertu dans une 
cour , pour rcfiAcr à tant de (cduciions. Le duc de Montaufier , le duc de 
Beauviüiers étaient des hommes d'une vertu trcs-auAère. Le maréchal de 
Ÿilleroi joignit des mœurs plus douces à une probité non moins incor- 
ruptible. Le marquis de torci a été un des plus honnêtes hommes de 
l'Europe , dans une place où la politique permet le relâchement dans la 
morale. Les coalrôlcurs«géncraux le PilUtier et CltomiHari pafserent pour 
être moins habiles que vertueux. 

U faut avouer que LovlÎs XIV y dans cette guerre malheureufe , ne lue 
guère entouré que d’hommes irréprochables ; c'eA une obfcrvation très- 
vraie et irèS'importaate dans une liiAoire où les mœurs ont tant de part . 
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L'armée des alliés était d'environ quatre-vingts 
mille combattans, et celle du maréchal de Villars 
d'environ foixante et dix mille. Les Français traî- 
naient avec eux quatre-vingts pièces de canon , les 
alliés , cent quarante. Le duc de Marlborou^h com- 
mandait l'aile droite, on étaient les Anglais et les 
troupes allemandes à la folde d'Angleterre. Le prince 
Eugène était au centre ; Tüli et un comte de Efauffau , 

• la gauche avec les Hollandais. > 

Le maréchal de Villars prit pour lui la gauche, > 
et lailTa la droite au maréchal de Boufflers. 11 avait 
retranché fon armée à la hâte , manœuvre proba- 
blement convenable à des troupes inférieures en 
nombre , long-temps malheureufes , dont la moitié 
était compofée de nouvelles recrues, et convenable 
encore à la lituation de la France , qu'une défaite 
entière eût mife aux derniers abois. Quelques hifto- 
riens ont blâmé le général dans fa difpohtion : Il 
devait , difaient-ils, pajfer une large trouée , au lieu de la 
latjfer devant lui. Ceux qui de leur cabinet jugent ainû 
ce qui fe pafle fur un champ de bataille , ne font-ils 
pas trop habiles? 

Tout ce que je fais , c’eft ce que le maréchal 
dit lui-même que les foldats , qui ayant manqué 
de pain un jour entier venaient de le recevoir , en 
jettèrent une partie pour courir plus légèrement au 
combat. Il y a eu , depuis plufieurs (iècles , peu de 
batailles plus difputées et plus longues, aucune plus 
meurtrière. Je ne dirai autre chofe de cette bataille 
que ce qui fut avoué de tout le monde. La gauche 
des ennemis , où combattaient les Hollandais , fut 
prefque toute détruite , et même pourfuivie , la 
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baïonnette au bout du fulll. Marlborough , à la droite, 
fefaii et foutenait les plus grands efforts. Le maréchal 
de Villars dégarnit un peu fon centre pour s’oppofer 
à Marlborough , et alors même ce centre fut attaqué. 
Les retranchemens qui le couvraient furent emportés. 
Le régiment des gardes , qui les défendait , ne put 
réfifler. Le maréchal , en accourant de fa gauche à 
fon centre , fut bleffé , et la bataiRe fut perdue. Le 
champ était jonché de près de trente mille mort% 
ou mourans. 

On marchait fur les cadavres entafles, fur-tout 
au quartier des Hollandais. La France ne perdit 
guère plus de huit mille hommes dans cette journée. 
Ses ennemis en laifsèrent environ vingt et un mille 
tués ou blefles ; mais le centre étant forcé , les deux 
ailes coupées , ceux qui avaient fait le plus grand 
carnage furent les vaincus. 

Le maréchal de BoujffUrs (q) fit la retraite en bon 

( q ) Dans le livre intitulé : Mémoires du maréchal de Berxvick , il eft dit 
4}ue le maréchalde Berwici fit cette retraite. C'eft ainfi que tant de mémoires 
font écrits On trouve dans ceux de madame de Maintenon par la BeaumeUe^ 
tomeV, page 99, que les alliés accusèrent le maréchal de Villars iV/re 
hltjsi lui-mimey et ^ue Us Français lui reprochèrent de jV/rr retire trop toi» Ce 
font deux impofiures ridicules. Ce général avait reçu un coup de carabine 
au-defîbus du genou, qui lui fracaflâ l'os, etquilefiiboiiertoute favie. l.e 
roi lui envoya le Heur Maréchal ^ fon premier chirurgien , qui feul empêcha 
qu'on lui coupât la cuifle. C'ell ce que je tiens de la bouche de M. le maré- 
chal de Villars et de ce chirurgien célèbre : c'efi ce que tous les oificicn ont 
fu ; c'ed ce que M. le duc de Villars daigne me confirmer par fes lettres. 11 
n'oppofe que le mépris anx fottifes infolenles et calomnicufes de la BeoiemelUm 

JV. B. Les mémoires de Brrtvtcé, dont parleM.de Voltaire^ nefontpasie 
même ouvrage que nousavons cite dans nos notes. Le maréchal de Berwicl 
défendit le Dauphiné et la Provence contre le duc de Savoie pendant les 
campagnes de 1709 , 1710, 1711 et 17x2 , avec beaucoup de fuccés et 
jnalgréune grande infériorité de forces. Ces campagnes , pendant Icfquellcs 
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ordre, aidé du prince àtTingri-Montmorenci , depuis 
maréchal de Luxembourg , héritier du courage de Tes 
pères. L'armée fe retira entre le Qucfnoy et Valen- 
ciennes , emportant plufieurs drapeaux et étendards 
pris fur les ennemis. Ces dépouilles confolèrent 
Louis XIV : et on compta pour une victoire l’hon- 
neur de l’avoir difputée fi long-temps , et de n’avoir 
perdu que le champ de bataille. Le maréchal de 
Villars , en revenant à la cour , aCTura le roi que 
fans fa blelTure il aurait remporté la victoire. J’en 
ai vu ce général perfuadé ; mais j’ai vu peu de 
perfonnes qui le crulfent. 

On peut s’étonner qu’une armée , qui avait tué 
aux ennemis deux tiers plus de monde qu’elle n’en 
avait perdu , n’elTayât pas d’empêcher que ceux qui 
n’avaient eu d’autre avantage que celui de coucher 
au milieu de leurs morts , allaffent faire le fiége de 
Mons. Les Hollandais craignirent pour cette entre- 
prife. Ils héfitèrent. Mais le nom de bataille perdue 
impofe aux vaincus , et les décourage. Les hommes 
ne font jamais tout ce qu’ils peuvent faire ; et le 
foldat , à qui on dit qu'il a été battu , craint de 
l’être encore. Ainfi Mons fut afliégé et pris , et 
toujours pour les Hollandais, qui le 'gardèrent, ainfi 
que Tournai et Lille. 

il n'y eut aucune action d'ecUt , lui ont fait plus d'honneur auprès des mili* 
taires que la victoire d'Aloianza et la prife de Barcelone ; et l'ont placé , 
dans l'opioion des hommes éclairés, fort au-dcffui de plufteurs généraux 
qui ont eu desfuccèsplus brillans. 11 fut envoyé en Flandre apré^ la bataille 
de Malplaquet, pour faire lever le fiége de Mons; entreprife qu'il ne trouva 
point praticable : c'ed ce qui a trompé l'auteur des faux mémoires de 
Bemick, M. de Voltaiu ne parle point de ces campagnes de Dauphiné ; 
mais il avait pafie fa jeunefTe chez les princes de Vfnàôme et chez le marc- 
chai de VilUn qui s'aimaient pas le maréchal de Btiwick* 


Digitized by Google 



44 


CONGRÈS 


CHAPITRE XXII. 

Louis XIV continue à demander la paix et à Je 
défendre. Le duc de Vendôme affermit U roi 
dEfpagne fur le trône. 

N^on-SEULEMENT les ennemis avançaient ainfi 
pied à pied , et fefaient tomber de ce côté toutes les 
barrières de la France ; mais ils prétendaient , aidés 
du duc de Savoie, aller furprendre la Franche- 
Comté , et pénétrer par les deux bouts dans le coeur 
du royaume. Le général Merci , chargé de faciliter 
cette entreprife , en entrant dans la haute Alface 
par Bâle , fut heureufement arrête près de l'ile de 
Neubourg fur le Rhin , par le comte depuis maréchal 
Victoire du du Bourg. Je ne fais par quelle fatalité ceux qui 
j 6 porté le nom de Merci ont toujours été auffi 
augufte malheureux qu'ellimés. Celui-ci fut vaincu de la 
manière la plus complète. Rien ne fut entrepris du 
côté de la Savoie ; ( ^ ) mais on n’en craignait pas 
moins du côté de la Flandre ; et l'intérieur du 
royaume était dans un état 11 languiflant que le 
OBres de roi demanda encore la paix en fuppliant. 11 offrait 
Loua jg reconnaître l’archiduc pour roi d’Efpagne, de ne 
donner aucun fecours à fon petit-fils , et de l’aban- 
donner à fa fortune ; de donner quatre places en 
otage ; de rendre Strasbourg et Brifac ; de renoncer 
à la fouveraineté de l’Alface , et de n’en garder que 
la préfecture ; de rafer toutes fes places depuis Bâle 

[*) Voyei U note prccèdcnte , N, B, 
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jufqu’à Philipsbourg ; de combler le port fi long- 
temps redoutable de Dunkerque , et d’en rafer les 
fortifications ; de laifier aux. Etats généraux Lille , 

Tournai , Ypres , Mcnin , Fumes , Condé , Mau- 
beuge. Voilà les points principaux qui devaient 
fervir de fondement à la paix qu’il implorait. 

Les alliés voulurent encore goûter le triomphe 
de difeuter les foumilfions de Louh XIV. On permit 
à fes plénipotentiaires de venir, au commencement congres de 
de 1 7 I o , porter dans la petite ville de Gertrudenberg Genruden- 
les prières de ce monarque : il choifit le maréchal**'^®’ 
d'Uxelles , homme froid , taciturne , d’un efprit plus 
fage qu’élevé et hardi ; et l’abbé depuis cardinal 
de Pûlignac , l’un des plus beaux efprits et des plus 
éloquens de Ton fiècle , qui impofait par fa figure et 
par fes grâces. L’efprit , la fagefie , l'éloquence ne 
font rien dans des miniAres, lorfque le prince n’eft 
pas heureux : ce font les victoires qui font les 
traités. Les ambalTadeurs de Louis XIV furent plutôt 
confinés qu’admis à Gertrudenberg. Les députés 
venaient entendre leurs offres , et les rapportaient à 
la Haie au piince Eugène, au duc de Marlborough, 
au comte de Xjniindorf, ambalTadeur de l'empereur ; 
et ces offres étaient toujours reçues avec mépris. 

On leur infultait par des libelles outrageans , tous 
compofés par des réfugiés français , devenus plus 
ennemis de la gloire de Louis XIV que Marlborough 
et Eugène. 

Les plénipotentiaires de France , poufsèrent l’humi- 
liation jufqu’à promettre que le roi donnerait de 
l’argent pour détrôner Philippe V, et ne furent point 
écoutés. On exigea que Louis XIV, pour prébminaires, 
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s’engageât feul à chafler d’Efpagne fon petit-fils , 
dans deux mois, parla voie des armes. Cette inhuma- 
nité abfurde , beaucoup plus outrageante qu'un refus , 
était infpirée par de nouveaux fuccès. 

Tandis que les alliés parlaient ainfi en maîtres 
irrités contre la grandeur et la fierté de Louis XI V 
également abaiflees, ils prenaient la ville de Douai. 
Ils s’emparèrent , bientôt après, de Béthune, d’Aire, 
de Saint-Venant; et le lord Stair propofa d’ envoyer 
des partis jufqu’à Paris. 

* Prefque dans le même temps , l’armée de l’arcbiduc , 

commandée en Efpagne par Gui de Slareinberg, le 
général allemand qui avait le plus de réputation après 

Biiaiile de jg prince Eus;êne , remporta , près de Saragoflc , une 
Saraeo(Te,30 . . i- ,. ■ 

auguiie Victoire complété lur J armee en qui le paru de 

»7>o- Philippe V avait mis fon efpérance , à la tête de 

laquelle était le marquis de Bay, général malheureux. 
On remarqua encore que les deux princes qui fc 
difputaient l'Efpagne , et qui étaient l’un et l’autre à 
portée de leur armée , ne fe trouvèrent pas à cette 
bataille. De tous les princes pour qui on combattait 
en Europe , il n’y avait alors que le duc de Savoie 
qui fît la guerre par lui-même. Il était trille qu’il 
n’acquît cette gloire qu'en combattant contre fes deux 
filles , dont il voulait détrôner l’une pour acquérir en 
Lombardie un peu de tefrain , fur lequel l’empereur 
JoJeph lui fcfait déjà des difficultés, et dont on l’aurait 
• dépouillé à la première occafion. 

L’empeitnr Cet empereur était heureux par-tout , et n’était 
part modéré dans fon bonheur. Il démembrait 
fani. de fa feule autorité la Bavière; il en donnait les fiefs 
à fes parens et à fes créatures. Il dépouillait le jeune 

duc 
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duc de la Mirandole en Italie ; et les princes de l'Em- 
pire lui entretenaient une armée vers le Rhin , fans 
penfer qu'ils travaillaient à cimenter un pouvoir qu'ils 
craignaient; tant était encore dominante dans les 
efprits la vieille haine contre le nom de Louis XIV , 
qui femblait le premier des intérêts. La fortune de 
JoJeph le fit encore triompher des mécontens de 
Hongrie. La France avait fufcité contre lui le prince 
Ragolski , armé pour fes prétentions et pour celles de 
fon pays. Ragolski fut battu , fes villes prifes , fon 
parti ruiné. Ainfi , Louis XI V était également mal- 
heureux au dehors, au dedans, fur mer et fur terre, 
dans les négociations publiques et dans les intrigues 
fecrètes. 

Toute l’Europe croyait alors que l’archiduc Charles, Kiipf F 
frère de l’heureux , régnerait fans concurrent 

en Efpagne. L'Europe était menacée d'une puiHance 
plus terrible que celle de Charles -Quint; et c'était 
l’Angleterre long-temps ennemie de la branche d’Au- 
triche-efpagnole , et la Hollande fon efclave révoltée, 
qui s'épuifaient pour l’établir. Philippe V réfugié à 
Madrid en fortit encore, et fe retira à Valladolid; 
tandis que l’archiduc Charles fit fon entrée en vain- 
queur dans la capitale. 

Le roi de France ne pouvait plus fecourir fon 
petit-fils ; il avait été obligé de faire en partie ce que 
fes ennemis exigeaient àGertrudenberg , d’abandonner 
la caufe de Philippe, en fefant revenir, pour fa propre 
défenfe, quelques troupes demeurées en Efpagne. 

Lui -même à peine pouvait réfifler vers la Savoie, 
vers le Rhin , et fur-tout en Flandre , où fe portaient 
les plus grands coups. 

Siècle de Louis XIV. Tome IL * D 
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VUES DU DUC DORLEANS 


L'ifpagnc L’Efpagnc était encore bien plus à plaindre que 
«iefoiet. France. Prefque toutes fes provinces avaient été 
ravagées par leurs ennemis et par leurs défenfeurs. 
Elle était attaquée par le Portugal. Son commerce 
périlTait. La difette était générale; mais cette difette 
fut plus funelle aux vainqueurs qu’aux vaincus ; 
parce que dans une grande étendue de pays, l'aiFec- 
tion des peuples refufait tout aux Autrichiens, et 
donnait tout à Philippe. Ce monarque n’avait plus 
ni troupes, ni général de la part de la France. Le 
duc d'Orléans , par qui s’était un peu rétablie fa 
fortune chancelante , loin de continuer de com- 
mander fes armées, était regardé alors comme fon 
ennemi. Il eft certain que malgré l’alFection de la 
ville de Madrid pour Philippe, malgré la fidélité de 
beaucoup de grands et de toute la Callille, il y 
avait contre Philippe V un grand parti en Efpagne. 
Tous les Catalans, nation belliqueufe et opiniâtre, 
tenaient obfiinément pour fon concurrent. La moitié 
de l'Aragon était aulfi gagnée. Une partie des 
peuples attendait alors l'événement : une autre 
haïffait plus l’archiduc quelle n’aimait Philippe. Le 
duc d’Orléans , du même nom de Philippe , mécon- 
tent d’ailleurs des miniüres efpagnols , et de la prin- 
ceffe des Urjtns qui gouvernait , crut entrevoir qu’il 
pouvait gagner pour lui le pays qu’il était venu 
Pkn:ppi V défendre ; et lorfque Louis XI V avait propofé lui- 
5^^^“ même d’abandonner fon petit-fils, et qu’on parlait 
déjà en Efpagne d’une abdication, le duc d’Orléans 
fe crut digne de remplir la place que Philippe V 
femblait devoir quitter. 11 avait à cette couronne 
des droits que le teflamcnt du feu roi d’Efpagne 
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avait négligés , et que fon père avait maintenus par 
une proteflation. 

Il fit par fes agens une ligue avec quelques grands 
d'Efpagne , par laquelle il s'engageait à le mettre fur 
le trône en cas que Philippe V en defeendît. Il aurait 
en ce cas trouvé beaucoup d'efpagnols emprefles à 
fe ranger fous les drapeaux d’un prince qui favait 
combattre. Cette entreprife , fi elle eût réufli , pouvait 
ne pas déplaire aux puiflances maritimes , qui auraient 
moins redouté alors de voir l'Efpagne et la France 
réunies dans une même main ; et elle aurait apporté 
moins d’obflacles à la paix. Le projet fut découvert 
à Madrid , vers le commencement de . 1 7 09 , tandis 
que le duc d'Orléans était à Verfailles. Ses agens 
furent emprifonnés en Efpagne. Philippe V ne par- 
donna pas à fon parent d'avoir cru qu’il pbuvait 
abdiquer , et d’avoir eu la penfée de lui fuccéder. 
La France cria contre le duc d’Orléans. Monfeigneur, 
pète de Philippe V, opina dans le confcil qu’on fît 
le procès à celui qu’il regardait comme coupable : 
mais le roi aima mieux enfevelir dans le filence un 
projet informe et excufable , que de punir fon neveu 
dans le temps qu’il voyait fon petit-fils toucher à fa 
ruine. 

Enfin, vers le temps de la bataille de Saragoife, 
le confeil du roi d’Efpagne et la plupart des grands , 
voyant qu’ils n’avaient aucun capitaine à oppofer à 
Slaremberg, qu’on regardait comme un autre Eugène, 
écrivirent en corps à Louis XIV pour lui demander 
le duc de Frndômf. Ce prince, retiré dans Anet, partit 
alors, et fa préfence valut une armée. La grande 
réputation qu'il s’était faite en Italie, et que la 
' D 2 
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malhcureufe campagne de Lille n'avait pu lui faire 
perdre, frappait les Efpagnols. Sa popularité, fa 
libéralité qui allait jufqu’à la profulion , fa franchife , 
fon amour pour les fuldats lui gagnaient les coeurs. 
Dès qu’il mit les pieds en Efpagne, il lui arriva 
ce qui était arrivé autrefois à Bertrand du Guejelin 
Son nom feul attira une foule de volontaires. Il 
n’avait point d’argent : les communautés des villes , 
des villages et des religieux en donnèrent. Un efprit 

AuguRe d’enthoufiafme faifit la nation. Les débris de la 
bataille de Saragofle fe rejoignirent fous lui à Valla- 
dolid. Tout s’emprelTa de fournir des recrues. Le 
duc de Vendôme , fans lailTer ralentir un moment 
cette nouvelle ardeur , pourfuit les vainqueurs , 
ramène le roi à Madrid, oblige l’ennemi de fc 
retirer vers le Portugal; le fuit, palTe le Tage à la 
nage; fait prifonnier, dans Brihuega, Stanhope avec 
cinq mille anglais; atteint le général Staremberg, et 
le lendemain lui livre la bataille de Villa-Viciofa. 
Philippe V qui n’avait point encore combattu avec 
fes autres généraux , animé de l'cfprit du duc de 
Vendôme, fe met à la tête de l’aile droite. Le général 
prend la gauche. Il remporte une victoire entière; 

FiUilpe V de forte qu’en quatre mois de temps, ce prince, qui 

folidrmeat , . . , . r r • • ’ii* 

icubii. arnve quand tout était delelpere, rétablit tout, 

et affermit pour jamais la couronne d'Efpagne fur la 
tête de Philippe, (r) 

Tandis que cette révolution éclatante étonnait les 

( r) On afTure qu'après la bataille, Philippe V n'ayant point de lit, le 
duc de Vendôme lui dit : Je vài votu faire donner le plus beau lit fur lequtl 
jamais rot ait couché; et il fit faire un matelas des étendards et des drapeaux 
pris fur les ennemis. 
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.alliés, une autre plus fourde et non moins décifive 
fe préparait en Angleterre. Une allemande avait par 
fa mauvaife conduite fait perdre à la maifon d’Au- 
triche toute la fucceffion de Charles- Quint ', et avait 
été ainfi le premier mobile de la guerre ; une anglaife 
par fes imprudences procura la paix. Sara Jennings , 
ducheffe de Marlborough , gouvernait la reine Anne , 
et le duc gouvernait l’Etat. Il avait en fes mains les 
finances , par le grand-tréforier Godolphin , beau-père 
d’une de fes filles. Sunderland , fecrétaire d’Etat , 
fon gendre , lui foumettait le cabinet.* Toute la 
maifon de la reine, où commandait fa femme, était 
à fes ordres. Il était maître de l’armée dont il 
donnait tous les emplois. Si deux partis, les lEiçAs 
et les Torts, divifaient l’Angleterre, les Wighs, à la 
tête defquels il était , fefaient tout pour fa grandeur ; 
et les Torts avaient été forcés à l’admirer et à fe 
taire. Il n’eft pas indigne de l’hifloire d’ajouter que 
le duc et la ducheffe étaient les plus belles perfonnes 
de leur temps , et que cet avantage fcduit encore la 
multitude quand il eA joint aux dignités et à la 
gloire. 

11 avait plus de crédit à la Haie que le grand- 
penfionnaire, et il influait beaucoup en Allemagne. 
Négociateur et général toujours heureux, nul par- 
ticulier n’eut jamais une puiffance et une gloire fi 
étendues. Il pouvait encore affermir fon pouvoir 
par fes richeffes immenfes, acquifes dans le com- 
mandement. J’ai entendu dire à fa veuve , qu’après 
les partages faits à quatre enfans, il lui rcAait, fans 
aucune grâce de la cour, foixante et dix mille pièces 
de revenu , qui font plus de quinze cents cinquante 
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I 

mille livres de notre monnaie d’aujourd'hui. S’il 
n’avait pas eu autant d’économie que de grandeur, 
il pouvait fe faire un parti que la reine Anne n’aurait 
pu détruire; et fi fa femme avait eu plus de cora- 
plaifance , jamais la reine n’eût brifé fes liens. Mais 
le duc ne put jamais triompher de Ton goût pour 
les richelTes , ni la duchelTe de fon humeur. La 
reine l’avait aimée avec une tendrefle qui allait juf- 
qu’à la foumiflion et à l'abandonnement de toute | 
volonté. 

Une petite Dans de pareilles liaifons ; c’ell d'ordinaire du 

côté des fouveraius que vient le dégoût, le caprice, ^ 
diangcmens. la hauteur, l’abus de la fupériorité; ce font eux qui 
font fentir le joug , et c’était la duchelTe de Marlbo- 
rough qui l’appefantilFait. Il fallait une favorite à la ' 
reine Anne; elle fe tourna du côté de miladi Masham, I 
fa dame d’atour. Les jaloufies de la duchelTe éclatèrent. I 

Quelques paires de gants d’une façon lingulière 
qu’elle refufa à la reine , une jatte d’eau qu’elle lailTa 
tomber en fa préfence, par une méprife affectée, fur 
la robe de madame Masham, changèrent la face de 
l’Europe. Les efprits s’aigrirent. Le frère de la nouvelle 
favorite demande au duc un régiment; le duc le refufe 
et la reine le donne. Les Tons failirent cette conjonc- 
ture pour tirer la reine de cet efclavage domeftique , 
pour abailTer la puilTance du duc de Marlborough, 
changer leminillère, faire la paix, et rappeler, s’il fe 
pouvait, la maifon de Sltiarl fur le trône d’Angleterre. 

Si le caractère de la duchelfe eût pu admettre quelque 
fouplelfe , elle eût régné encore. La reine et elle étaient 
dans l’habitude de s’écrire tous les jours fous des 
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noms empruntés. Ce myAère et cette familiarité 
laiflent toujours la voie ouverte à la réconciliation ; 
mais la ducheflie n’employa cette reOburcc que pour 
tout gâter. Elle écrivit impérieufement. Elle difait 
dans fa lettre : Rendei-moi jujlice, tl ne me faites point de Chan^nner.s 
réponfe. Elle s’en repentit enfuite : elle vint demander *j.ondro . * 
pardon; elle pleura, et la reine ne lui répondit autre mais non ta- 
Choie , linon : Vous m avei ordonne de ne vous point royaumo. 
répondre , et je ne vous répondrai pas. Alors , la rupture 
fut fans retour. La duchelfe ne parut plus à la cour; 
et quelque temps après on commença par ôter le 
minillère au gendre de Marlborough , Sunderland , pour 
dépolTéder enfuite Godolphin et le duc lui - même. 

Dans d’autres Etats cela s’appelle une difgrâce : en 
Angleterre , c’eft une révolution dans les affaires ; 
et la révolution était encore très-difficile à opérer. 

Les Tom, maîtres alors de la reine, ne l’étaient 
pas du royaume. Ils furent obligés d’avoir recours 
à la religion. Il n’y en a guère aujourd’hui dans la 
Grande-Bretagne, que le peu qu’il en faut pour 
diftinguer les factions. Les Wighs penchaient pour 
le presbytérianifme. C’était la faction qui avait 
détrôné Jacques II, perfécuté Charles II, et immolé 
Charles I. Les Toris étaient pour les épifeopaux, qui 
favorifaient la maifon de Stuart, et qui voulaient 
établir l'obéilTance paffive envers les rois, parce que 
les évêques en efpéraient plus d’obéilfance pour eux- 
mêmes. Ils excitèrent un prédicateur à prêcher dans 
la cathédrale de Saint -Paul cette doctrine, et à 
déligner d’une manière odieufe l’adminiUration de 
Marlborough , et le parti qui avait donné la couronne 

D 4 


Digitized by Goog 



54 DISGRACE DE MARLBOROUGH. 

au roi Guillaume, (t) Mais la reine, qui favoriraic 
ce prêtre , ne fut pas aiïez puilTante pour empêcher 
qu’il ne fût interdit pour trois ans , par les deiix 
chambres, dans la falle de Weflminfler, et que fon 
fermon ne fût brûlé. Elle fentit encore plus fâ 
faiblefle , en n’ofant jamais , malgré fes fecrèteâ 
inclinations pour fon fang, lui rouvrir le chemin 
du trône , fermé à fon frère par le parti des Wighs. 
Les écrivains qui difent que Marlborough et fon 
parti tombèrent quand la faveur de la reine ne les 
foutint plus , ne connaiflent pas l’Angleterre. La 
reine, qui dès-lors voulait la paix, n’ofait pas même 
ôter à Marlborough le commandement des armées ; 
et, au printemps de 1711 , Marlborough preffait 
encore la France , tandis qu’il était difgracié dans fa 
cour. 

Sur la (in de janvier de cette même année 1711, 
arrive à Verfailles un prêtre inconnu , nommé l’abbé 
Gautier, qui avait été autrefois aide de l’aumônier 
du maréchal de Tallart, dans fon ambaffade auprès 
du roi Guillaume. 11 avait depuis ce temps demeuré 
\ toujours à Londres , n’ayant d’autre emploi que celui 
de dire la melTe dans la chapelle privée du comte de 
Galas, ambalTadeur de l’empereur en Angleterre. Le 
hafard l’avait introduit dans la conhdcnce d’un lord, 
ami du nouveau miniflère oppofé au duc de Marl- 
borough. Cet inconnu fe rend chez le marquis de 

{ ; ) Le marquis de Tord Tappclle dans fc« mémoires minijire pridicant: 

fe trompe ; c'cll un titre qu’on ne donne qu'aux presbytériens. Henri 
Sackevtrtl , dont il eft queflion , était docteur d'Oxford eidu parti épifcopal ; 
il avait prêché dans U calliédralc de Saint-Paul l'obéilTance abfolue aux 
rois et Tintolcrance. Ces maximes furent condamnées par le parlement i 
nais Tes invectives contre le parti de Heulhorov^h le furent bien davantage. 
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Tord , et lui dit fans autre préambule : Voulez-vous 
faire la paix , Monlieur ? je viens vous apporter 
les moyens de la traiter. C’était, dit M. de Tord , 
demander à un mourant s’il voulait guérir, (/) 

On entama bientôt une négociation fecrète avec 
le comte à' Oxford , grand - tréforier d’Angleterre , et 
Saint-Jean, fecrétaire d’Etat, depuis lord Bolingbroke. 
Ces deux hommes n’avaient d’autre intérêt de donner 
la paix à la France , que celui d oter au duc de 
Mnrlborotigh le commandement des armées , et d’élever 
leur crédit fur les ruines du lien. Le pas était dan- 
gereux ; c’était trahir la caufe commune des alliés ; 
c’était rompre tous fes engagemens , et s'expofer , 
fans aucun prétexte , à la haine de la plus grande 
partie de la nation , et aux recherches du parlement, 
qui auraient pu leur coûter la tête. 11 ell fort douteux 
qu’ils eulfent pu réufllr : mais un événement imprévu 
facilita ce grand ouvrage. L’empereuryo/cpA I mourut, 
et lailTa les Etats de la maifon d’Autriche , l’empire 
d’Allemagne , et les prétentions fur l’Efpagne et fur 
l’Amérique , à fon frère Charles, qui fut élu empereur 
quelques mois après. ( u ) ' 

(/) Mémoires de Tord, tome III, page 33 . 

( v) Le lord Bolingbroke rapporte dans les lettres qu’alois il y avait de 
grandes cabales à la cour de Louii XIV ; il ne doute pas, tome II, page 
1 44 , qn'U ne Je formât dans Ja conr S'etmges projets d’ambition farticnliére ; 
il en juge par un dilcours que lui tinrent depuis à Touper les ducs de la 
Feuillade et de Mortemar ; Vous auriez pu nous ierafer , pouripeoi ne Pavez- 
TOUS pas fait ? Bolingbroke, malgré fes lumières et fa pliilofophie , tombe 
ici dans le defaut de quelques miniftres , qui croient que tous les mots 
qu’on leur dit fignifient quelque chofe. On connaît aflei l'état de la cour 
de France , et celui de ces deux ducs , pour favoir qu'il n’y avait , dn temps 
de la paix d’Utrecht, ni defleins , ni factions , ni aucun homme en iitua- 
tion de rien eutreprendre. 


7 avril 
1711. 
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^ Au premier bruit de cette mort , les préjugés 
qui armaient tant de nations, commencèrent à fc 
düTiper en Angleterre, par les foins du nouveau 
minillère. On avait voulu empêcher que Louis XIV 
ne gouvernât rEfpagne , l’Amérique , la Lombardie , 
le royaume de Naples et la Sicile fous le nom de 
fon petit-fils. Pourquoi vouloir réunir tant d'Etats 
dans la main de l’empereur Charles VH pourquoi la 
nation anglaife aurait -elle épuifé fes tréfors ? Elle 
payait plus que l’Allemagne et la Hollande enfcmblc. 
Les frais de la préfente année allaient à fept millions 
de livres Aerling. Fallait - il qu’elle fe ruinât pour 
une caufe qui lui était étrangère , et pour donner 
une partie de la France aux Provinces-Unies rivales 
de fon commerce? Toutes ces raifons, qui enhar- 
diflaient la reine , ouvrirent les yeux à une grande 
partie de la nation ; et un nouveau parlement étant 
convoqué , la reine eut la liberté de préparer la paix 
de l’Europe. 

Mais, en la préparant en fecret, elle ne pouvait 
pas encore fe féparer publiquement de fes alliés; et 
quand le cabinet négociait, Marlborough était en 
Septembre campagne. Il avançait toujours en Flandre ; il forçait 
les lignes que le maréchal de Villars avait tirées de 
Montreuil jufquà Valenciennes ; il prenait Bouchain ; 
il s’avançait au Quefnoi, et de là vers Paris; il y avait 
à peine un rempart à lui oppofer. 

Ce fut dans ce temps malheureux, que le célèbre 
du Gué-Trouin , aidé de fon courage et de l’argent de 
quelques marchands , n’ayant encore aucun grade 
dans la marine, et devant tout à lui-même, équipa 
une petite flotte , et alla prendre une des principales 



CONGRÈS d’uTRECHT. 

villes du Brefil, Saint-Sébaftien de Rio-Janciro. Son Prîfe de Ri», 
équipage revint chargé de richeffes; et les Portugais|*p"™brc et 
perdirent beaucoup plus qu’il ne gagna. Mais le rnal»"»'»-*;'*- 
qu’on fefait au Breûl ne foulageait pas les maux de 
la France. 

CHAPITRE XXIII. 

Victoire du maréchal de Villars à Dénain. Rélabïif- 
Jemerü des affaires. Paix générale. 


L E s négociations , qu’on entama enfin ouvertement 
à Londres, furent plus falutaires. La reine envoya 
le comte de Straffort , ambafladeur en Hollande , 
communiquer les propofitions de Louis XIV. Ce n’était 
plus alors à Marlborough qu’on demandait grâce. Le 
comte de Straffort obligea les Hollandais à nommer 
des plénipotentiaites , et à recevoir ceux de la France. ' ; 

Trois particuliers s’oppofaient toujours à cette Lejaffaîreî 
paix. Marlborough, le prince Eugène et Heirtfius, 
iillaient à vouloir accabler Louis XIV. Mais quand : 

le général anglais retourna dans Londres, à la fin il 

de 1 7 1 1 , on lui ôta tous fes emplois. Il trouva une | 

nouvelle chambre - baffe , et n’eut pas pour lui la S 

pluralité de la haute. La reine, en créant de nou- 
veaux pairs , avait affaibli le parti du duc , et fortifié 
celui de la couronne. Il fut aceufé, comme Scipion, 
d’avoir malverfé : mais il fe tira d’affaire , à peu-près 
de même, par fa gloire et par la retraite. Il était 
encore puiffant dans fa difgrâce. Le prince Eugène 
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n’héfita pas à paffer à Londres pour féconder (a 
faction. Ce prince reçut l’accueil qu’on devait à fon 
nom et à fa renommée, et les refus qu’on devait à 
fes propoGtions. La cour prévalut ; le prince Eugène 
retourna feul achever la guerre ; et c’était encore un 
nouvel aiguillon pour lui d’efpérer de nouvelles vic- 
toires, fans compagnon qui en partageât l’honneur. 

Tandis qu’on s’affemblait à Utrecht, tandis que 
les minillres de France , tant maltraités à Gertru- 
denberg, viennent négocier avec plus d’égalité, le 
maréchal de Villars , retiré derrière des lignes , cou- 
vrait encore Arras et Cambrai. Le prince Eugène 
prenait la ville du Quefnoi , et il étendait dans le 
pays une armée d’environ cent mille combattans. Les 
Hollandais avaient fait un effort ; et n’ayant jamais 
encore fourni à toutes les dépenfes qu’ils étaient 
obligés de faire pour la guerre, ils avaient été au- 
delà de leur contingent cette année. La reine Anne 
ne pouvait encore fe dégager ouvertement ; elle avait 
envoyé à l’armée du prince Eugène le duc d'Ormoud 
avec douze mille anglais, et payait encore beaucoup 
de troupes allemandes. Le prince Eugène, ayant brûlé 
le faubourg d’Arras , s’avançait fur l’armée ffançaife. 
11 propofa au duc dîOrmond de livrer bataille. Le 
général anglais avait été envoyé pour ne point 
combattre. Les négociations particulières entre l’An- 
Sufptnfion gleterrc et la France avançaient. Une fufpenfion 
d’armes fut publiée entre les deux couronnes. 
l'Angleterre. Louis XIF fit remettre aux Anglais la ville de Dun- 
kerque, pour fureté de fes engagemens. Le duc 
d'Ormond fe retira vers Gand. 11 voulut emmener 
avec les troupes de fa nation celles qui étaient à 
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la folde de fa reine; mais il ne put fe faire fuivre 
que de quatre efcadrons de Holftein , et d’un régi- 
ment liégeois. Les troupes du Brandebourg , dü 
Palatinat , de Saxe , de Helfe , de Danemarck , 
relièrent fous les drapeaux du prince Eugène , et 
furent payées par les Hollandais. L’électeur de 
Hanovre même , qui devait fuccéder à la reine Anne, 
laifiTa malgré elle fes troupes aux alliés , et fit voir 
que fi fa famille attendait la couronne d’Angleterre, 
ce n’était pas fur la faveur de la reine Anne quelle 
comptait. 

Le prince Eugène, privé des Anglais, était encore 
fupérieurde vingt mille hommes à l’armée françaifc; 
il l’était par fa pofition , par l’abondance de fes maga- 
fins et par neuf ans de victoires. 

Le maréchal de Villars ne put l’empêcher de faire 

, . * i»i treux de la 

le liege de Landreci. La France, epuilée d hommes etFrance. 
d’argent, était dans la conllernation. Les efprits ne , 

fe ralTuuaient point par les conférences d’Utrecht , 
que les fuccès du prince Eugène pouvaient rendre 
infructueufes. Déjà même des détachemens confidé- 
râbles avaient ravagé une partie de la Champagne, 
et pénétré jufqu’aux portes de Reims. 

Déjà l’alarme était à Verfailles comme dans le 
relie du royaume. La mort du fils unique du roi , 
arrivée depuis un an ; le duc de Bourgogne , la ^ 

duchefic de Bourgogne , leur fils aîné , enlevés rapi> 
dement depuis quelques mois , et portés dans le 
même tombeau ; le dernier de leurs enfans mori-. 
bond ; toutes ces infortunes domelliques , jointes 
aux étrangères et à la misère publique , fefaient 


I 
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regarder la fin du règne de Louis X/ F comme un 
temps marqué pour la calamité ; et l'on s'attendait à 
plus de déraüres , que l'on n'avait vu auparavant de 
grandeurs et de gloire. 

Précifément dans ce temps-Ià , mourut en Efpagne 
le duc de Vendôme. L'efprit de découragement , géné- 
ralement répandu en France , et que je me fouviens 
d'avoir vu , fefait encore redouter que l'Efpagnc , ; 

foutenue par le duc de Vendôme, ne retombât par fa ' 
perte. 

Landreci ne pouvait pas tenir long-temps. Il fut 
agité dans Verfailles fi le roi fe retirerait à Chambor 
fur la Loire. Il dit au maréchal A' Harcourt qu'en cas 
d'un nouveau malheur , il convoquerait toute la 
noblefle de fon royaume , qu'il la conduirait à l'ennemi 
malgré fon âge de foixante et quatorze ans , et qu'il 
périrait à la tête. 

Une faute que fit le prince Eugène délivra le roi J 
I et la France de tant d'inquiétudes. On prétend que | 
fes lignes étaient trop étendues; que le dépôt de fes 
magafins dans Marchiènes était trop éloigné ; que le 
gènixa\ AlbemaTle , porté à Dénain, entre Marchiènes 
et le camp du prince, n'était pas à portée d'être 
fecouru aflez tôt , s’il était attaqué. On m’a afluré 
qu'une italienne fort belle , que jè vis quelque temps 
après à la Haie , et qui était alors entretenue par le 
prince Eugène , était dans Marchiènes, et quelle avait 
été caufe qu’on avait choifi ce lieu pour fervir d’en- 
trepôt. Ce n’était pas rendre jurtice au prince Eugène, 
de penfer qu'une femme pût avoir part à fes arran- 
gemens de guerre. 


~ 'OrïïTT : by^c*-*Ie 



VILLARS SAUVE LA FRANCE. 6l 
Ceux qui favent qu'un curé, et un confeiller de Combitde 

• « 1 1^. t ^ I r Dénaio , et 

ijouai , nomme U revre a Orval , le promenant profperités. 

cnfemble vers ces quartiers , imaginèrent les pre- 
miers qu’on pouvait aifément attaquer Dénain et 
Marchiènes, ferviront mieux à prouver par quels 
fecrets et faibles relTorts les grandes affaires de ce 
monde font fouvent dirigées. Le Févre donna fon 
avis à l’intendant de la province ; celui-ci au maréchal 
de MonUj({uiou , qui commandait fous le maréchal de 
Villars; le général l’approuva et l’exécuta. Cette action 
fut en effet le falut de la France , plus encore que la 
paix avec l’Angleterre. Le maréchal de Villars donna 
le change au prince Eugène, Un corps de dragons 
s’avança à la vue du camp ennemi, comme ii l’on 
fe préparait à l'attaquer; et, tandis que ces dragons 
fe retirent enfuite vers Guife, le maréchal marche à 
Dénain, avec fon armée, fur cinq colonnes. On force 
les retranchemens du général Albmarle , défendus par ^ *" 
dix-fept bataillons; tout ell tué ou pris. Le général 
fe rend prifonnier avec deux princes de JVaJfau , un 
prince de Holftein, un prince d’Anhalt et tous les 
officiers. Le prince Eugène arrive à la hâte, mais à 
la hn de l’action , avec ce qu’il peut amener de 
troupes ; il veut attaquer un pont qui conduifait à 
Dénain et dont les Français étaient maîtres ; il y perd 
du monde, et retourne à fon camp après avoir été 
témoin de cette défaite. 

Tous les polies vers Marchiènes, le long de la 
Scarpe , font emportés l’un après l’autre avec rapi- 
dité. On pouCTe à Marchiènes défendue par quatre jo jailUt 
mille hommes; on en prefle le fiége avec tant de 
vivacité , qu’au bout de trois jours on les fait 
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prifonniers , et qu'on fe rend maître de toutes les 
munitions de guerre et de bouche, amaflees par les 
ennemis pour la campagne. Alors toute la fupério- 
Sq)ieBibre rite eft du côté du maréchal de Villars. L’ennemi 
*'711.°*^ ' déconcerté lève le fiége de Landreci , et voit reprendre 
Douai, le Quefnoi, Bouchain. Les frontières font en 
fureté. L’armée du prince Eugène fe retire, diminuée 
de près de cinquante bataillons , dont quarante furent 
pris, depuis le combat de Oénain jufqu’à la fin de la 
campagne. La victoire la plus fignalée n’aurait pas 
produit de plus grands avantages. 

Si le maréchal de Villars avait eu cette faveur 
populaire qu’ont eue quelques autres généraux, on 
l’eût appelé à haute voix le rejlaurateur de la France ; 
mais on avouait à peine les obligations qu’on lui 
avait; et, dans la joie publique d’unfuccès inefpéré, 
l’envie prédominait encore, (x) 

( X ) Le maréchal de Villars eut à Verfailles une partie de Tapparte* 
tneiU qu^avait occupé Monjngntwr ^ et le roi vint Vy voir. L'auteur des 
mémoires de Maintenon , qui confond tous les temps, dit, tome V , 
page 119 de ces mémoires , que le maréchal de Villars arriva dans les 
jardins de Marli, et que le rot lui ayant dit qu'il était /rci-coa/nt/ de /si , le 
maréchal , fe tournant yers les courtifans , leur dit : MeJfievrSy au moins 
vous Centenin, Ce conte, rapporté dans cette occahon, ferait tort à un 
homme qui venait de rendre de fi grands fervices. Ce n'eft pas daxu ces 
momens de gloire qu'on fait ainti remarquer aux courtifans que le roi cft 
content. Ccue anecdote défigurée eft de l'annee 1711. Le roi lui avait 
ordonné de ne point attaquer le duc de Marlborougk, Les Anglais prirent 
Bouchain. On munmirait contre le maréchal de Villars, Ce fut après 
cette campagne de 1 7 1 1 que le roi lui dit qu'il était coûtent ; et c'eft 
alors qu'il pouvait convenir à un général d'impofer filence aux reproches 
des courtifans , en leur difant que fon fouveraio était faiisfait de fa conduite, 
quoique malhcureufe. 

Ce fait eft très-peu imporunt ; mais il faut de la vérité dans les plus 
petites chofes. 

N, B, On voit , par des letues écrites dans ce temps-U , qu'à la première 

Chaque 
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Chaque progrès du maréchal de Villars hâtait la 
paix d’Utrecht. Le minidèrc de la reine Anne , ref- 
ponfablc à fa patrie et à l'Europe , ne négligea ni 
les intérêts de l'Angleterre , ni ceux des alliés , ni 
la fureté publique. Il exigea d’abord que Philippe V, 
affermi en Efpagne, renonçât à fes droits fur la 
couronne de France , qu’il avait toujours confervés ; 
et que le duc de Berri, fon frère , héritier préfomptif 
de la France , après l’unique arrière-petit-fils qui 
reliait à Louis XIV , renonçât aufli à la couronne 
d’Efpagnc en cas qu’il devînt roi de France. On 
voulut que le duc d’Orléans fît la même renoncia- 
tion. On venait d’éprouver , par douze ans de 
guerre, combien de tels actes lient peu les hommes. 
11 n’y a point encore de loi reconnue , qui oblige 
les defeendans à fe priver du droit de régner , 
auquel auront renoncé les pères. (7) 

Ces renonciations ne font efficaces , que lorfque 
l’intérêt commun continue de s'accorder avec elles. 
Mais enfin elles calmaient, pour le moment préfent, 
une tempête de douze années : et il était probable 
qu’un jour plus d’une nation réunie fomiendrait 
ces renonciations , devenues la bafe de l'équilibre et 
de la tranquillité de l'Europe. 

On donnait, par ce traité, au duc de Savoie l’île 
de Sicile, avec le titre de roi ; et dans le conti- 
nènt , Feneflrelle , Exilles et la vallée de Pragelas. 

nouvelle du combat de Dénaiu , on regardait généralement i la cour cette 
affaire comme un léger avanuge auquel la vanité du maréchal de Villart 
voulait donner de l’importance. 

( 7 ] Cet renonciations ne peuvent devenir obligatoire! que par la fane- 
tion des feuli vrais intéreffet , les peuples. 

Siècle de Louis XIV. Tome II. * E 
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Ainfi on prenait pour l'agrandir fur la maifon de 
Bout bon. 

On donnait aux Hollandais une barrière conli- 
dérable qu'ils avaient toujours défirëe ; et fi l'on 
dépouillait la maifon de France de quelques domaines 
en faveur du duc de Savoie , on prenait en effet fur 
la maifon d’Autriche de quoi fatisfaire les Hollan- 
dais , qui devaient devenir , à fes dépens , les confer- 
vateurs et les maîtres des plus fortes villes de la 
Flandre. On avait égard aux intérêts de la Hollande 
dans le commerce; on flipulait ceux du Portugal. 

On réfervait à l’empereur la fouveraineté des 
huit provinces et demie de la Flandre efpagnole , et 
le domaine utile des villes de la barrière. On lui 
affurait le royaume de Naples et la Sardaigne, avec 
tout ce qu’il poITédait en Lombardie , et les quatre 
ports fur les côtes de la Tofcane. Mais le confeil de 
Vienne fe croyait trop léfé , et ne pouvait foufcrire à 
CCS conditions. 

A l’égard de l’Angleterre , fa gloire et fes intérêts 
étaient en fureté. Elle fefait démolir et combler le 
port de Dunkerque , objet de tant de jaloufies. 
L’Efpagne la lailfait en polTeflion de Gibraltar et de 
l’îlc Minorque. La France lui abandonnait la baie 
d’Hudfon , l’ile de Terre-Neuve et l’Acadie. Elle 
obtenait pour le commerce en Amérique des droits 
qu’on ne donnait pas aux Français qui avaient 
placé Philippe V fur le trône. Il faut encore compter 
parmi les articles glorieux au miniftère anglais 
d’avoir fait confentir Louii XIV à faire fortir de 
prifon ceux de fes propres fujets qui étaient retenus 
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pour leur religion. C’était dicter des lois , mais des 
loi» bien refpectables. 

Enfin la reine Anru, facrifiant à fa patrie les droits 
de fon fang et les fecrètes inclinations de fon coeur , 
fcfait alTurer et garantir fa fuccelTion à la maifon de 
Hanovre. 

Quant aux électeurs de Bavière et de Cologne , 
le duc de Bavière devait retenir le duché de Luxem- 
bourg et le comté de Namur , jufqu’à ce que fon 
frère et lui fuflènt rétablis dans leurs électorats ; 
car l'Efpagne avait cédé ces deux fouverainetés au 
bavarois en dédommagement de fes pertes , et les 
alliés n’avaient pris ni Namur ni Luxembourg. 

Pour la France , qui démoliflait Dunkerque et 
qui abandonnait tant de places en Flandre , autrefois 
conquifes par fes armes , et affurces par les traités de 
Nimégue et de Ryfvick , on lui rendait Lille , Aire, 
Béthune et Saint-Venant. 

Ainfi il paraiflait que le minillère anglais rendait 
jufticc à toutes les puilTances. Mais les WtgAs ne la 
lui rendirent pas; et la moitié de la nation perfécuta 
bientôt la mémoire de la reine Annt, pour avoir fait 
le plus grand bien qu’un fouverain puilTe jamais 
faire, pour avoir donné le repos à tant de nations. 
On lui reprocha d’avoir pu démembrer la France , 
et de ne l’avoir pas fait. (>) 

(^]La reine envoya au mois d'augufleronfecréuired'Eut, le vicomte 
de confommer la négociation. Le marquis de TVa fait un très- 

grand éloge de ce mimftre, et dit que XIV lui litraccueil qu'il lui 
devait. En effet , il fut reçu à la cour comme un homme qui veuaitdonner 
la paix ; et lorfqu'il vint à Topéra , tout le monde fe leva pour lui faire 
honneur : c'eff donc une grande calomnie dans les mémoires de 
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Tous ces traités furent Ggnés, l'un après l’autre, 
dans le cours de l’année 1713. Soit opiniâtreté du 
prince Eugène, foit mauvaife politique du confeil de 
l’empereur , ce monarque n’entra dans aucune de 
CCS négociations. Il aurait eu certainement Landau 
et peut-être Strasbourg , s’il s’était prêté d’abord 
aux vues de la reine Anne. Il s’obftina à la guerre , 
et il n’eut rien. Le maréchal de F///an , ayant mis 
JO .ii^une. ce qui reliait de la Flandre françaife en fureté , alla 
vers le Rhin; et après s’être rendu maître de Spire, 
loSepteinb. de Vorms , de tous les pays d’alentour, il prend ce 
même Landau que l’empereur eût pu conferver par 
la paix ; il force les lignes que le prince Eugène avait 
fait tirer dans le Brifgau ; défait dans ces lignes le 
30 octobre, maréchal Vaubonne ; alTicge et prend Fribourg , la 
capitale de l’Autriche antérieure. 

Le confcil de Vienne prclTait de tous côtés les 
fecours qu’avaient promis les cercles de l’Empire , 
et ces fecours ne venaient point. Il comprit alors 
que l’empereur , fans l’Angleterre et la Hollande , 
ne pouvait prévaloir contre la France , et il fe réfolut 
trop tard à la paix. 

le ptinre Le maréchal de Villars , après avoir ainfi terminé 
n.jlecLîde , cut cncore la gloire de conclure cette paix 

ridori li- à Rafladt avec le prince Eugène. C’était peut-être 
niKiit II première fois qu’on avait vu deux généraux 
oppofés, au fortir d’une campagne, traiter au nom 
de leurs maîtres. Ils y portèrent tous deux la fran- 
chife de leur caractère. J’ai ouï conter au maréchal 

de dire, page Ii5 du tome V : Lt mi frit qut Louit XIV timnigna p<nr 
milord Bolivgholt ru prouve poiul ^'il Ptttl eu m uomtre de Jes peujionuairei. 
11 cR plaiCaot de voir un tel homme parler ainG des plus grands hommes. 
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de Villars qu’un des premiers difcours qu'il tint 
au prince Eugène , fut celui-ci : Monfieur , nous ne femmes 
point ennemis ; vos ennemis font à Vienne , et les miens d 
Verjailles. En effet, l'un et l'autre eurent toujours 
dans leurs cours des cabales à combattre. 

Il ne fut point quellion dans ce traité des droits 
que l’empereur réclamait toujours fur la monarchie 
d’Efpagne , ni du vain titre de roi catholique que 
Charles VI prit toujours , tandis que le royaume 
reftait affuré à Philippe V. Louis X7f’ garda Strasbourg 
et Landau qu’il avait offert de céder auparavant , 
Huningue et le nouveau Brifac qu’il avait propofé 
lui-même de rafer , la fouveraineté de l’Alface à 
laquelle il avait offert de renoncer. Mais ce qu’il y 
eut de plus honorable , il fit rétablir dans leurs 
Etats et dans leurs rangs les électeurs de Bavière 
et de Cologne. 

C’eft une chofe très-remarquable que la France , J”"'* 

dans tous fes traités avec les empereurs , a toujours droiu des 
protégé les droits des princes et des Etats de l’Em- 
pire. Elle pofa lesfondemens de la liberté germanique 
à Munfler , et fit ériger un huitième électorat pour 
cette même maifon de Bavière. Le traité de Ninicgue 
confirma celui de Veftphalie. Elle fit rendre par le 
traité de Ryfvick tous les biens du cardinal de Furf- 
temberg. Enfin , par la paix d’Utrecht, elle rétablit deux 
électeurs. Il faut avouer que dans toute la négocia- 
tion qui termina cette longue querelle , la France 
reçut la loi de l’Angleterre, et la fit à l’Empire. 

Les mémoires hifloriques du temps , fur lefquels 
on a formé les compilations de tant d’hifloires de 
X/F , difent que le prince Eugène, en finilfaiit 
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les conférences . pria le duc de Villars d’embralTer 
pour lui les genoux de Louis XIV, et de préfenter à 
ce monarque les alTurances du plus profond refpect 
Terme envers Jon Jouverain. Premièrement, il n’cft 

«le /.;</ pas vrai qu’un prince , petit-fils d’un fouverain , 
a propos, demeure le fujet d un autre prince pour être ne 
dans fes Etats. Secondement, il eA encore moins 
vrai que le prince Eugène, vicaire-général de l’Em- 
pire , pût fe dire fujet du roi de France. 

Cependant chaque Etat fe mit en polTeAion de 
fes nouveaux droits. Le duc de Savoie fe fit recon- 
naître en Sicile , fans confulter l’empereur , qui s’en 
plaignit en vain. Louis XIV fit recevoir fes troupes 
dans Lille. Les Hollandais fe faifirent des villes de 
' leur barrière ; et la Flandre leur a payé toujours 
douze cents cinquante mille florins par an , pour 
être maîtres chez elle. ( 8 ) Louis XIV fit combler le 
port de Dunkerque , râler la citadelle , et démolir 
toutes les fortifications du côté de la mer , fous les 
yeux d’un commifiaire anglais. Les Dunkerquois , 
qui voyaient par-là tout leur commerce périr, dépu- 
tèrent à Londres pour implorer la clémence de la 
reine Anne. 11 était trlAe pour Louis XIV que fes 
fujets allaffent demander grâce à une reine d’An- 
gleterre ; mais il fut encore plus triAe pour eux 
que la reine Anne fût obligée de les refufer. 

Le roi , quelque temps après , fit élargir le canal 
de Mardick ; et , au moyen des éclufes , on fit un 
port qu’on difait déjà égaler celui de Dunkerque. 

(8) Vtm^uuT Jo/epk U vient Hc i'affranchir de ce ridicule tribut 4 
et de faire démolir les fortificaiioiu de prelque toutes les places de la 
barrière. 


Digitized by'Coo^Ic 



DE LA PAIX d’utrecht. 6g 

Le comte de Slair , ambaffadeur d’Angleterre , s’en 
plaignit vivement à ce monarque. Il e(l dit , dans 
un des meilleurs livres que nous ayons , (*) que 
Louis XIV répondit au lord Stair : Monfieur Cambaf- 
Jadeur , f ai toujours été le maître chei moi , qucli/uefois 
chez les autres ; ne m'en faites pas Jouvenir. Je lais de 
fciencc certaine que jamais Louis XIV ne fit une 
réponfe fi peu convenable. Il n'avait jamais été le 
maître chez les Anglais : il s'en fallait beaucoup. Il 
l'était chez lui ; mais il s'agiiïait de favoir s'il était 
le maître d'éluder un traité auquel il devait Ton 
repos , et peut-être une grande partie de fon 
royaume. (ï) 

La claufc du traité , qui portait la démolition du 
port de Dunkerque et de fes éclufes , ne ftipulait 
pas qu’on ne ferait point de port à Mardick. On a 
ofé imprimer que le lord Bolingbroke , qui rédigea le 
traité , fit cette omilfion , gagné par un préfent d’un 
million. On trouve cette lâche calomnie dans l'hif- 
toire de Louis XIV , fous le nom de la Martiniére ; et 
ce n'ell pas la feule qui déshonore cet ouvrage. 
Louis XIV parailTait être en droit de profiter de la 
négligence des minifires anglais , et de s’en tenir à 
la lettre du traité ; mais il aima mieux en remplir 
l'efprit, uniquement pour le bien de la paix; et loin 
de dire au lord Stair qu’t/ ne le fit pas fouvenir qu'il 
avait été autrefois le mmtre chez les autres , il voulut bien 

( * ] L'abrcgê chronologique de HttnauU, 

( X ) Jamais le lord Stiûr ne parla au roi quVn préfeace du fecrétaire 
é'Iïlut Tord y qui a dit n'avoir jamais entendu undifcoursfi di placé. Ce 
difeours aurait été bien humiliant pour Louit KIV ^ quand il Bt ce0er les 
ouvrage» de Mardick. 
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céder à fes repréfentations , auxquelles il pouvait 
rcfiller. Il fit difeontinuer les travaux de Mardick , 
au mois d’avril 1714. Les ouvrages furent démolis 
bientôt après dans la régence, et le traité accompli 
dans tous fes points. 

Après cette paix d'Utrecht et de KaAzdt, Philippe V 
ne jouit pas encore de toute l'Efpagne ; il lui refia 
la Catalogne à foumettre , ainfi que les îles de 
Majorque et d’Ivica. 

Il faut favoir que l’empereur CharUi VI ayant 
laifle fa femme à Barcelone , ne pouvant foutenir 
la guerre d’Efpagne , et ne voulant ni céder fes 
droits ni accepter la paix d’Utrecht, était cependant 
convenu alors avec la reine Anne que l’impératrice 
et fes troupes , devenues inutiles en Catalogne , 
feraient tranfportées fur des vai (féaux anglais. En 
effet la Catalogne avait été évacuée; et Staremberg , 
en partant , s’était démis de fon titre de vice-roi. 
Mais il laiflTa toutes les femences d’une guerre civile , 
et l’efpérance d’un prompt fecours de la part de l’em- 
pereur et même de l’Angleterre. Ceux qui avaient 
alors le plus de crédit dans cette province fe flat- 
tèrent qu’ils pourraient former une république fous 
une protection étrangère , et que le roi d’Efpagne 
ne ferait pas allez fort pour les conquérir. Ils 
déployèrent alors ce caractère que Tacite leur attri- 
buait il y a fi long-temps. >> Nation intrépide , dit-il, 
»> qui compte la vie pour rien , quand elle ne l’em- 

ploie pas à combattre, n 

La Catalogne eft un des pays les plus fertiles de 
la terre , et des plus heureufement fitués. Autant 
arrofé de belles rivières , de ruiCTcaux et de fontaines 
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I que la vieille et la nouvelle Callille en font dénuées , 
elle produit tout ce qui ell nécelTaire aux befoins 
I de l'homme , et tout ce qui peur flatter fes déiirs , 

I en arbres , en blés , en fruits , en légumes de toute 

efpèce. Barcelone eft un des beaux ports de l’Europe , 

* et le pays fournit tout pour la conflruction des 

1 navires. Ses montagnes font remplies de carrières 

1 de marbre , de jafpe , de criflal de roche ; on y 

trouve même beaucoup de pierres précieufes. Les 
mines de fer, d'étain, de plomb, d’alun, de vitriol 
y font abondantes : la côte orientale produit du 
I corail. La Catalogne enfin peut fe paffer de l’univers 
entier , et fes voifins ne peuvent fe pafler d’elle. 

Loin que l’abondance et les délices aient amolli 
les habitans , ils ont toujours été guerriers , et les 
montagnards fur-tout ont été féroces : mais malgré 
leur valeur et leur amour extrême pour la liberté , 
ils ont été fubjugués dans tous les temps. Les 
Romains , les Goths , les Vandales , les Sarrazins 
les conquirent. 

Ils fecouèrent le joug des Sarrazins, et fe mirent 
fous la protection de Charlemagne. Ils appartinrent 
à la maifon d’Aragon , et enfuite à celle d’Au- 
triche. 

Nous avons vu que fous Philippe IV, pouffés à 
bout par le comte duc à'Olivarès, premier miniftre, 
ils fe donnèrent à Louis XIII, en 1640. {aa) On leur 
conferva tous leurs privilèges ; ils furent plutôt 
protégés que fujets. Ils rentrèrent fous la domination 
autrichienne ,cn iG.Ss ; et dans la guerre de la fuc- 
celEon ils prirent le parti de l’archiduc CAarlfs contre 

(iM ) Daxu VEJfai fur Us maurs^ 6‘£« 
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Philippe V. Leur opiniâtre réfiflance prouva que 
Philippe V , délivré même de fon compétiteur , ne 
pouvait feul les réduire. Louis XIV, qui, dans les 
derniers temps de la guerre , n'avait pu fournir ni 
foldatsnivaifieaux à fon petit-üls contre Charles, fon 
concurrent , lui en envoya alors contre fes fujeu 
révoltés. Une efeadre françaife bloqua le port de 
Barcelone ; et le maréchal de Berwick l'afllégea par 
terre. 

La reine d’Angleterre , plus fidelle à fes traités 
qu’aux intérêts de fon pays , ne fecourut point cette 
ville. Les Anglais en furent indignés ; ils fe fefaient 
le reproche que s’étaient fait les Romains d’avoir 
laiffé détruire Sagonte. L’empereur d’Allemagne 
promit de vains fecours. Les alCégés fe défendirent 
avec un courage fortifié par le fanatifme. Les prêtres , 
les moines coururent aux armes et fur les brèches , 
comme s'il s’était agi d’une guerre de religion. Un 
fantôme de liberté les rendit fourds à toutes les 
avances qu’ils reçurent de leur maître. Plus de cinq 
cents eccléfiaftiques moururent dans ce fiége les 
armes à la main. On peut juger fi leurs difeours 
et leur exemple avaient animé les peuples. 

Ils arborèrent fur la brèche un drapeau noir , et 
foutinrent plus d’un aflâut. Enfin les alllégeans 
ayant pénétré , les afliégés fe battirent encore de 
rue en rue ; et retirés dans la ville neuve tandis que 
l’ancienne était prife , ils demandèrent encore en 
capitulant qu’on leur confervât tous leurs privi- 
ifrcptemlveléges. Ils n’obtinrent que la vie et leurs biens. La 
plupart de leurs privilèges leur furent ôtés; et de 
tous les moines qui avaient foulevé le peuple , et 
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combattu contre leur roi , il n’y en eut que foixante 
de punis : on eut même l’indulgence de ne les con- 
damner qu'aux galères. Philippe V avait traité plus 
rudement la petite ville de Xativa [bb) dans le cours 
de la guerre : on l’avait détruite de fond en comble, 
pour faire un exemple : mais li l’on rafe une petite 
ville de peu d’importance , on n’en rafe point une 
grande , qui a un beau port de mer , et dont le 
maintien eft utile à l’Etat. 

Cette fureur des Catalans , qui ne les avait pas 
animés, quand Charles VI était parmi eux, et qui les 
tranfporta quand ils furent fans fccours , fut la 
dernière flamme de l’incendie qui avait ravagé Q 
long-temps la plus belle partie de l’Europe , pour 
le teftament de Charles II , roi d’Efpagne. (g) 

{h) Cette ville de Xativa fut rafée en 1707 , après la bataille d'AU 
mania. Fhilippt V fit bâtir fur fet ruines une autre ville qu*on nomme 
à pré&nt San Fktlip». 

( 9 ) Les alliés ne firent de progrès en ETpagne qu-à l'aide du parti qui 
y fubfifiait en faveur de la tnaifon d'Autriche. Ce parti s'ètait formé 
peud.int la vie de CkarUs JJ « et les fautes du minifière de FkUippe V lui 
donnèrent des forces. Il était impoITible qu'il n'y eût des cabales dans la 
cour d'un roi étranger à l'Efpagne , jeune , incapable de gouverner par 
]ui>mème ; et il était impoffible d’empêcher ces cabales de dégénérer en 
coufpirations et en partis. Peut«être cependant eût*on prévenu les fuites 
funefiesde ces cabales, fi, au lieu d'abandonner fon petit-fils aux intrigues 
de la princefle des Urjins , des ambafiadeurs de France , des français 
employés à Madrid , des miniflres efpagnols, Lûuh XJVlxiï eût donné 
pour guide un homme capable à la foUd'étre ambafladeur , minifire et 
général ; aflëz fupérieur à tous les préjugés pour n'en blelTer aucun 
inutilement ; a(Tei au-deflus de 1a vanité pour ne faire aucune parade 
de fon pouvoir , et fe borner à être utile en fecret ; aflez modefie pour 
cacher à la haine des Efpagnols pour les étrangers le bien qu'il ferait 
à leur pays $ un homme enfin, dont le nom refpccté dans l'Europe en 
imposât à la jaloufie nationale. Cet homme eiiflait en France ; mais 
madame de MainUnon trouvait qu'il n'avait pas nnt vérittéU piété» 

La nation calliUaue montra un attachement inébranlable pour 
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fülippi y. Lorfqne la troupa de l'archiduc traverièrcnt la Caftille, dia 
la trouvèrent prcfque déferte ; le peuple fuyait devant ella , cachait fei 
vivra pour n’iire pai obligé de leur en vendre ; les foldats qui s'écar- 
taient étaient tués par les payfans. La couriifanes de Madrid fe rendi- 
rent eu foule au eamp da Anglais et des Allemands , dans l’intention d’y 
répandre le poifon que la compagnous de Ce/omé avaient porté en 
Efpagne. ( Men. dt Si Piilippi. ) A peine fortis d'une ville , les partifans 
de l’archiduc entendaient le bruit da rejouilfanca que le peuple fefait en 
l'bonueur de Piilippt. Mais la nation aragonoife penchait ponr l'atchi- 
duc. La haineentre la deux nations fcmblaits'circ réveillée. LaEfpagnols 
da deux partit montrèrent dans cette guerre le même caractère qu’ils 
avaient déployé dans leurs guerra contre la Carthaginois et la Romains. 
La domination de Rome, da Goths et da Maura , la révolution dans 
la religion et dans le gouvernement ne l’avaient point changé. Flulieurs 
villa fe défendirent, comme Sagonte et comme Numance ; mais , comme 
dans ca ancienna époqua , nulle réunion entre lek different cantons , 
nul effort fuivi et combiné : cate force de caractère ne fe montrait que 
quand ils étaient attaqués , et alors elle devenait indomptable. 

La caulans furent dépouillés de leurs priviléga ; heureufelnent ces 
prétendus priviléga n’étaient que da droits accordés aux villa et aux 
richa , aux dépens da campagnes et du peuple. Depuis leur deftruction , 
rindudric de cette nation s’eft ranimée ; l’agriculture , les manufactura , 
le commerce ont fleuri ; a l’orgueil de la victoire a ordonné ce que, dans 
un temps plus éclairé, un gouvemement paternel eût voulu faire. 


1 

- 1 
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CHAPITRE XXIV. 

Tableau de t Europe, depuis la paix d'Ubrechtjufqu'à 
la mort de Louis XIV. 

J’ose appeler encore cette longue guerre une 
guerre civile. Le duc de Savoie y fut armé contre f7o" pa- 
fes deux filles. Le prince de Vaudmont , qui avait 
pris le parti de l'archiduc Charles , avait été fur 
le point de faire prifonnier dans la Lombardie fon 
propre père qui tenait pour Philippe V. L’Efpagne 
avait été réellement partagée en factions. Des régi- 
roens entiers de calvinilles français avaient fervi 
contre leur patrie. C'était enfin pour une fucceffion 
entre parens que la guerre générale avait commencé : 
et l’on peut ajouter que la reine d’Angleterre excluait 
du trône fon frère que Louis XJV protégeait , et 
quelle fut obligée de le proferire. 

Les efpérances et la prudence humaine furent 
trompées dans cette guerre , comme elles le font 
toujours. Charles F/, deux fois reconnu dans Madrid , 
fut chafle d'Efpagne. Louis XIV, près de fuccomber , Changemens 
fe releva par les brouilleries imprévues de l’Angle- opérti™« 
terre. Le confeil d’Efpagne , qui n’avait appelé le 
duc d’Anjou au trône que dans le dciïein de ne 
jamais démembrer la monarchie , en vit beaucoup 
de parties féparées. La Lombardie , la Flandre (ce) 
relièrent à la maifon d’Autriche : la maifon de Prufle 
eut une petite partie de cette même Flandre ; et les 

(rc) Oa appelle géuéraleme&t du nom de Flandre les provinces des 
Pays-Bas qui appartiennent à la maifon d'Autriche , comme on appelle 
les fept Provincei-Uniei la Hollande. 
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Hollandais dominèrent dans une autre ; une qua- 
trième partie demeura à la France. Ainfi l’héritage 
de la maifon de Bourgogne relia partagé entre quatre 
puiSances; et celle qui femblait y avoir le plus de 
droit n’y conferva pas une métairie. La Sardaigne , 
inutile à l'empereur , lui relia pour un temps. Il 
jouit quelques années de Naples , ce grand fief de 
Rome , qu’on s’ell arraché fi fouvent et fi aifément. 
Xx duc de Savoie eut quatre ans la Sicile , et ne 
l’eut que pour foutenir contre le pape le droit 
fingulier , mais ancien , d'être pape dans cette île , 
c’ell-à-dire, d’être , au dogme près , fouverain abfolu 
dans les affaires eccléfialliques. 

Larcinotiiw La vaiiité de la politique parut encore plus apres 
fon f'è're'lui la paix d’Utrecht que pendant la guerre. Il ell indu- 
fuccedât. Bitablc que le nouveau minillère de la reine Anru 
voulait préparer en fecret le rétablilTement du fils 
de Jacques II fur le trône. La reine Anne elle-même 
commençait à écouter la voix de la nature , par 
celle de fes minillres ; et elle était dans le deflein 
de lailTer fa fucceffion à ce frère dont elle avait 
mis la tête à prix malgré elle. 

Attendrie par les dilcours de madame Masham, 
fa favorite , intimidée par les repréfentations des 
prélats Taris qui l’environnaient , elle fe reprochait 
cette profeription dénaturée. J’ai vu la ducheffe de 
Marlborough perfuadée que la reine avait fait venir 
fon frère en fecret, quelle l’avait embralTé , et que , 
s’il avait voulu renoncer à la religion romaine , qu’on 
regarde en Angleterre et chez tous les proteffans 
comme la mère de la tyrannie , elle l’aurait fait défi- 
gner pour fon fucceffeur. Son averûon pour la 
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tnaifon de Hanovre augmentait encore Ton inclination 
pour le fang des Stuarts. On a prétendu que la 
veille de fa mort elle s'écria pluGeurs fois : Ah mon 
frère, mon cher frère ! Elle mourut d’apoplexie à 
l’âge de quarante-neuf ans, le 19 augullc 1714. 

Ses partifans et fes ennemis convenaient que 
c'était une femme fort médiocre. Cependant , depuis 
les Edouard III et les Henri V il n’y eut point de 
règne G glorieux ; jamais de plus grands capitaines 
ni fur terre ni fur mer; jamais plus de miniftres 
fupérieurs , ni de parlemens plus inAruits , ni d’ora- 
teurs plus éloquens. 

Sa mort prévint tous fes delTeins. La maifon 
de Hanovre , qu’elle regardait comme étrangère et 
qu’elle n’aimait pas , lui fuccéda ; fes miniAres 
furent perfécutés. 

Le vicomte de BoUngbroke , qui était venu donner 
la paix à Louis XIV avec une grandeur égale à celle 
de ce monarque , fut obligé de venir chercher un 
afile en France , et d’y reparaître en fuppliant. Le 
duc d'Ormond , l’ame du parti du prétendant , choiGt 
le même refuge. Harlay, comte d’Ox/ôrd, eut plus de 
courage. C’était à lui qu’on en voulait ; il reAa 
fièrement dans fa patrie; il y brava la prifon où il 
fut renfermé , et la mort dont on le menaçait. C’était 
une ame fereine , inaccelGble à l’envie , à l’amour 
des richeffes et à la crainte du fupplice. Son courage 
même le fauva , et fes ennemis dans le parlement 
l’eAimèrent trop pour prononcer fon arrêt. 

Louis XIV touchait alors à fa fin. 11 eA difficile 
de croire qu’à fon âge de foixante et dix-fept ans, 
dans la détreife où éuit fon royaume , il osât 
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s’expofer à une nouvelle guerre contre l’Angleterre en 
faveur du prétendant, reconnu par lui pour roi , et 
qu'on appelait alors le chevalier de Saint-George ; 
cependant le fait eft très-certain. Il faut avouer que 
Louis eut toujours dans l’ame une élévation qui le 
portait aux grandes chofes en tout genre. Le comte 
dcSlair, ambaifadeur d’Angleterre, l’avait bravé. Il 
avait été obligé d'envoyer de France Jacques III, 
comme dans fa jcunelTe on avait chaflé Charles II et 
fon frère. Ce prince était caché en Lorraine, à Cotn- 
nierci. Le duc d Ormond et le vicomte de Bolingbroke 
intérefsèrent la gloire du roi de France; ils le Qattè- 
rem d’un foulèvement en Angleterre et fur-tout en 
Ecoiïc contre George I. Le prétendant n’avait qu’à 
paraître ; on ne demandait qu’un vailTeau , quelques 
officiers et un peu d’argent. Le vaifleau et les officiers 
furent accordés fans délibérer; ce ne pouvait être un 
vailTeau de guerre, les traités ne le permettaient pas. 
"L'Epine dAnican , célèbre armateur , fournit le navire 
de tranfport , du canon et des armes. A l’égard de 
l’argent , le roi n’en avait point. On ne demandait 
que qdatre cents mille écus , et ils ne fe trouvèrent 
pas. Louis XIV écrivit de fa main au roi d’Lfpagne , 
Philippe V, fon petit-fils , qui les prêta. Ce fut avec 
ce fecours que le prétendant palfa fccrètement en 
Ecolfe. Il y trouva en effet un parti confidérable , 
mais il venait d’être défait par l’armée anglaife du 
roi George. 

Louis était déjà mort; le prétendant revint cacher 
dans Commerci la dellince qui le pourfuivit toute 
fa vie, pendant que le fang de fes partifans coulait 
en Angleterre fur les échafauds. 

Nous 
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Nous verrons dans les chapitres réfervés à la vie 
privée et aiuc anecdotes, comment mourut Louis XIV 
au milieu des cabales odieufes de Ton confelTeur , 
et des plus méprifables querelles théologiques qui 
aient jamais troublé des efprits ignorans et inquiets. 

Mais je conûdère ici l'état oà il laifla l'Europe. 

La puiilknce de la Ruflie s'afFermiflait chaque jour 
dans le Nord , et cette création d’un nouveau peuple 
et d’un nouvel empire était encore trop ignorée en 
France , en Italie et en Efpagne. 

La Suède , ancienne alliée de la France , et autre- 
fois la terreur de la maifon d’Autriche , ne pouvait 
plus fe défendre contre les Ruflcs , et il ne reAait à 
Charks XII que de la gloire. 

Un (impie électorat d’Allemagne commençait à 
devenir une puiffance prépondérante. Le fécond roi \ 
de PrulTe , électeur de Brandebourg , avec de l’éco- 
nomie et une armée , jetait les fondemens d’une 
puilTance jufque-là inconnue. 

La Hollande jouilTait encore de la confidération 
qu’elle avait acquife dans la dernière guerre contre 
Louis XIV : mais le poids quelle mettait dans la 
balance devint toujours moins confidérable. L'An- 
gleterre , agitée de troubles dans les premières années 
du règne d’un électeur de Hanovre, conferva toute 
fa force et toute fon influence. Les Euts de la maifon 
d’Autriche languirent fous Charles VI; mais la plupart 
des princes de l’Empire firent fleurir leurs Euts. L’Ef. 
pagne refpira fous Philippe V qui devait fon trône 
à Louis XIV. L’Italie fut tranquille jufqu’à l’année 
1717. Il n’y eut aucune querelle eccléfiafiique en 

SiécU de Louis XIV. Tome II. * F 
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8o PARTICULARITÉS ET ANECDOTES 

en Europe qui pût donner au pape un prétexte de 
faire valoir fes prétentions , ou qui pût le priver des 
prérogatives qu'il a confervées. Le janfénifine feul 
troubla la France, mais fans faire de fchifme , fans 
exciter de guerre civile. 

CHAPITRE XXV. 

Particularilés et anecdotes du règne de Louis XIV. 

Les anecdotes font un champ relTcrré où l’on glane 
après la vafte moilTon de l’hiftoire; ce font de petits 
détails long temps cachés , et de-là vient le nom 
d'anecdoUs ; ils intéreffent le public quand ils con- 
cernent des perfonnages illuftres. 

Les vies des grands hommes, dans Plutarque, font 
un recueil d’anecdotes plus agréables que certaines : 
comment aurait-il eu des mémoires fidèles de la vie 
privée de Théjée et de LicurgueT II y a dans la plupart 
des maximes qu’il met dans la bouche de fes héros 
plus d’utilité de morale que de vérité hiüorique. 

L’hiftoire fecrète de JuJlinien par Procope , eft une 
fatire dictée par la vengeance; et quoique la ven- 
geance puiffe dire la vérité, cette fatire , qui contredit 
l’hiftoire publique de Procope , ne paraît pas toujours 
vraie. 

Il n’eft pas permis aujourd’hui d’imiter Plutarque, 
encore moins Procope. Nous n’admettons pour vérités 
hiftoriques que celles qui font garanties. Quand des 
contemporains , comme le cardinal de Reti et le duc 
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de la Rochefoucauld, ennemis l’un de l’autre, confir- 
ment le même fait dans leurs mémoires, ce fait cfl 
indubitable; quand ils fe contredifent, il faut douter: 
ce qui n’eft point vraifemblable ne doit point être 
cru , à moins que plufieurs contemporains dignes de 
foi ne dépofent unanimement. 

Les anecdotes les plus utiles et les plus précieufes 
font les écrits fecrets que lailTent les grands princes, 
quand la candeur de leur ame fe manifelle dans 
ces monumens ; tels font ceux que je rapporte de 
Louis XIV. (*) 

Les détails domefliques amufent feulement la 
curiofité ; les faiblefles qu’on met au grand jour ne 
plaifent qu’à la malignité , à moins que ces mêmes 
faiblefles n’inflruifent, ou par les malheurs qui les 
ont fuivies, ou par les vertus qui les ont réparées. 

Les mémoires fecrets des contemporains font fuf- 
pects de partialité; ceux qui écrivent une ou deux 
générations après, doivent ufer de la plus grande 
circonfpection , écarter le frivole , réduire l’exagéré , 
et combattre la fatire. 

Louis XIV mit dans fa cour, comme dans fon 
règne , tant d’éclat et de magnificence , que les moindres 
détails de fa vie femblent intérefler la poflérité , ainfi 
qu’ils étaient l’objet de la curiofité dé toutes les cours 
de l’Europe et de tous les contemporains. La fplendeur 
de fon gouvernement s’eft répandue fur fes moindres 
actions. On eft plus avide , fur-tout en France , de 
favoir les particularités de fa cour que les révolutions 
de quelques autres Etats. Tel efl l’efiet de la grande 
réputation. On aime mieux apprendre ce qui fe paflait 
( * ) chapitre XXVIII de cette biftoirc. 
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dans le cabinet et dans la cour SAuguJU que le 

détail des conquêtes d'Attila ou de Tamerlan. 

Srtprenni- VoUà Dourquoi U nV a euère d'hifioriens qui 

rct amoun, , * , , * . ' ® ^ 

{ujct de plu- n'aient publié les premiers goûts de Louis XIV pour 

la baronne de Beauvais , pour mademoifeUe d'Argen- 

court, pour la nièce du cardinal Maiarin, qui fut 

mariée au comte de Soijforu , père du prince Eugène; 

fur-tout pour Marie Mancini, la fceur, qui époufa 

enfuite le connétable Colonne. 

11 ne régnait pas encore quand ces amufemens 
occupaient l'oifiveté on le cardinal Maiarin , qui 
gouvernait defpotiquement , le laifiait languir. L'atta< 
chement feul pour Marie Mancini fut une affaire 
importante, parce qu'il l'aima alTez pour être tenté 
de l'époufer , et fut allez maître de lui - même pour 
s'en féparer. Cette victoire qu'il remporta fur fa 
palGon commença à faire connaître qu'il était né 
avec une grande ame. 11 en remporta une plus forte 
et plus difficile , en laiflànt le cardinal Maiarin maître 
• abfolu. La reconnaiflance l'empêcha de fecouer le joug 
qui commençait à lui pefer. C'était une anecdote 
très-connue à la cour , qu'il avait dit après la mort du 
cardinal : n Je ne fais pas ce que j'aurais fait s'il 
St avait vécu plus long-temps, [dd) 

^ Comment H s'occupait à lire des livres d'agrément dans ce 

l'cTprit et k loifir ; il lifait fur «tout avec le connétable Colonne , 
goûu 

\dd) Cette aDccdote cft accréditée par Ici mémoirci de U Portt , 
pag. t55 et fuivamei. Oo y voit que le roi avait de l'averfion pour le 
cardinal ; que ce mtniftre , fon parrain et furintendant de fon éducation , 
Tavait trèi-mal élevé , et qu'il le laifla fouvent mafiqner du néceffidre. Il 
ajoute même dei accufatioai beaucoup plu gravet , et qui rendraient la 
mémoire du cardinal bien infâme ; maia dlei ne parailTeot pai pronvées , 
et toute aceufation doit Tétre. 
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> qui avait de refprit ainfi que toutes fes foeurs. Il fe 

I plaifait aux vers et aux romans qui , en pcigpnant la 

I . galanterie et la grandeur, flattaient en fecret Ton 
I caractère. Il lifait les tragédies de Corneille , et fe for- 

I mait le goût , qui n'efl que la fuite d’un fens droit, et le 

I fentiment prompt d'un efprit bien fait. La converfatioa 

de fa mère et des dames de fa cour ne contribua 
I pas peu à lui faire goûter cette fleur d’efprit , et à le 

I former à cette politeflis iingulière qui commençait 

! dès-lors à caractéiifer la cour. Anne d'Autriche y avait 

I apporté une certaine galanterie noble et flère, qui 

I tenait du génie efpagnol de ces temps-là , et y avait 

I joint les grâces , la douceur et une liberté décente , 

i qui n'étaient qu’en France. ( i o ) Le roi fit plus de 

I progrès dans cette école d’agrémens, depuis dix- huit 

I ans jufqu’à vingt , qu’il n’en avait fait dans les 

I fciences , fous fon précepteur , l’abbé de Beaumont , 

I depuis archevêque de Paris. On ne lui avait prefque 

r rien appris. 11 eût été à délirer qu’au moins on l’eût 

I inAruit de l’hifloire , et fur-tout de l’hiftoire moderne ; 

I mais ce qu'on en avait alors^était trop mal écrit. 11 était 

uifte qu’on n’eût encore réufli que dans les romans 
inutiles, et que ce qui était néceOaire fût rebutant. 

On fit imprimer, fous fon nom, une traduction 
Commentaires de Cêfar, et une de Rorus fous le nom foui fon 

nom. 

( lo ) Cette lalaoierk et quelques imprudences dans fa conduite furent 
la caufe , et de malheurs qu’elle éprouva fous le gouvememenc de Kicttlin, 
et de bruiu injurieux répandus contre elle par les frondeurs. Ridutin 
voulait la perdre , et il eût réuifi , fans la fidélité et le courage de fes amis 
et de quelqoes uni de fes domeftiqoes. On trouve dans des mémoires non 
I imprimés du duc de Im Recktfatuauld qu’elle avait formé le projet de fe 
retirer à Bruxelles : quoique très-jeune H était à la téu de ce complot, et 
l’était chargé de l’enlelrer et de la coadnire. 
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de fon frère: mais ces princes n’y eurent d'autre part, 
que celle d'avoir eu inutilement pour leurs thèmes 
quelques endroits de ces auteurs. 

Celui qui préfidait à l’éducation du roi, fous le 
premier maréchal de Villtroi ,ion gouverneur, était tel 
qu’il le fallait , favant et aimable : mais les guerres 
civiles nuifirent à cette éducation , et le cardinal 
Maiarin fouflFrait volontiers qu’on donnât au roi peu 
de lumières. Lorfqu’il s’attacha à Marie Mancini , il 
apprit aifément l’italien pour elle; et dans le temps 
de fon mariage, il s’appliqua à l’efpagnol moins heu- 
reufement. L’étude qu’il avait trop négligée avec fes 
précepteurs , au fortir de l’enfance , une timidité qui 
venait de la crainte de fe compromettre , et l’ignorance 
où le tenait le cardinal Matarin , firent penfer à toute 
la cour qu’il ferait toujoursgouverné comme Louis XIII, 
fon père. 

Il n’y eut qu'une occafion , on ceux qui favent 
juger de loin prévirent ce qu’il devait être; ce fut 
lorfqu’en 1 655 , après l’extinction des guerres civiles , 
après fa première campagne et fon facre, le parlement 
voulut encore s'alTemblcr au fujet de quelques édits ; 
le roi partit de Vincennes, en habit de chafle , fuivi 
de toute fa cour ; entra au parlement en groffes bottes , 
le fouet à la main; et prononça ces propres mots ; 

Son d.rconri y y On fait les malheurs qu'ont produits vos alTemblées ; 

iiient; »» j’ordonne qu'on cefle celles qui font commencées 
>» fur mes édits. Monfieur le premier préfident , je 
M vous défends de fouffrir des alTemblées, et à pas 
»j un de vous de les demander. »» («) 

(f/) Ces paroles fidèlemeot recueillies, font dans les mémoires 
âuthemiques de ce temps U : il n^eft permis ni de les omeure, ni d^y rien 
cbauger dans aucune hiftoire de France. 
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Sa taille déjà majeftueufe , la noblefle de fes traits , 
le ton et l’air de maître dont il parla, imposèrent plus 
que l’autorité de fon rang, qu’on avait jufque-là peu 
refpcctée. Mais ces prémices de fa grandeur femblèrent 
reperdre le moment d’après; et les fruits n’en parurent 
qu’après la mort du cardinal. 

La cour, depuis le retour triomphant de Maiarin, Un curé 
s'occupait de jeu , de ballets , de la comédie qui , à nJcè'dnoi- 
peine née en France, n’était pas encore un art, et de loiraboiiricj 
la tragédie qui était devenue un art fublime entre les 
mains de Pierre Corneille. Un curé de Saint-Germain- 
l’Auxerrois, qui penchait vers les idées rigoureufes 
des janfénifles , avait écrit fouvent à la reine contre 
ces fpectacles , dès les premières années de la régence. 

11 prétendit que l’on était damné pour y affilier; il 
fit même ligner cet anathème par fept docteurs de 
forbonne : mais l’abbé de Beaumont , précepteur du 
roi , fe munit de plus d’approbations de docteurs, 
que le rigoureux curé n’avait apporté de condamna- 
tions. 11 calma ainli les fcrupules de la reine ; et 
quand il fut archevêque de Paris , il autorifa le fenti- 
ment qu’il avait défendu étant abbé. Vous trouverez 
ce fait dans les mémoires de la lincère madame de 
Motteville. 

Il faut obferver que depuis que le cardinal de 
Richelieu avait introduit à la cour les fpectacles régu- 
liers , qui ont enfin rendu Paris la rivale d’Athènes , 


L*auteur des mémoires de l'avife de dire au Iiafard dans fa 

note : n Son difeours ne fut pat tout-à>fait fi beau, et Tes yeux eu dirent 
U plus que fa bouche. » Où a«t-U pris que te difeours de Louis XIV ne 
fut pas tout-à-fait G beau , puifque ce furent-U Tes propres paroles? Il 
ne fut ni plus ni moins beau : il fut tel qu*on le rapporte. 
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non-rculement il y eut toujours un banc pour l’aca- 
démie , qui pofliédait plufieurs cccléfiaftiques dans 
fon corps, mais qu'il y en eut un particulier pour 
les évêques. 

Le cardinal Maiartn , en 1646 et en 1654, fit 
repréfemcr fur le théâtre du palais royal et du petit 
bourbon près du louvre , des opéra italiens , exécutés 
par des voix qu’il fit venir d'Italie. Ce fpectacle nou- 
veau était né depuis peu à Florence , contrée alors 
favorifée de la fortune comme de la nature, et à 
laquelle on doit la reproduction de pludeurs arts 
anéantis pendant des liccles, et la création de quel- 
ques-uns. C’était en France un relie de l’ancienne 
barbarie , de s’oppofer à rétablKTement de ces arts. 

Les janféniftes , que les cardinaux de Rtclulieu et 
de voulurent réprimer, s’en vengèrent contre 

les plaiGrs que ces deux miniflres procuraient à la 
nation. Les luthériens et les calvinifles en avaient ufé 
ainfi du temps du pape Léon X. 11 fufiit d’ailleurs 
d’être novateur pour être auftère. Les mêmes efprits, 
qui bouleverferaient un Etat pour établir une opinion 
fouvent abfurde , anathématifent les plaifirs innocens 
néceffjires à une grande ville , et des arts qui contri- 
buent à la fplendeur d’une nation. L'abolition des 
fpcctacles ferait une idée plus digne du Gcclc <ïAuila 
que du Gèclc de Louis XIV. 


ain”" danfc , qui peut encore fe compter parmi les arts, 

i-diui XI] J , (jfy ) parce qu’elle ell aflervie à des règles , et quelle 

danle ea pu» 

blic. 

(//) Le cardinal de RUhiitu avait déjà donné dci ballets, mais Us 
étaient fans goût , comme tout ce qu'on avait eu de fpectacles avant lui* 
Les Francis , qui ont aujourd'hui porté 1a danCe à la perfeaion , n'avaient 
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donne de la grâce au corps , était un des plus grands 
amufemens de la cour. Louis XIII n’avait- danfé 
qu'une fois dans un ballet, en 1 6 s 5 ; et ce ballet était 
d’un goût groflier , qui n'annonçait pas ce que les arts 
furent en France trente ans après. Loufs XI V excellait 
dans les danfes graves, qui convenaient à la majeAé 
de (a figure , et qui ne blcfiaient pas celle de Ton rang. 

Les courfes de bagues , qu'on fefait quelquefois , et 
où l’on étalait déjà une grande magnificence, fefaient 
paraître avec éclat fon adrefie à tous les exercices. 

Tout refpirait les plaifirs et la magnificence qu'on 
connaiflait alors. C’était peu de chofe en comparaifon 
de ce qu'on vit quand le roi régna par lui -même; 
mais c'était de quoi étonner . après les horreurs 
d’une guerre civile , et après la triftelTe de la vie fombre 
et retirée de Louis XIII. Ce prince , malade et chagrin, 
n’avait été fervi, ni logé, ni meublé en roi. Il n’y 
avait pas pour cent mille écus de pierreries apparte- 
nantes à la couronne. Le cardinal Mamrin n'en laifla 
que pour douze cents mille ; et aujourd’hui il y en a 
pour environ vingt millions de livres. 

Tout prit, au mariage de Louis XIV, un caractère 1660. 
plus grand de magnificence et de goût qui augmenta 
toujours depuis. Quand il fit fon entrée avec la reine, \ - 

fon époufe , Paris vit avec une admiration refpectueufe 
et tendre cette jeune reine , qui avait de la beauté , 
portée dans un char fuperbe d’une invention nou- 
velle; le roi à cheval, à côté d’elle , paré de tout ce 
que l’art avait pu ajouter à fa beauté mâle et héroïque 
qui arrêtait tous les regards. 

(Uns U jeunefle de Lmùs XIV que des danfes efpagnolet , comme la fara- 
baode , la pavane , tcc. 
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On prépara au bout des allées de Vincennes un 
arc de triomphe dont la bafe était de pierre; mais le 
temps qui prelTait ne permit pas qu’on l’achevât d’une 
matière durable : il ne fut élevé qu’en plâtre; et il a 
été depuis totalement démoli. Claude Perrault en avait 
donné le dellîn. La porte Saint-Antoine fut rebâtie 
pour la même cérémonie; monument d’un goût moins 
noble , mais oméd'alTez beaux morceaux de fculpture. 
Tous ceux qui avaient vu , le jour de la bataille de 
Saint -Antoine, rapporter à Paris, par cette porte 
alors garnie d’une herfe , les corps morts ou mourans 
de tant de citoyens , et qui voyaient cette entrée , fi 
différente, béniiïaient le ciel, et rendaient grâces 
d’un fi heureux changement. 

Optra intro- Le cardinal Mazarin , pour folennifer ce mariage , 

HuitenFrao* .r • .... 

ce. ht reprelenter au louvre 1 opéra italien , intitule 

Ercole amante. Il ne plut 'pas aux Français. Ils n’y 
virent avec plaifir que le roi et la reine qui y dansè- 
rent. Le cardinal voulut fe fignaler par un fpectacle 
plus au goût de la nation. Le fecrétaire d’Etat de 
Lionne fe chargea de faire compofer une efpèce de 
tragédie allégorique , dans le goût de celle de l'Europe, 
à laquelle le cardinal de Richelieu avait travaillé. Ce 
fut un bonheur pour le grand Corneille qu’il ne fût 
pas choifi pour remplir ce mauvais canevas. Le 
fujet était Lifis et Hejpérie. Lifis fignifiait la France , 
et Hejpérie l’Efpagne. Quinault fut chargé d’y tra- 
vailler. Il venait de fe faire une grande réputation 
par la pièce du Faux Tiberinus , qui , quoique mau- 
vaife, avait eu un prodigieux fuccès. Il n’en fut pas 
de même du Lifts. On l’exécuta au louvre. Il n’y 
eut de beau que les machines. Le marquis de 


J 

Digilized i y C.oogic 



DE LOUIS XIV. 8g 

Sourdiac, du nom de Rieux, à qui l’on dut depuis 
l’établiffement de l’opéra en France , fit exécuter dans 
ce temps-là même, à fes dépens, dans Ton château de 
Neubourg, la Toijon (£or de Pierre Corneille, avec des 
machines. Quinault , jeune et d’une figure agréable , 
avait pour lui la cour : Corneille avait fon nom et la 
France. Il en réfulte que nous devons en France 
l’opéra et la comédie à deux cardinaux. 

Ce ne fut qu’un enchaînement de fêtes , de plaifirs, 
de galanteries depuis le mariage du roi. Elles redou- 
blèrent à celui de Monjieur , frère du roi , avec 
Henriette d’Angleterre , fœur de Charles II ; et elles 
n’avaient été interrompues qu’en 1661 , par la mort 
du cardinal Maiarin. 

Quelques mois après la mort de ce minillre , il 

... . , . „ rhomme au 

arriva un evenement qui n a point d exemple ; et ce marque de 
qui eft non moins étrange , c’eft que tous les hifto-*^''' 
riens l’ont ignoré. On envoya dans le plus grand 
fecret au château de file Sainte-Marguerite , dans la 
mer de Provence , un prifonnier inconnu , d’une taille 
au-defliis de l’ordinaire , jeune et de la figure la plus 
belle et la plus noble. Ce prifonnier, dans la route, 
portait un mafque, dont la mentonnière avait des 
relTorts d’acier, qui lui lailfaient la liberté de manger 
avec le mafque fur fon vifage. On avait ordre de 
le tuer, s’il fe découvrait. 11 relia dans l’île jufquà 
ce qu’un officier de confiance , nommé Saint-Mars , 
gouverneur de Pignerol , ayant été fait gouverneur 
de la ballille, l’an 1690, falla prendre à l’île Sainte- 
Marguerite , et le conduifit à la ballille toujours 
mafqué. Le marquis de Louvois alla le voir dans 
cette île avant la tranllation , et lui parla debout et 
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avec une confidération qui tenait du refpect. Cet 
inconnu fut mené à la badille , où il fut logé auffi- 
bien qu’on peut l'être dans le château. On ne lui 
refufait rien de ce qu'il demandait. Son plus grand 
goût était pour le linge d’une fineffe extraordinaire , 
et pour les dentelles. Il jouait de la guitare. On lui 
fefait la plus grande chère , et le gouverneur s'aflcyait 
rarement devant lui. Un vieux médecin de la baftillc , 
qui avait fouvent traité cet homme fingulier dans Tes 
maladies, a dit qu'il n’avait jamais vu fon vifage , 
quoiqu'il eût fouvent examiné fa langue et le relie 
de fon corps. Il était admirablement bien fait , difaic 
ce médecin; fa peau était un peu brune; il inté- 
reflait par le feul ton de fa voix, ne fe plaignant 
' jamais de fon état , et ne laiflant point entrevoir ce 
qu’il pouvait être, (gg) 

Cet inconnu mourut en lyoS, et fut enterré, la 
nuit, à la paroilTe de Saint- Paul. Ce qui redouble 
l’étonnement , c’eft que quand on l’envoya dans l’île 
Sainte-Marguerite , il ne difparut dans l'Europe aucun 
homme conhdérable. Ceprifonnier l'était, fans doute; 
car voici ce qui arriva les premiers jours qu’il était 
dans l'ile. Le gouverneur mettait lui-même les plats 
fur la table, et enfuite fe retirait après l'avoir enfermé. 
Un jour le prifonnier écrivit avec un couteau fur 
une aflîettc d'argent, et jeta l'alTiette par la fenêtre 
vers un bateau qui était au rivage prefque au pied 
de la tour. Un pêcheur, à qui ce bateau appartenait. 


Ua fameux chirurgien, gendre du médecin dont je parle, et 
^ui a appartenu au maréchal de eft témoin de ce que j'avance; 

et M. de BtnumlU, fucceiTeur de Smni^Mars , me l'a confirmé. ( Vo^ 
le DUiwtimr0 pklo/opki^ , arùdca ana « amecootu. ) 
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ramalTa raflîette, et la rapporta au gouverneur. Celui- 
ci étonné demanda au pêcheur : t> Avez -vous lu ce 
tt qui eft écrit fur cette affiette, et quelqu’un l’a-t-il 

vue entre vos mains? Je ne fais pas lire, répondit 
»» le pêcheur. Je viens de la trouver, perfonne ne 
y» l'a vue. ly Ce payfan fut retenu jufqu'à ce que le 
gouverneur fût bien informé qu’il n’avait jamais lu , 
et que l’afliette n’avait été vue de perfonne. Allez, 
lui dit-il , vous êtes bien heureux de ne favoir pas 
lire. Parmi les perfonnes qui ont eu une connaif- 
fance immédiate de ce fait, il y en a une très-digne 
de foi qui vit encore. (*) M. de Chamillart fut le 
dernier minillre qui eut cet étrange fecret. Le fécond 
maréchal de la FeuiUade, fon gendre, m’a dit qu’à 
la mort de fon beau-père , il le conjura à genoux de 
lui apprendre ce que c’était que cet homme , qu’on 
ne connut jamais que fous le nom de t homme au 
ma/que de fer. Chamillart lui répondit que c’était le 
fecret de l’Etat , et qu’il avait fait ferment de ne le 
révéler jamais. Enfin il refte encore beaucoup de mes 
contemporains qui dépofent de la vérité de ce que 
j’avance , et je ne connais point de fait ni plus extra- 
ordinaire ni mieux conftaté. 

Louii XIV cependant partageait fon temps entre *** 
les plaifirs qui étaient de fon âge , et les aifiiires 
qui étaient de fon devoir. Il tenait confeil tous les 
jours, et travaillait enfuite fecrètement avec Colbert. 

Ce travail fecret fut l’origine de la catafirophe du 
célèbre Fouquet , dans laquelle furent enveloppés le 
fecrétaire d’Etat Guenegaud , Piliffon , Gourville et tant 
d’autres. La chute de ce minifire, à qui on avait 
( * ) C«ci a itc cuit en 1 7 60. 
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bien moins de reproches à faire qu’au cardinal 
Maiarin , fit voir qu’il n’appartient pas à tout le 
■‘monde de faire les mêmes fautes. Sa perte était déjà 
réfolue quand le roi accepta la fête magnifique que 
ce minifire lui donna dans fa maifon de Vaux. Ce 
palais et les jardins lui avaient coûté dix-huit mil- 
lions, qui en valent aujourd'hui environ trente- 
cinq. (hh) Il avait bâti le palais deux fois, et acheté 
trois hameaux, dont le terrain fut enfermé dans ces 
jardins immenfes, plantés en partie par le J^'ôire, et 
regardés alors comme les plus beaux de l'Europe. 
Les eaux jaillilTantes de Vaux, qui parurent depuis 
au-deiïbus du médiocre après celles de Verfailles , 
de Marli et de Saint-Cloud, étaient alors des prodiges. 
Mais quelque belle que foit cette maifon , cette 
dépenfe de dix - huit millions , dont les comptes 
cxiflent encore , prouve qu’il avait été fervi avec aufll 
peu d’économie qu’il fervait le roi. Il eft vrai qu’il 
s’en fallait beaucoup que Saint-Qermain et Fontai- 
nebleau , les feules maifons de plaifance habitées par 
le roi , approchalfent de la beauté de Vaux. Louis XIV 
le fentit, et fut irrité. On voit par-tout, dans cette 
maifon , les armes et la devife de Fouquet. C’eft un 
écureuil avec ces paroles : Quà non ajeendam ? Où 
ne monterai - je point ? Le roi fe les fit expliquer. 
L’ambition de cette devife ne fervit pas à apaifer 
le monarque. Les courtifans remarquèrent que l’écu- 
reuil était peint par- tout pourfuivi par une couleuvre, 

( hk ) Les comptes qui te prouvent étaient à Vaux, aujourd'hui Vitlan, 
en 1718, et doivent y être encore. M. le duc de Villsrs , (Us du maréchal, 
conBrmece fait. 11 cfl moins Gngulier qu'on ne penfe. Vous voyez dans 
les mémoires de l'abbé de Chnifi, que le marquis de Louvois lui difait en 
lui parlant de Meudon : Je fuis fur le quatorzième million. 
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qui était les armes de Colbert. La fête fut au-deflus 
de celles que le cardinal Maiarin avait données , non- 
feulement pour la magnificence, mais pour le goût. 
On y repréfenta , pour la première fois , les Fâcheux 
de Molière. Pélijfon avait fait le prologue qu’on admira. 
Les plaiûrs publics cachent ou préparent fi fouvent 
à la cour des défaflres particuliers , que , fans la reine- 
mère , le furintendant et Pélijfon auraient été arrêtés 
dans Vaux, le jour de la fête. Ce qui augmentait le 
relTentiment du roi , c'eft que mademoifelle de la 
Valliére, pour qui le prince commençait à fentir une 
vraie pallîon, avait été un des objets des goûts paf- 
fagers du furintendant qui ne ménageait rien pour 
les fatisfaire. 11 avait offert à mademoifelle de la 
Valliére deux cents mille livres; et cette ofifre avait 
été reçue avec indignation , avant qu’elle eût aucun 
deffein fur le cœur du roi. Le furintendant, s’étant 
aperçu depuis quel puilTant rival il avait, voulut être 
le confident de celle dont il n’avait pu être le polTef- 
feur; et cela même irritait encore. 

I 

Le roi qui, dans un premier mouvement d’in- 
dignation , avait été tenté de faire arrêter le fu>in-’ 
tendant, au milieu même de la fête qu’il en recevait, 
ufa enfuite d’une dilTimulation peu nécelTaire. On eût 
dit que ce monarque , déjà tout-puiffimt , eût craint 
le parti que Fouquet s’était fait. 

11 était procureur-général du parlement ; et cette 
charge lui donnait le privilège d’être jugé par les 
chambres affemblées ; mais, après que tant de princes, 
de maréchaux et de ducs avaient été jugés par des 
commiflâires , on eût pu traiter comme eux un magiArat, 
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puifqu'on voulait fe fcrvir de ces voies extraordinaires 
qui , fans être injufies , laiSent toujours un foupçon 
d’injufUce. 

Colbert l'engagea , par un artifice peu honorable , à 
vendre fa charge. On lui en offrit jufqu’à dix-huit 
cents mille livres , qui vaudraient trois millions et 
demi de nos jours , et par un mal-entendu il ne la 
vendit que quatorze cents mille francs. Le prix 
exceffif des places au parlement , fi diminué depuis , 
prouve quel refte de confidération ce corps avait 
confervé dans fon abaifiement même. Le duc de 
Guije , grand-chambellan du roi , n’avait vendu cette 
charge de la couronne au duc de Bouillon que huit 
cents mille livres. 

C’était la fronde, c’était la guerre de Paris qui 
avait mis ce prix aux charges de judicature. Si c’était 
un des grands défauts et un des grands malheurs 
d’un gouvernement long- temps obéré, que la France 
fût l’unique pays de la terre oà les places de juges 
fuffent vénales ; c’était une fuite du levain de la 
fédition , et c’était une efpèce d’infulte faite au trône , 
qu’une place de procureur du roi coûtât plus que les 
premières dignités de la couronne. 

Fouqutl , pour avoir diffipé les finances de l’Etat , 
et pour en avoir ufé comme des fiennes propres , 
n’en avait pas moins de grandeur dans lame. Ses 
déprédations n’avaient été que des licences et des 
Belle action libéralités. 11 fie porter à l’épargne le prix de fa 
inuiUe!^^ charge ; et cette belle action ne le fauva pas. On 
1661. attira avec adreffe à Nantes un homme qu’un 
exempt et deux gardes pouvaient arrêter à Paris. 
Le roi lui fit des carefles avant fa difgrâce. Je ne 

fais 
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fais pourquoi la plupart des princes affectent d’or- DüT^muia 
dinaire détromper, par de faufles bontés, ceux de xji' , fiu 
leurs fujets qu’ils veulent perdre. La difiimulation 
alors eft l’oppofé de la grandeur. Elle n’cfl jamais 
une vertu , et ne peut devenir un talent efliinable 
que quand elle efl abfolument néceflaire. Louis XIV 
parut fortir de fon caractère ; mais on lui avait fait 
entendre que Fouqutt fefait de grandes fortifications 
à Belle-Ifle , et qu’il pouvait avoir trop de liaifons 
au-dehors et au-dedans du royaume. 11 parut bien ; 
quand il fut arrêté et conduit à la baflille et à Vin- 
cennes, que fon parti n’était autre chofe que l’avidité 
de quelques courtifans et de quelques femmes , qui 
recevaient de lui des penfions , et qui l’oublièrcnc 
dès qu’il ne fut plus en état d’en donner. 11 lui 
refta d’autres amis , et cela prouve qu’il en méritait. 

L’illuftre madame de Sévigné , Pelijfon , Gourville, 
mademoifelle Scudéri , plufieurs gens de lettres fe 
déclarèrent hautement pour lui , et le feivirent avec 
tant de chaleur qu'ils lui fauvèrent la vie. 


On connaît ces vers de HénauU, le traducteur de 
Lucrèce, contre Colbert, le perfécuteur de Fouquet : 


Colhrrt per- 
fêcuicur ik 
fouque!» 


Miniflre avare et lâche , efclave malheureux , 
Qui gémis fous le poids des affaires publiques ; 
Victime dévouée aux chagrins politiques , 
Fantôme révéré fous un titre onéreux ; 


Vois combien des grandeurs le comble eft dangereux; 
Contemple de Fouquet les funeftes reliques ; 

Et , tandis qu’à fa perte en fecret tu t’appliques. 
Crains qu'on ne te prépare un deftin plus affreux : 
Siecle de Louis XIV. Tome 11, * G 
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Sa chûte quelque jour te peut être commune. 

Crains ton pofte , ton rang, la cour et la fortune. 

Nul ne tombe innocent d’où l’on te voit monté. 

Cefle donc d’animer ton prince à fon fupplice ; 

Et , près d’avoir befoin de toute fa bonté , 

Ne le fais pas ufer de toute fa juftice. 

M. Colbert , à qui l’on parla de ce fonnet injurieux, 
demanda fi le roi y était ofTenfé ? On lui dit que non : 
n Je ne le fuis donc pas, répondit le miniUre. >> 

11 ne faut jamais être la dupe de ces réponfes 
méditées , de ces difeours publics que le coeur défa- 
voue. Colbert parailfait modéré, mais il pourfuivait 
la mort de Fouquet avec acharnement. On peut être 
bon miniflre et vindicatif. Il e(l trille qu'il n’ait pas 
fu être aulTi généreux que vigilant. 

Un des plus implacables de fes perfécuteurs était 
Michel le Tellier , alors fecrétairc d’Etat, et fon rival en 
crédit. C’ell celui-là même qui fut depuis chancelier. 
Quand on lit fon oraifon funèbre, et qu’on la com- 
pare avec fa conduite , que peut-on penfer , linon 
qu’une oraifon funèbre n’ell qu’une déclamation ? 
U chance- Mais le chancelier Sèguier , prélident de la commif- 
fion , fut celui des juges de Fouqiut qui pourfuivit 
fa mort avec le plus d’acharnement, et qui le traita 
avec le plus de dureté. 

Il ell vrai que faire le procès du furintendant , 
Mmarin c'était accufer la mémoire du cardinal Maiarin. Les 
pfmcou^ plus grandes déprédations dans les finances étaient 
p.iLic que fon ouvrage. Il s’était approprié en fouverain plu- 
laujuii. fieups branches des revenus de l’Etat. Il avait traité 
en fon nom et à fon profit des munitions des armées. 


by tioogic 


I 



F O U Q, U E T. 97 

>> Il impofait (dit Fouquet dans fcs défenfes) par 
)} lettres de cachet , des fommes extraordinaires fur 
>> les généralités ; ce qui ne s'etait jamais fait que 
»> par lui et pour lui , et ce qui efl punifTable de 
M mort par les ordonnances. )) C’efl ainfi que le 
cardinal avait amaffé des biens immenfes, que lui- 
même ne connailTait plus. 

J’ai entendu conter à feu M. de Caumartin , inten- 
dant des finances , que dans fa jeuneffe , quelques 
années après la mort du cardinal , il avait été au 
palais Maiarin , où logeait le duc , fon héritier , et la 
ducheffe Horlenje; qu’il y vit une grande armoiie de 
marqueterie , fort profonde , qui tenait du haut 
jufqu’en-bas tout le fond d’un cabinet. Les clefs en 
avaient été perdues depuis long-temps, et l’on avait 
négligé d’ouvrir les tiroirs. M. de Caumarlin, étonné 
de cette négligence , dit à la ducheffe de Maiarin 
qu’on trouverait peut-être des curiofités dans cette 
armoire. On l’ouvrit : elle était toute remplie de 
quadruples, de jetons et de médailles d’or. Madame 
de Matarin en jeta au peuple des poignées par les 
fenêtres, pendant plus de huit jours, (ù) 

L’abus que le cardinal avait fait de fa puif- Arrct contre 
fance dcfpotique ne juflifiait pas le furintendant ; 
mais l’irrégularité des procédures faites contre lui , la 
longueur de fon procès, l’acharnement odieux du 
chancelier Sé^uitr contre lui , le temps qui éteint 
l’envie publique et quiinfpire la compaflion pour les 
malheureux , enfin les follicitations toujours plus 
vives en faveur d’un infortuné que les manoeuvres 

( tï ] J'ai retrouvé depuis cette metne partiuilarite dans .SaÎR'.£t.r<7.tW. 
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pour le perdre ne font prelTantcs ; tout cela lui fauva 
la vie. Le procès ne fut jugé qu’au bout de trois ans, 
en 1664. De vingt-deux juges qui opinèrent, il n’y 
en eut que neuf qui conclurent à la mort; et les treize 
autres , {kk) parmi lefqucls il y en avait à qui Gourviüt 
avait fait accepter des préfens , opinèrent à un ban- 
niflement perpétuel. Le roi commua la peine en une 
plus dure. Cette févérité n’était conforme ni aux 
anciennes lois du royaume , ni à celles de l’humanité. 
Ce qui révolta le plus l’efprit des citoyens , c’cft que 
le chancelier fit exiler l’un des juges, nommé Roque- 
Jante, qui avait le plus déterminé la chambre de juAice 
à l’indulgence. {U) Fouquet fut enfermé au château 
de Pignerol. Tous les hiAoriens difent qu’il y mourut, 
en i 63 o , mais Gourville affure dans fes mémoires 
qu’il fortit de prifon quelque temps avant fa mort. La 
comteffe de Vaux , fa belle-Alle , m’avait déjà confirmé 
ce fait ; cependant on croit le contraire dans fa famille. 
Ainfi on ne fait pas on eA mort cet infortuné , dont 
les moindres actions avaient de l’éclat quand il était 
puiffant. 

Le fecrétaire d’Etat, Guenegaud, qui vendit fa charge 
à Colbert , n’en fut pas moins pourfuivi par la chambre 
de juAice , qui lui ôta la plus grande partie de fa 
fortune. Ce qu’il y eut déplus fingulier dans les arrêts 
de cette chambre , c’eA qu’un évêque d’Avranches 
fut condamné à une amende de douze mille francs. 


( ii ] Voyez lei mémoires de GourvUïe, 

(//) Racint aflfure dans fes fragmens hiiloriques que le roi dit chez 
mademoifeUe la Valliert : S'il avaii tté condamne à mort ^ je l'aurais loija 
mourir. S'il prononça ces paroles , on ne i>cut les caeufer : elles paraif' 
feut trop dures et trop ridicules. 
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Il s’appelait Bolève , c’était le frère d’un partifan dont 
il avait partagé les concullions. (mm) 

5a/n/-£r/rem£md, attaché au furintendant, fut enve- Smni-E»r>- 
loppé dans fa difgrâce. Colbert , qui cherchait par-tout 
des preuves contre celui qu'il voulait perdre, fît faifîr 
des papiers confiés à madame du PleJjUs-Bdlicvre ; et 
dans ces papiers on trouva la lettre manuferite de 
Saint-Evremond fur la paix des Pyrénées. On lut au 
roi cette plaifanterie , qu’on fît palTer pour un crime 
d'Etat. Colbert, qui dédaignait de fe venger de , 
homme obfcur , perfécuta , dans Saint-Evremond , l’ami 
de Fouquet qu’il haïflait , et le bel-efprit qu'il crai- 
gnait. Le roi eut une extrême févérité de punir une 
raillerie innocente , faite il y avait long temps contre 
le cardinal Maiarin qu’il ne regrettait pas , et que 
toute la cour avait outragé, calomnié et proferit impu- 
nément pendant plufîeurs années. De mille écrits 
faits contre ce miniflre , le moins mordant fut le feul 
puni , et le fut après fa mort. 

Saint-Evremond , retiré en Angleterre , vécut et 
mourut en homme libre et philofophc. Le marquis de 
Miremont , fon ami , me difmt autrefois à Londres 
qu’il y avait une autre caufe de fa difgrâce , et que 
Saint-Evremond n’avait jamais voulu s’en expliquer, 

Lorfque Louis XIV permit à Saint-Evremond de revenir 
dans fa patrie , fur la fin de fes jours , ce philofophc 
dédaigna de regarder cette permiffion comme une 
grâce ; il prouva que la patrie cft où l’on vit heureux , 
et il l’était à Londres. 

Le nouveau minifire des finances , fous le (impie 

( ffliB ) Voyez Cm' Pâti» et les mémoires du temps. 
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titre de contrôleur-général, juftifia la févérité de fes 
pourfuites, en rétablilTant l’ordre que fes prédéceiïeurs 
avaient troublé , et en travaillant fans relâche à la 
grandeur de l'Etat. 

La cour devint le centre des plaifirs et le modèle 
des autres cours. Le roi fe piqua de donner des fêtes 
qui filTent oublier celles de Vaux. 

Sp'endeur 11 femblait que la nature prît plaifir alors à produire 
la cour, Fvaiice les plus grands hommes dans tous les arts, 
et à ralfembler à la cour ce qu’il y avait jamais eu de 
plus beau et de mieux fait en hommes et en femmes, 
l e roi l’emportait fur tous fes couriifans , par la 
richtlTe de fa taille et par la beauté majeftueufe de fes 
traits. Le fon de fa voix, noble et touchant, gagnait 
les cœurs qu’intimidait fa préfence. 11 avait une 
démarche qui ne pouvait convenir qu’à lui et à fon 
rang, et qui eût été ridicule en tout autre. L'embarras 
qu’il infpirait à ceux qui lui parlaient , flattait en 
fecret la complaifance avec laquelle il fentait fa fupé- 
riorité. Ce vieil officier, qui fe troublait, qui bégayait 
en lui demandant une grâce , et qui , ne pouvant 
achever fon difeours, lui dit : Sire, je ne tremble 

>» pas ainfi devant vos ennemis, )s n’eut pas de peine 
à obtenir ce qu’il demandait. 

imiigiici Le goût de la fociété n’avait pas encore reçu toute 
fa' 'telle*' perfection à la cour. La reine-mère , Anne d'Autriche , 
focur. commençait à aimer la retraite. La reine régnante 
favait à peine le français , et la bonté fefait fon feul 
mérite. La princelTe d’Angleterre, belle-fœur du roi , 
apporta à la cour les agrémens d’une converfation 
douce et animée, foutenue bientôt par la lecture des 
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bons ouvrages et par un goût sûr et délicat. Elle fe 
perfectionna dans la connailTance de la langue , qu'elle 
écrivait mal encore au temps de fon mariage. Elle 
infpira une émulation d'efprit nouvelle, et introduifit 
à la cour une politelTe et des grâces dont à peine le 
relie de l’Europe avait l’idée. Madame avait tout l’efprit 
de Charles II , fon frère, embelli par les charmes de fon 
fcxe , par le don et par le défir de plaire. La cour de 
Lattis XIV refpirait une galanterie que la décence 
rendait plus piquante. Celle qui régnait à la cour de 
Charles II était plus hardie, et trop de groffièreté en 
déshonorait les plaiûrs. 

Il y eut d’abord entre Madame et le roi beaucoup de 
ces coquetteries d’efprit et de cette intelligence Iccrète, 
qui fe remarquèrent dans de petites fêtes fouvent 
répétées. Leroi lui envoyait des vers; elle y répondait. Gaimtcin 
Il arriva que le même homme fut à la fois le confident 
du roi et de Madame dans ce commerce ingénieux. 

C’était le marquis de Dangeau. Le roi le chargeait 
d’écrirepour lui ; et la princeffe l’engageait à répondre 
au roi. Il les fervit ainfi tous deux , fans laiffer foup- 
çonner à l’un qu’il fût employé pour l’autre ; et ce 
fut une des caufes de fa fortune. 


t 


Cette intelligence jeta des alarmes dans la famille 
royale. Le roi réduilit l’éclat de ce commerce à un 
fond d’eftime et d’amitié qui ne s’altéra jâmais. Lorf- 
que Madame fit depuis travailler Racine et Corneille à 
la tragédie de Bérénice , elle avait en vue non-feule- 
ment la rupture du roi avec la connétable Colonne , 
mais le frein qu’ elle-même avait mis à fon propre pen- 
chant, de peur qu’il ne devînt dangereux. Louis XIV 
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c(l a{Tez défigné dans ces deux vers de la Bérénice 
de Racine : 


Qu’en quelque obfcurité que le ciel l'eût fait naître , 
Le monde , en le voyant , eût reconnu fon maître. 


Cesamufemens firent place à la palTion plusféricufè 
et plus fuiviequ'ilcutpourmadcmoifelledc/a Valliére, 
fille d’honneur de Madame. 11 goûta avec elle le 
bonheur rare d’être aimé uniquement pour lui-même. 
Elle fut deux ans l’objet caché de tous les amufemens 
galans, et de toutes les fêtes que le roi donnait. Un 
jeune valet-de chambre du roi, nommé Belloc, com- 
pofa plufieurs récits , qu’on mêlait à des danfes , 
tantôt chez la reine , tantôt chez Madame ; et ces 
récits exprimaient , avec myflère , le fecret de leurs 
cœurs , qui ccffa bientôt d’être un fecret. 

Fîie» magni. Tous les divertilTemens publics que le roi donnait , 
étaient autant d’hommages à fa maîtrelfe. On fit, en 

I fifi? , un carroufel vis-à-vis les Tuileries , (nn) dans 
une vafle enceinte , qui en a retenu le nom de la place 
du carronjel. Il y eut cinq quadrilles. Le roi était à la 
tête des Romains ; fon frère , des Perfans ; le prince 
de Condé, des Turcs; le duc d'Enghien, fon fils, des 
Indiens ; le duc de Guife, des Américains. Ce duc 
de Guife était petit-fils du Balafré. Il était célèbre dans 
le monde par l’audace malheureufe avec laquelle il 
avait entrepris de fe rendre maître de Naples. Sa 
prifon , fes duels , fes amours romanefques , fes pro- 
fufions, fes aventures, le rendaient fingulier en tout. 

II femblait être d’un autre fiècle. On difait de lui , 


(»» ) Non d>n> h place royale , comme le dit l'hiftoire de U Htit , 
fous U nom <k U Martimcrt, 
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en le voyant courir avec le grand Coniè : Voilà la 
héros de thijloire et de la fable. 

La reine-mère , la reine régnante, la reine d’ Angle* 
terre, veuve de Charles I, oubliant alors fes malheurs, 
étaient fous un dais à ce fpectacle. Le comte de Saulx, 
fils du duc de Lejdiguières , remporta le prix , et le 
reçut des mains de la reine-mère. Ces fêtes ranimè- 
rent, plus que jamais, le goût des devifes et des emblè- 
mes que les tournois avaient mis autrefois à la mode, 
et qui avaient fubfiflé après eux. 

Un antiquaire , nommé d'0uv7 Îer , imagina dès-lors 1 66t. 
pour Louis XIV, l’emblème d’un foleil dardant fcs De»jr,duro- 
rayons fur un globe , avec ces mots : nec pluribus impar. l«i , 
L’idée était un peu imitée d’une devifc efpagnole **’“**’ 
faite pour Philippe II, et plus convenable à ce roi 
qui poQédait la plus belle partie du nouveau monde 
et tant d’Etats dans l’ancien , qu’à un jeune roi de 
France qui ne donnait encore que des efpérances. 

Cette devife eut un fuccès prodigieux. Les armoiries 
du roi, les meubles de la couronne, les tapüTeries, 
les fculptures en furent ornées. Le roi ne la porta 
jamais dans fes carroufels. On a reproché injuAement 
à Louis XIV, le fafte de cette devife , comme s’il l’avait 
choifîe lui -même; et elle a été peut-être plus 
juftement critiquée pour le fond. Le corps ne repré- 
fente pas ce que la légende lignilîe , et cette légende 
n’a pas un fens alTez clair et alTez déterminé. Ce 
qu’on peut expliquer de plufieurs manières ne mérite 
d’être expliqué d’aucune. Les devifes , ce refte de 
l'ancienne chevalerie , peuvent convenir à des fêtes , 
et ont de l'agrément quand les allufions font juAes , 
nouvelles et piquantes. Il vaut mieux n’en point 
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avoir que d’en fouiFrir de tnauvaifes et de bafTes, 
comme celle de Louis XII; c'était un porc-épic avec 
ces paroles : Qui s'y frotte s'y pique. Les devifes fout, 
par rapport aux infcriptions , ce que font des maf- 
^ carade; en comparaifon des cérémonies augufles. 

La fête de Verfailles, en 1664, furpalfa celle du 
carroufcl , par fa iingularité , par fa magnificence et 
les plaifirs de l'efprit qui , fe mêlant à la fplendeur 
de ces divertilTemens , y ajoutaient un goût et des 
grâces dont aucune fete n'avait encore été embellie. 
Verfailles commençait à être un féjour délicieux , 
fans approcher de la grandeur dont il fut depuis. 

1664. Le 5 mai, le roi y vint avec la cour compofée de 
fix cents perfonnes , qui furent défrayées avec leur 
fuite, aulli-bien que tous ceux qui fer\’irent aux 
apprêts de ces enchantemens. Il ne manqua jamais à 
ces fêtes que des monumens conftruits exprès pour les 
donner , tels qu'en élevèrent les Grecs et les Romains : 
mais la promptitude avec laquelle on confiruifit des 
théâtres , des amphithéâtres, des portiques , ornés avec 
autant de magnificence que de goût, était une mer- 
veille qui ajoutait à l'illuGon , etqui, diverfifiée depuis 
en mille manières , augmentait encore le charme de 
ces fpectacles. 

11 y eut d'abord une efpèce de carroufel. Ceux 
qui devaient courir , parurent le premier jour comme 
dans une revue ; ils étaient précédés de hérauts 
d'armes , de pages , d'écuyers , qui portaient leurs 
devifes et leurs boucliers; et fur ces boucliers étaient 
écrits en lettres d'or des vers compofés par Pèrigni 
et par Benjerade. Ce dernier fur-tout , avait un talent 
fingulier pour ces pièces galantes , dans lefquelles 
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il fefait toujours des allufions délicates et piquantes 
aux caractères des perfonncs , aux perfonnages de 
l’antiquité ou de la fable qu’on repréfentait , et aux 
palBons qui animaient la cour. Le roi repréfentait 
Roger : tous les diamans de la couronne brillaient 
fur fon habit et fur le cheval qu’il montait. Les 
reines et trois cents dames , fous des arcs de triom- 
phe , voyaient cette entrée. 

Le roi , parmi tous les regards attachés fur lui , 
ne dillinguait que ceux de mademoifelle de U Vallière. 
La fête était pour elle feule ; elle en jouilikit confon- 
due dans la foule. 

La cavalcade était fuivic d’un char doré de dix- 
huit pieds de haut , de quinze de large , de vingt- 
quatre de long , repréfentant le char du foleil. Les 
quatre âges , d’or , d’argent , d’airain et de fer , les 
lignes céledes , les Saifons , les Heures fuivaient à 
pied ce char. Tout était caractérifé. Des bergers 
portaient les pièces de la barrière , qu’on ajuftait 
au fon des trompettes, auxquelles fuccédaient par 
intervalle les mufettes et les violons. Quelques per- 
fonnages , qui fuivaient le char Apollon , vinrent 
d’abord réciter aux reines des vers convenables au 
lieu , au temps , au roi et aux dames. Les courfes 
finies, et la nuit venue, quatre mille gros flambeaux 
éclairèrent l’efpace où fe donnaient les fêtes. Des 
tables y furent fervies par deux cents perfonnages, qui 
repréfentaient les Saifons, les Faunes , les Sylvains, 
les Dryades avec des palleurs , des vendangeurs , 
des moiflbnneurs. Pan et Diane avançaient fur une 
montagne mouvante , et en defeendirent pour faire 
pofer fur les tables ce que les campagnes et les 
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forêts produifent de plus délicieux. Derrière les 
tables , en demi - cercle , s'éleva tout d'un coup un 
théâtre chargé de concertans. Les arcades qui entou- 
raient la table et le théâtre étaient ornées de cinq cents 
girandoles vertes et argent, qui portaient des bougies ; 
et une baluftrade dorée fermait cette vaAe enceinte. 

Ces fêtes , fi fupérieures à celles qu'on invente 
dans les romans , durèrent fept jours. Le roi rem- 
porta quatre fois le prix des jeux , et laiila difputer 
enfuite aux autres chevaliers les prix qu'il avait 
gagnés , et qu'il leur abandonnait. 

La comédie de la PrinceiTe d’Elide , quoiqu'elle ne 
foit pas une des meilleures de Molière , fut un des 
plus agréables omemens de ces jeux , par une infi- 
nité d'allégories fines fur les moeurs du temps , et 
par des à-propos qui font l'agrément de ces fêtes, 
mais qui font perdus pour la pofiérité. On était 
encore très-entêté , à la cour , de l'aflrologie judi- 
ciaire : plufieurs princes penfaient , par une fuper- 
flition orgueilleufe , que la nature les difiinguait 
jufqu'à écrire leur delünée dans les allres. Le duc 
de Savoie , Vicloire-Amédie , père de la duchefic de 
Bourgogne, eut un allrologue auprès de lui , même 
après fon abdication. Molière ofa attaquer cette illu- 
fion dans les Amans magnifiques , joués dans une 
autre fête, en 1670. 

Tou§ de On y voit aufli un fou de cour , ainfi que dans la 
Princeffe d'Elide. Ces miférables étaient encore fort 
houleux, à la mode. C’était un relie de barbarie , qui a duré 
plus long-temps en Allemagne qu’ailleurs. Le befoin 
des amufemens , l’impuiffance de s’en procurer d’agréa- 
bles et d’honnêtes dans les temps d’ignorance et de 
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mauvais goût avaient &it imaginer ce tride plaifir , 
qui dégrade refprit humain. Le fou qui était alors 
auprès de Louis XIV , avait appartenu au prince de 
Condé : il s’appelait l'Angeli. Le comte de Grammont 
difait que de tous les fous qui avaient fuivi M. le 
prince , il n’y avait que YAngeli qui eût fait fortune. 

Ce bouffon ne manquait pas d’efprit. C’eft lui qui 
dit qu’t/ t{ allait pas au fermon, parce qu'il n'aimait pas 
le brailler , et qu'il n entendait pas le raifonner. 

La farce du Mariage forcé fut aufli jouée à cette i 
fcte. Mais ce qu’il y eut de véritablement admirable , 
ce fut la première repréfentation des trois premiers 
actes du Tartuffe. Le roi voulut voir ce chef-d’œuvre, 
avant même qu’il fût achevé. Il le protégea depuis 
contre les faux dévots , qui voulurent intéreffer la 
terre et le ciel pour le fupprimer ; et il fubfiftera , 
comme on l’a déjà dit ailleurs , tant qu’il y aura en 
France du goût et des hypocrites. 

La plupart de ces folennités brillantes ne font 
fouvent que pour les yeux et les oreilles. Ce qui 
n’eft que pompe et magnificence paffe en un jour; 
mais quand des chefs-d’œuvre de l’art , comme le 
Tartuffe , font l’ornement de ces fêtes , elles laiffent 
après elles une étemelle mémoire. 

On fe fouvient encore de plufieurs traits de ces 
allégories de Benjerade , qui ornaient les ballets de 
ce temps-là. Je ne citerai que ces vers pour le roi 
repréfentant le foleil. 

Je doute qu'on le prenne avec vous fur le ton 
De Daphné ni de Phaëton. 

Lui trop ambitieux , elle trop inhumaine : 
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Il n'efl point-là de piège où vous puifllcz donner ; 

Le moyen de s'imaginer 

Qu’une femme vous fuie , et qu’un homme vousmène ? 

La principale gloire de ces amufemens , qui per- 
fectionnaient en France le goût , la politefle et les 
talcns , venait de ce qu’ils ne dérobaient rien aux 
travaux continuels du monarque. Sans ces travaux 
il n'aurait fu que tenir une cour , il n'aurait pas fu 
régner ; et fi les plaifirs magnifiques de cette cour 
avaient infulté à la misère du peuple , ils neufient 
été qu’odieux : mais le même homme qui avait 
donné ces fêtes, avait donné du pain au peuple dans 
la difette de 1662. H avait fait venir des grains, 
que les riches achetèrent à vil prix , et dont il fit 
des dons aux pauvres familles à la porte du louvre : 
il avait remis au peuple trois millions de tailles : 
nulle partie de l'adminillration intérieure n'était 
négligée ; Ton gouvernement était refpectc au-dehors. 
Le roi d’Efpagne , obligé de lui céder la préféance ; 
le pape , forcé de lui faire fatisfaction , Dunkerque 
ajouté à la France par un marché glorieux à l’ac- 
quéreur et honteux pour le vendeur ; enfin , toutes 
fes démarches , depuis qu’il tenait les rênes , avaient 
été ou nobles ou utiles : il était beau après cela de 
donner des fêtes. 

Le légat à latere , Chigi , neveu du pape Alexan- 
dre VII, venant au milieu de toutes les réjouiflfances 
de Verfailles faire fatisfaction au roi de l'attentat 
des gardes du pape , étala à la cour un fpectaclc 
nouveau. Ces grandes cérémonies font des fêtes 
pour le public, l.es honneurs qu’on lui fit, rendaient 
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la fatisfacüon plus éclatante. Il reçut, fous un 
dais , les refpccts des cours fupérieuies , du corps 
de ville , du clergé. Il entra dans Paris au bruit du 
canon, ayant le grand Condi à fa droite et le fils de 
ce prince à fa gauche , et vint dans cet appareil 
s’humilier , lui , Rome et le pape , devant un roi qui 
n’avait pas encore tiré l’épée. Il dîna avec Louis XlV 
après l’audience; et on ne fut occupé que de le 
traiter avec magnificence , et de lui procurer des plai- 
firs. On traita depuis le doge de Gènes avec moins 
d’honneurs , mais avec ce même emprelfement de 
plaire, que le roi concilia toujours avec fes démar- 
ches altières. 

Tout cela donnait à la cour de Louis XIV un air 
de grandeur qui effaçait toutes les autres cours de 
l’Europe. Il voulait que cet éclat, attaché à fa per- 
fonne , réjaillît fur tout ce qui l'environnait ; que 
tous les grands fuifent honorés, et qu’aucun ne fût 
puiffant , à commencer par fon frère et par M. U 
Prince. C’cft dans cette vue qu’il jugea, en faveur 
des pairs , leur ancienne querelle avec les préfidens 
du parlement. Ceux-ci prétendaient devoir opiner 
avant les pairs , et s’étaient mis en pofTeffion de ce 
droit. Il régla dans un confeil extraordinaire que 
les pairs opineraient aux lits de juftice , en préfence 
du roi . avant les préfidens , comme s’ils ne devaient 
cette prérogative qu’à fa préfence ; et il lailTa fub- 
fifler l’ancien ufage dans les affemblées qui ne font 
pas des lits de juftice. 

Pour diftinguer fes principaux courtifans , il avait 
inventé des càfaques bleues , brodées d’or et d’argent. 
La pcrmiftlon de les porter était une grande grâce 
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pour des hommes que la vanité mène. On les de- 
mandait prefquc comme le collier de l’ordre. On 
peut remarquer , puifqu’il eft ici quellion de petits 
détails , qu'on portait alors des cafaques par-deOus 
un pourpoint orné de rubans , et fur cette cafaquc 
palTait un baudrier , auquel pendait l'épée. On avait 
une efpèce de rabat à dentelles , et un chapeau orné 
de deux rangs de plumes. Cette mode , qui dura 
jufqu’à l’année 1684, devint celle de toute l’Eu- 
rope , excepté de l’Efpagne et de la Pologne. On fc 
piquait déjà prefque par tout d'imiter la cour de 
Louis XIV. 

Magnificen- jl établit dans fa maifon un ordre qui dure 
”«u f» mai- encore ; régla les rangs et les fonctions; créa des 
foo‘ charges nouvelles auprès de fa perfonne , comme 
celle de grand-maître de fa garde-robe. Il rétablit 
les tables inftituées par François I , et les augmenta. 
Il y en eut douze pour les officiers commenfaux , 
ferries avec autant de propreté et de profufîon que 
celles de beaucoup de fouverains : il voulait que 
les étrangers y fulfent tous invités : cette attention 
dura pendant tout fon règne. 11 en eut une autre 
plus recherchée et plus polie encore. Lorfqu'il eut 
fait bâtir les pavillons de Marli , en 1679, toutes les 
dames trouvaient dans leur appartement une toilette 
complète ; rien de ce qui appartient à un luxe com- 
mode n’était oublié ; quiconque était du voyage 
pouvait donner des repas dans fon appartement : on 
y était ferri avec la même délicatelTe que le maître. 
Ces petites chofes n’acquièrent du prix que quand 
elles font foutenues par les grandes. ®ans tout ce 
qu’il fêlait, onvoyaitdelafplendeur etdelagénéroüté. 

11 
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LIBÉRALITÉS. 

Il refait préfent de deux cents mille francs aux filles 
de fes miniflres , à leur mariage, (il) 

Ce qui lui donna dans l'Europe le plus d'éclat , rtcrci» et 
ce fut une libéralité qui n’avait point d’exemple. 

L’idée lui en vint d’un difeours du duc de Sam/- de l’Europe. 
Âignan,K\m lui conta que le cardinal de Richelieu 
envoyé des préfens à quelques favans étrangers , qui 
avaient fait fon éloge. Le roi n’attendit pas qu’il fut 
loué; mais sûr de mériter de l’être, il recommanda 
à fes miniflres , Lionne et Colbert , de choifir un 
nombre de français et d’étrangers diflingués dans la 
littérature , auxquels il donnerait des marques de fa 
générofité. Ztonae ayant écrit dans les pays étrangers, 
et s’étant fait inflruire autant qu’on le peut dans 
cette matière fi délicate , où il s’agit de donner des 
préférences aux contemporains , on fit d’abord une 
lifle de foixante perfonnes : les unes eurent des 
préfens, les autres des pendons, félon leur rang, 
leurs befoins et leur mérite. Le bibliothécaire du 
Vatican ; Allaiti , le comte Gratiani, fecrétaire d’Etat i663. 
du duc de Modène ; le célèbre Viviani, mathématicien 
du grand duc de Florence ; VoJJius , l’hiftoriographe des 
Provinces-Unies ; l'illuftre mathématicien Huyghens ; 
un réfident hollandais en Suède , enfin jufqu’à des 
profeifeurs d’Altorf et de Helmfladt , villes prefque 
inconnues des Français , furent étonnés de recevoir 

(il) Ces profufions faites avec Targent du peuple ctaîeut une vèri« 
table injuftice y et certes on beaucoup plus grand pêché y excepté aux 
yeux des jéfuites, que ceuxqnUl pouvait commettre avec fes maitrefles* 

Cette foule de charges tnulLles , d'abus de tout genre , a fait un mal 
plus durable. Une grande partie de ces abus a fubGflé long^temps, et 
fubûfte même encore , quoiqu*aucun des prioces qui lui ont fuccédé 
B^aic hérité de fon goût pour le fafte. 

Siècle de Louis XIV. Tome II. * H 
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des lettres de M. Colbert , par lefquelles il leur mandait 
que G le roi n’était pas leur fouverain , il les priait 
d’agréer qu’il fût leur bienfaiteur. Les exprelGons 
de ces lettres étaient mefurées fur la dignité des 
perfonnes ; et toutes étaient accompagnées , ou de 
gratiGcations conGdérables , ou de penfions. 

Parmi les Français , on fut diftinguer Racine , 
QuinauU , Flécliier depuis évêque de Nîmes, encore 
fort jeunes ; ils eurent des préfens. 11 eft vrai que 
Chapelain et Colin eurent des penfions; mais c’était 
principalement Chapelain que le miniftre Colbert avait 
confulté. Ces deux hommes , d’ailleurs G décriés 
pour la poëGe, n’étaient pas fans mérite. Chapelain 
avait une littérature immenfe ; et , ce qui peut fur- 
prendre , c’efl qu’il avait du goût, et qu’il était un 
des critiques les plus éclairés. Il y a une grande 
diflance de tout cela au génie. La fcience et l’efprit 
conduifent un artille , mais ne le forment en aucun 
genre. Perfonne en France n’eut plus de réputation 
de fon temps que Ronfard et Chapelain. C’eft qu’on 
était barbare dans le temps de Ronfard, et qu’à peine 
on fortait de la barbarie dans celui de Chapelain. 
Cojlar , le compagnon d’étude de Baliac et de Voiture , 
appelle Chapelain le premier des poètes héroïques. 

Boileau n’eut point de part à ces libéralités ; il 
n’avait encore fait que des fatires ; et l'on fait que fes 
fatires attaquaient les mêmes favans que le miniGre 
avait confultés. Le roi le diGingua quelques années 
après , fans confulter perfonne. 

Miifonbitie Les préfens faits dans les pays étrangers furent 
fu UbeiaU- ^ conGdérables que Viviani Gt bâtir à Florence une 
lit. maifon des libéralités de Louis Xi F. 11 mit en lettres 
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d’or fur le frontifpice, Ædes à Deo data : allufion au 
fumom de Dieu-donné, dont la voix publique avait 
nommé ce prince, à fa nailTance. 

On fe figure aifément l’efFct qu’eut dans l’Europe 
cette magnificence extraordinaire ; et fi l’on confidère 
tout ce que le roi fit bientôt après de mémorable , 
les efprits les plus févères, et les plus difficiles doivent 
fouffrir les éloges immodérés qu’on lui prodigua. 
Les Français ne furent pas les feuls qui le louèrent. 
On prononça douze panégyriques de Louis XIV , en 
diverfes villes d’Italie ; hommage qui n’était rendu 
ni par la crainte ni par l efpérance , et que le marquis 
‘K^mpteri envoya au roi. 

11 continua toujours à répandre fes bienfaits fur 
les lettres et fur les arts. Des gratifications parti* 
culicres d’environ quatre mille louis à Racine , la 
fortune de Dejprèaux , celle de QuinauU , fur-tout cellt 
de Lulli, et de tous les artifles qui lui confacrèrent 
leurs travaux , en font des preuves. Il donna même 
mille louis à Benjerade , pour faire graver les tailles- 
douces de fes métamorphofes d'Ovide en rondeaux : 
libéralité mal appliquée , qui prouve feulement la 
générofité du fouverain. 11 récompenfait dans Benjerade 
le petit mérite qu’il avait eu dans fes ballets. 

Plufieurs écrivains ont attribué , uniquement à 
Colbert , cette protection donnée aux arts , et cette 
magnificence de Louis XI V : mais il n’eut d’autre 
mérite en cela que de feconder la magnanimité et 
le goût de fon maître. Ce miniflre qui avait un très- 
grand génie pour les finances , le commerce , la 
navigation , la police générale , n’avait pas dans 
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rcfprit ce goût et cette élévation du roi ; il s y 
prêtait avec zèle, et était loin de lui infpirer ce que 
la nature donne. 

On ne voit pas , après cela , fur quel fondement 
quelques écri\ains ont reproché l’avarice à ce 
monarque. Un prince, quia des domaines abfolu- 
ment féparés des revenus de l’Etat , peut être avare 
comme un particulier ; mais un roi de France , qui 
n’eft réellement que le difpenfateur de l’argent de 
fes fujets , ne peut guère être atteint de ce vice. 
L’attention et la volonté de récompenfer peuvent 
lui manquer ; mais c’ell ce qu’on ne peut reprocher 
à Louis XIV. 

Dans le temps même qu’il commençait à encou- 
rager les talens par tant de bienfaits , l’ufage que 
le comte de Bujfy fit des fiens fut rigoureufement puni. 
Onlcmitàla baAille.en i665. Les Amours des Gaula 
furent le prétexte de fa prifon. La véritable caufe 
était cette chanfon , où le roi était trop compiomis , 
et dont alors on renouvela le fouvenir pour perdre 
Bujfy à qui on l’imputait : 

Que Déodatus eû heureux 
De baifer ce bec amoureux , 

Qui d’une oreille à l’autre va ! 

Alléluia. 

Ses ouvrages n’étaient pas alfez bons pour com- 
penfer le mal qu’ils lui firent. 11 parlait purement 
fa langue : il avait du mérite , mais plus d’amour- 
propre encore; et il ne fe fervit guère de ce mérite 
que pour fe faire des ennemis. Louis XIV aurait 


Digitized by Goo^ 



BUSSY. Il5 

agi génércufemcnt, s’il lui avait pardonné : il vengea 
fon injure perfonnellc , en parailTant céder au cri 
public. Cependant le comte de Bujfy fut relâché au 
bout de dix-huit mois ; mais il fut privé de fes 
charges , et refia dans la difgrâce tout le refie de fa 
vie, proteflant en vain à Louis XIV une tcndrefTe que 
ni le roi ni perfonne ne croyait fincère. 

CHAPITRE XXVI. 

- Suite dei particularités et anecdotes. 

Pi. LA gloire , aux plaifirs , à la grandeur , à la 
galanterie , qui occupaient les premières années de 
ce gouvernement , Louis XIV voulut joindie les 
douceurs de l’amitié ; mais il efl difficile à un roi 
de faire des choix heureux. De deux hommes aux- 
quels il marqua le plus de confiance , l’un le trahit 
indignement , l’autre abufa de fa faveur. Le premier 
était le marquis de Vardes, confident du goût du roi 
pour madame de la Vallière. On fait que des intrigues 
de cour le firent chercher à perdre madame de la Vallicre, 
qui par fa place devait avoir des jaloufes , et qui par 
fon caractère ne devait point avoir d’ennemis.' On 
fait qu'il ofa , de concert avec le comte de Guiche 
et la comteffe de Soijfons , écrire à la reine régirante 
une lettre contre-faite , au nom du roi d’Efpagne , 
fon père. Cette lettre apprenait à la reine ce qu’elle 
devait ignorer , et ce qui ne pouvait que troubler 
la paix de la maifon royale. Il ajouta à cette perfidie 
la méchanceté de faite tomber les foupçons fur les 
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1 665 . plus honnêtes gens de la cour , le duc et la duchelTe 
de Navailles. Ces deux perfonnes innocentes furent 
facrifiées au reflentiment du monarque trompé. 
L’atrocité de la conduite de Vardes fut trop tard 
connue, et Vardts , tout criminel qu’il était, ne fut 
guère plus puni que les innocens qu’il avait aceufés , 
et qui furent obligés de fe défaire de leurs charges, 
et de quitter la cour. 

L'autre favori était le comte depuis duc de Lauiurt, 
tantôt rival du roi dans fes amours palTagers , tantôt 
fon confident , et fi connu depuis par ce mariage 
qu’il voulut contracter trop publiquement avec 
Madmoijflle , et qu’il fit enfuite fecrètement malgré 
fa parole donnée à fon maître. 

Le roi , trompé dans fes choix , dit qu’il avait 
cherché des amis, et qu’il n’avait trouvé que des 
intrigans. Cette connailTancemalheureufe des hommes, 
qu’on acquiert trop tard , lui fefait dire auflî r Toutes 
les fois que je dorme une pleue vacante , je fais cent mécontens 
et un ingrat. 

Ni les plaifirs, ni les embellilTemens des maifons 
royales et de Paris , ni les foins de la police du royaume , 
ne difeontinuèrent pendant la guerre de 1 666. 

Le roi danfa dans les ballets jufqu’en 1670. Il 
avait alors trente-deux ans. On joua devant lui à 
Saint • Germain la tragédie de Britannicus ; il fut 
frappé de ces vers : 

Pour mérite premier , pour vertu fingulière , 

Il excelle à traîner un char dans la carrière , 

A difputer des prix indignes de fes mains , 

A fe donner lui-même en fpectacle aux Romains. 
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Dès -lors il ne danfa plus en public: et le poëte 
réforma le monarque. Son union avec madame la 
duchelTe de la VaUiért fubfillait toujours , malgré les 
infidélités fréquentes qu'il lui fefait. Ces infidélités 
lui coûtaient peu de foins. 11 ne trouvait guère de 
femmes qui lui réfiilalTent, et revenait toujours à 
celle qui , par la douceur et par la bonté de fon carac- 
tère , par un amour vrai , et même par les chaînes 
de 1 habitude , l'avait fubjugué fans art. Mais , dès 
l'an 1669 , clic s'aperçut que madame de Monujpan 
prenait de l'afcendant ; elle combattit avec fa douceur 
ordinaire ; elle fupporta le chagrin d'être témoin 
long-temps du triomphe de fa rivale , et fans prefque 
fe plaindre ; elle fe crut encore heureufe , dans fa 
douleur , d'être confidérée du roi qu’elle aimait tou- 
jours , et de le voir fans en être aimée. 

Enfin , en 1 6 7 5 , elle embralFa la reifource des âmes 
tendres , auxquelles il faut des fentimens vifs et pro- 
fonds qui les fubjuguent. Elle crut que dieu feul 
pouvait fuccéder dans fon coeur à fon amant. Sa 
converfion fut aufll célèbre que fa tendrelTe. Elle fe 
fit carmélite à Paris , et perfévéra. Se couvrir d'un 
cilice , marcher pieds nus , jeûner rigoureufement , 
chanter, la nuit, au choeur dans une langue inconnue; 
tout cela ne rebuta point la délicatelTe d'une femme 
accoutumée à tant de gloire, de mollefle et de plaifirs. 
Elle vécut dans ces aullérités depuis ifiySjufqu’en 
1710, fous le nom feul de Jocur Louijede la mijéricorde. 
Un roi qui punirait ainfi une femme coupable ferait un 
tyran ; et c’efl ainfi que tant de femmes fe font punies 
d'avoir aimé. Il n'y a prefque point d’exemples de 
politiques qui aient pris ce parti rigoureux. Les crimes 
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de la politique fembleraient cependant exiger plus 
d’expiations que les faiblelTes de l’amour ; mais ceux 
qui gouvernent les âmes n’ont guère d’empire que 
fur les faibles. 

On fait que quand on annonça à Joeur Louije de la 
mifèricorde la mort du duc de Vermandois qu’elle avait 
eu du roi , elle dit : Je dois pleurer Ja naijfance encore 
plus que Ja mort. Il lui refta une fille, qui fut de tous les 
enfans du roi la plus relTemblante à fon père, et qui 
époufa le prince Armand de Con/t, neveu du grand Condè. 

Cependant la marquife de MonleJpan ']o\x\Sûi de fa 
faveur , avec autant d'éclat et d’empire que madame 
de la Vallière avait eu de modelHe. 

Tandis que madame de la Vallière et madame de 
Monlejpan fe difputaient encore la première place dans 
le coeur du roi, toute la cour était occupée d’intrigues 
d’amour. Louvois même était fenfible. Parmi plufieurs 
maitrelTes qu’eut ce miniftre dont le caractère dur 
femblaitfi peu fait pour l’amour, il y eut une madame 
du Frénoi , femme d’un de fes commis , pour laquelle 
il eut depuis le crédit de faire ériger une charge chez 
la reine; on la fit dame du lit : elle eut les grandes 
entrées. Le roi , en favorifant ainfi jufqu’aux goûts 
de fes minillres, voulait juftifier les fiens. 

C’eft un grand exemple du pouvoir des préjugés et 
de la coutume, qu’il fût permis à toutes les femmes 
mariées d'avoir des amans, et qu’il ne le fût pas à la 
petite-fille de Henri IV d’avoir un mari. Mademoijelle , 
après avoir refufé tant de fouverains, après avoir eu 
l’efpérance d’époufer Louis XIV , voulut faire à qua- 
rante-quatre ans la fortune d’un gentilhomme. Elle 
obtint la permilfion d’éppufer Péguilin , du nom de 
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Caumont , comte de Lauiun , le dernier qui fut capitaine 
d’une compagnie de cent gentilshommes au bec-de- 
corbin qui ne fubfifle plus , et le premier pour qui le 
roi avait créé la charge de colonel-général des dragons. 

11 y avait cent exemples de princefTes qui avaient 
époufé des gentilshommes : les empereurs romains 
donnaient leurs filles à des fénateurs : les filles des 
fouverains de l’Afie , plus puiflans et plus defpotiques 
qu’un roi de France , n’époufent jamais que des 
efclaves de leurs pères. 

Mademoijdle donnait tous fes biens , ellimés vingt Mariage du 
millions, au comte de Lauiun; quatre duchés, la^^'^tefTa 
fouveraineté de Dombes , le comté d’Eu , le palais petite-fiiie de 

■* Hfitri IV» 

d’Orléans qu’on nomme le Luxemboprg. Elle ne fc 
réfervait rien , abandonnée toute entière à l’idée fiat- 
teufe de faire à ce qu’elle aimait une plus grande 
fortune qu’aucun roi n’en a fait à aucun fujet. Le 
contrat était drefié : Lauiun fut un jour duc de Mont- 
pcT^er, Il ne manquait plus que la fignature. Tout 
était prêt, lorfque le roi aflailli par les repréfcntations 
des princes , des minifires , des ennemis d’un homme 
trop heureux , retira fa parole , et défendit cette 
alliance. 11 avait écrit aux cours étrangères pour 
annoncer le mariage ; il écrivit la rupture. On le blâma 
de l’avoir permis ; on le blâma de l’avoir défendu. Il 
pleura de rendre MadmoifelU malheureufe. Mais ce 
même prince, qui s’était attendri en lui manquant de 
parole, fit enfermer Zawrttw, en novembre 1670 , au mû en pii- 
château de Pignerol , pour avoir époufé en fecret la " 

princefle qu’il lui avait permis , quelques mois aupa- 
ravant , d’époufer en public. Il fut enfermé dix années 
entières. Il y a plus d’un royaume on un monarque 
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n’a pas cette puiiïance : ceux qui l'ont font plus 
chéris quand ils n’en font pas d'ufage. Le citoyen qui 
n’ofienfe point les lois de l'équité doit-il être puni 
fi févèrcment par celui qui repréfentc l’Etat ? N’y 
a-t-il pas une très-grande différence entre déplaire à 
fon fouverain, et trahir fon fouverain ? Un roi doit-il 
traiter un homme plus durement que la loi ne le 
traiterait ? , 

Ceux qui ont écrit (oo) que madame de Montefpan, 
après avoir empêché le mariage , irritée contre le 
comte de Lauim , qui éclatait en reproches violens , 
exigea de Louis XIV cette vengeance , ont fait bien 
plus de tort à ce monarque. Il y aurait eu à la fois 
de la tyrannie et de la pufillanimité à facrifier à la 
colère d’une femme un brave homme , un favori 
qui , privé par lui de la plus grande fortune , n’aurait 
fait d’autre faute que de s'être trop plaint de madame 
de MonUjpan. Qu’on pardonne ces réflexions , les 
droits de l’humanité les arrachent. Mais en même 
temps l’équité veut que Louis XIV n’ayant fait dans 
tout fon règne aucune action de cette nature , on ne 
l’accufe pas d’une injufiice fi cruelle. C’ell bien aflez 
qu’il ait puni avec tant de févérité un mariage clan- 
deflin , une liaifon innocente , qu’il eût mieux fait 
d’ignorer. Retirer fa faveur était très-jufte ; la prifon 
était trop dure. , 

Ceux qui ont douté de ce mariage fecret n’ont 


(oo) L'origine de cette imputadon , qu'on trouve dam tant d'hifto* 
riens , vient du Ségraijuma, C'eft un recueil polUiume de quelques 
converfatiom de Xégrais , prefque toutes fal&fiées. 11 eft plein de couua* 
diaioos } et l'on fait qu'aucun 4c cef «aa ne mérite de cruyance. 
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qu'à lire attentivement les mémoires de Mademoijelle. 
Ces mémoires apprennent ce qu’elle ne dit pas. On 
voit que cette même princelTe, qui s'était plainte lî 
amèrement au roi de la rupture de fon mariage , 
n’ofa fe plaindre de la prifon de fon mari. Elle avoue 
qu’on la croyait mariée ; elle ne dit point quelle ne 
l'était pas : et quand il n’y aurait que ces paroles : 
"Je ru ,puis ni ne dois changer pour lui , elles feraient 
déciQves. 

Lauitm et Fouquet furent étonnés de fe rencontrer 
dans la même prifon ; mais Fouquet fur-tout , qui 
dans fa gloire et dans fa puilTance avait vu de loin 
Péguilin dans la foule, comme un gentilhomme de 
province fans fortune , le crut fou , quand celui-ci 
lui conta qu’il avait été le favori du roi , et qu’il avait 
eu lapermilTion d’époufer la petite-fille de Henri IV 
avec tous les biens et les titres de la maifon de 
Montpenjier. 

Après avoir langui dix ans en prifon , il en fortit 
enfin ; mais ce ne fut qu’aprcs que madame de 
MonUjpan eut engagé Mademoijelle à donner la fouve- 
raineté deDombes et le comté d'Eu au duc du Maine 
encore enfant , qui les pofleda après la mort de cette 
princefie. Elle ne fit cette donation que dans l’ef- 
pérance que M. de Lauzun ferait reconnu pour fon 
époux ; elle fe trompa : le roi lui permit feulement 
de donner à ce mari fecret et infortuné les terres de 
Saint-Fargeau et de Thiers , avec d’autres revenus 
confidérables que Lauiun ne trouva pas fufififans. 
Elle fut réduite à être fecrètement fa femme , et à 
n’en être pas bien traitée en public. Malheureufe à 
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la cour , malheureufc chez elle , ordinaire cfict des 
pafTions , elle mourut en i6g3. (pp) 

Pour le comte de I^uiun , il pafla en Angleterre, 
en 1688 . Toujours deftiné aux. aventures extraor- 
dinaires, il conduifit en France la reine, cpoufe de 
jfacqius II, et fon fils au berceau. 11 fut fait duc. 
11 commanda en .Irlande avec peu de fuccès , et 
revint avec plus de réputation attachée à fes aven- 
tures que de confidération perfonnelle. Nous l’avons 
vu mourir fort âgé et oublié , comme il arrive à tous 
ceux qui n'ont eu que de grands événemens fans avoir 
fait de grandes chofes. 

Cependant madame de MonUjpan était toute puif. 
faute dès le commencement des intrigues dont on 
vient de parler. 

Athendii dt Mortmar , femme du marquis de 
MonUjpan : fa fœur aînée , la marquife de Thiange , 

[pp] Ona iroprinièià la fin de Tes raémoires , une Kiftoîre dcsamonit 
de Madmoifclle et de M. de Lamun. C’efi l'ouvrage de quelque valet-de* 
chambre. On y a joint des vers dignes de Thifioire et de toutes les inepties 
qu'on était en poflfefTion d'imprimer en Hollande. 

Od doit mettre au même rang la plupart des contes qui fe trouvent 
dans les mémoires de madame de Mainienen , faits par le nomnié U 
BeaumelU : il y efi dit qu'en 1681 « un des minières du duc de Lorraine 
vint déguiCé en mendiant fe préfenler dans une égUfeà MadmoifeUe , lui 
montra une paire d'heures fur Icfquelles il était écrit : Di U part d% 
duc de Lorraine : et qu'enfuite il négocia avec elle pour l'engager à déclarer 
le duc ion heritier. Tome II , page 204. Cette fable eft prife de l'aven- 
ture vraie ou fauiTe de la reine Cletildi, MademciJelU n'en parle point 
dans fes mémoires y où elle n'omet pas les petits faits. Le duc de Lorraine 
n'avait aucun droit à la fuccefiion de MadtfaoiJtUe ; de plus elle avait fait 9 
en 167g , le duc du Maine et le comte de Touloufc fes héritiers* 

L'auteur de ces miférables mémoires dit, page 207, queleducdc 2 .Mzva, 
à fon retour , ne vit dans HadmoifeUt qu'aar fiUi hùlmU d*u» êmour impur : 
elle était fa femme , il l'avoue. 11 eft difficile d'écrire plus d'iinpoftures 
dans un flyle plus indécent* 
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et fa cadette pour qui elle obtint l’abbaye de Fonte- 
vraud, étaient les plus belles femmes de leur temps ; 
et toutes trois joignaient à cet avantage des agrémens 
finguliers dans l’efprit. Le duc de Vivonne, leur frère , 
maréchal de France , était aufll un des hommes de la 
cour qui avait le plus de goût et de lecture. C'était 
lui à qui le roi difait un jour : Mais à quoi Jcrt de lire T 
Le duc àtVtvonne, qui avait de l’embonpoint et de 
belles couleurs , répondit : d La lecture fait à l’efprit 
)) ce que vos perdrix font à mes joues. >> 

Ces quatre perfonnes plaifaient univerfellement 
par un tour fingulier de converfation mêlé de plai- 
fanterie , de naïveté et de finefle , qu’on appelait 
l’efprit des Mortmar. Elles écrivaient toutes avec une 
légèreté et une grâce parüculière. On voit par -là 
combien ell ridicule ce conte que j’ai entendu encore 
renouveler que madame de Montejpan était obligée de 
faire écrire fes lettres au roi par madame Scarron; et que 
c’cll-là ce qui en fit fa rivale , et fa rivale heureufe. 

Madame Scarron , depuis madame de Mainlenon , 
avait à la vérité plus de lumières acquifes par la lecture ; 
fa converfation était plus douce , plus infinuantc. 
Il y a des lettres d’elle où l’art embellit le naturel , 
et dont le llyle ell très-élégant. Mais madame de 
Montejpan n’avait befuin d’emprunter l'cfprit de per- 
fonne ; et elle fut long-temps favorite , avant que 
madame de Mainlenon lui fût préfentée. 

Le triomphe de madame de Montejpan éclata au 
voyage que le roi fit en Flandre, en 1670. La ruine 
des Flollandais fut préparée dans ce voyage, au milieu 
des plaifirs. Ce fut une fête continuelle dans l’appareil 
le plus pompeux. 
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Le roi , qui fit tous fcs voyages de guerre à cheval, 
fit celui-ci pour la première fois dans un carrofle à 
glaces. Les chaifes de pofle n’étaient point encore 
inventées. La reine, Madame, fa belle-fœur , la mar- 
quife de MonUjpan , étaient dans cet équipage fuperbe , 
fuivies de beaucoup d’autres ; et quand madame de 
MmUfpan allait feule , elle avait quatre gardes -du- 
corps aux portières de fon carroOe. Le dauphin arriva 
enfuite avec fa cour , MadmoiJelU avec la fienne ; 
c’était avant la fatale aventure de fon mariage : elle 
partageait en paix tous ces triomphes , et voyait avec 
Complaifance fon amant , favori du roi , à la tête de 
fa compagnie des gardes. On fefait porter dans les 
villes où l’on couchait les plus beaux meubles de 
la couronne. On trouvait dans chaque ville un bal 
mafqué ou paré, ou des feux d’artifice. Toute la 
maifon de guerre accompagnait le roi, et toute la 
maifon de fervice précédait ou fuivait. Les tables 
étaient tenues comme à Saint-Germâin. La cour vifita 
dans cette pompe toutes les villes conquifes. Les 
principales dames de Bruxelles , de Gand , venaient 
voir cette magnificence. Le roi les invitait à fa table; 
il leur fefait des préfens pleins de galanterie. Tous 
les officiers des troupes en garnifon recevaient des 
gratifications. Il en coûta plufieurs fois quinze cents 
louis d’or par jour en libéralités. 

Tous les honneurs, tous les hommages étaient 
pour madame de Montefpan, excepté ce que le devoir 
donnait à la reine. Cependant cette dame n’était pas 
du fccret. Le roi favait dilUnguer les affaires d’Etat 
des plaiürs. 



SA M O R T- 
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Madame, chargée feule de l'union des deux rois Madcnwi- 
et de la deAruction de la Hollande , s’embarqua 
Dunkerque fur la flotte du roi d’Angleterre , Charles II, '« 
fon frère , avec une partie de la cour de France. Elle *■ 
menait avec elle mademoilelle de Kéroual, depuis 
duchefle de Portfmouth , dont la beauté égalait celle 
de madame de Montejpan. Elle fut depuis en Angle- 
tene ce que madame de Montejpan était en France , 
mais avec plus de crédit. Le roi Charles fut gouverné 
par elle jufqu'au dernier moment de fa vie ; et, quoique 
fouvent infldèle , il fut toujours maîtrifé. Jamais 
femme n’a confervé plus long-temps fa beauté; nous 
lui avons vu, à l'ûge de près de foixante et dix ans, 
une figure encore noble et agréable , que les années 
n’avaient point flétrie. 

Madame alla voir fon frère à Cantorbéri , et 
revint avec la gloire du fuccès. Elle en jouiflait , 
lorfqu’une mort fubitc et douloureufe l’enleva à l’âge 
de vingt- fix ans, le 3 o juin 1670. La cour fut 
dans une douleur et dans une conflemation que le 
genre de mort augmentait. Cette princelfe s’était crue On croît M«- 
empoifonnée. L’amballadeur d’Angleterre , Montaigu , 
en était perfuadé ; la cour n’en doutait pas ; et toute onpoiion- 
l’Europe le difait. Un des anciens domefUques de”'*' 
la maifon de fon mari m'a nommé celui qui (félon 
lui) donna le poifon. >» Cet homme, me difait -il , 
a qui n’était pas riche , fe retira immédiatement 
35 après en Normandie, où il acheta une terre , dans 
33 laquelle il vécut long -temps avec opulence. *3 
Ce poifon (ajoutait-il) 33 était de la poudre de 
33 diamant mife au lieu de fucre dans des fraifes. 33 
La cour et la ville pensèrent que Madame avait été 
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empoifonnée dans un verre d’eau de chicorée , (qg) 
après lequel elle éprouva d'horribles douleurs , et 
bientôt les convulfions de la mort. Mais la malignité 
humaine et l’amour de l'extraordinaire furent les 
feules raifons de cette perfuafion générale. Le verre 
d’eau ne pouvait être empoifonné , puifque madame 
de la FayttU et une autre perfonne burent le relie fans 
relfentir la plus légère incommodité. La poudre de 
diamant n’ed pas plus un venin (rr) que la poudre 
de corail. Il y avait long-temps que Madame était 
malade d’un abcès qui fe formait dans le foie. Elle 
était très-mal-faine , et même avait accouché d’un 
enfant abfolument pourri. Son mari, trop foupçonné 
dans l’Europe , ne fut ni avant ni après cet événe- 
ment accufé d’aucune action qui eût de la noirceur ; 
et on trouve rarement des criminels qui n’aient fait 
qu’un grand crime. Le genre humain ferait trop 
malheureux, s’il était aufll commun de commettre 
des chofes atroces que de les croire. 

On prétendit que le chevalier de Lorraine, favori 
de Monjieur, pour fe venger d’un exil et d’une prifon 
que (à conduite coupable auprès de Madame lui avait 
attirés , s’était porté à cette horrible vengeance. 
On ne fait pas attention que le chevalier de Lorraine 
était alors à Rome , et qu’il eft bien difficile à un 


(ff) Voyez rhtftoirede madame HtnruUt tt An^lettru 
comteflê de la Fayette^ page 171 , édition de 1749. 

( rr] Desfragmemde diamant et de verre pourraient par leurs pointes 
percer une tunique des entrailles, et la déchirer : mais aufli on ne poutraH 
les avaler , et on ferait averti tout dVn coup du danger par Texcoriation du 
palais et du goGer. La poudre impalpable ne peut nuire. Les médecins qui 
ont rangé le diamant au nombre des poifons auraient dû diftinguer te 
diamant réduit en poudre impalpable du diamant groflîèrement pilé. 

chevalier 
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chevalier de Malthc de vingt ans, qui cft à Rome, 
d’acheter à Paris la mort d’une grande princeiïe. 

Il n’eft que trop vrai qu’une faiblclTe et une indif- Tndircrrtion 
crétion du vicomte de Turaint avaient été la première ^ufL”(:ïm u- 
caufe de toutes ces rumeurs odieufes qu’on fc plaît heurs de iu«- 
eiicore à réveiller. Il était à foixante ans l’amant de toulmbrmts 
madame de Coaiqum, et fa dupe , comme il l’avait été 
de madame de Longueville. Il révéla à cette dama 
le fecret de l’Etat, qu’on cachait au frère du roi. 

Madame de Coalquen, qui aimait le chevalier de 
Lorraine, le dit à fon amant : celui - ci en avertie 
Monjieur. L’intérieur de la maifon de ce prince fut 
en proie à tout ce qu’ont de plus amer les reproches 
et les jaloulies. Ces troubles éclatèrent avant le 
voyage de Madame. L’amertume redoubla à fon 
retour. Les emportemens de Monjieur, les querelles 
de fes favoris avec les amis de Madame , remplirent 
fa maifon de confuiion et de douleur. Madame , 
quelque temps avant fa mort , reprochait avec des 
plaintes douces et attendrilfantes, à la marquife de 
Coalquen , les malheurs dont elle était caufe. Cette 
danie, à genoux auprès de fon lit, et arrofant fes 
mains de larmes, ne lui répondit que par ces vers 
de Vencejlas: 

J'allais. . . j'étais. . . l'amour a fur moi tant d’empire. . . 

Je m'égare. Madame, et ne puis que vous dire. .. . 

Le chevalier de Lorraine , auteur de ces dilTentions , 
fut d’abord envoyé par le roi à Pierrc-en-Scize ; le 
comte de Marjan, de la maifon de Lorraine, et le 
marquis depuis maréchal de Villeroi furent exilés. 

Enfin, on regarda comme la fuite coupable de ces 

Siècle de Louis XIV. Tome II. * I 
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démêlés , la mort naturelle de cette malheureufe 
princeffe. (12) 

Ce qui confirma le public dans le foupçon de 
poifon , c’eft que vers ce temps on commença à con- 
naître ce crime en France. On n'avait point employé 
cette vengeance des lâches dans les horreurs de la 
guerre civile. Ce crime, par une fatalité fingulière , 


(12) Dans un recueil de pièces extraites du portc«fcuÜle de M. Duclos , 
et impriiDCCs en 17S1 , on trouve qu'un maître d*hôtel de , nommé 

JVforc/ , avait commis ce crime ; qu'il en fut foupçonné ; que Lovis X IV le 
fit amener devant lui, que l'ayant menacé de te livrer à la rigueur dea 
lois s'il ne difait pas la vérité , et lui ayant promis la liberté et la vie s'il 
avouait tout, hXwtl avoua fon crime ; que le roi lui ayant demandé (i 
Xlovjieur était inflruit de cet horrible complot , Morel lui répondit : Aon, 
U n'y suraii point eon/enti, M. de Vêltaire était inftruit de cette anecdote ; 
mais iln'ajamais voulu paraître croire à aucuncmpoironncment,à moins 
qu'il ne fnt abfolument impoÛible d'en nier ta réalité. Dans le même ou> 
vrage que nous venons de citer , on donne pour garant de cette anecdote 
mademoifelle de la Ckmjferaie , amie fubalieme de madame de Maint enan. On 
a demandé comment quarante ans après cet événement , Lonii XIV aurait 
confié des détails fi afiligeans à fe rappeler , à une perfonue qui n'avait et 
ne pouvait avoir avec lui aucune liaifon intime. Mais mademoifelle de la 
Chaujfermt expliquait ellc^mème cette difficulté. Elle racontait que fe trou» 
vaut feule avec le roi chet madame de MainUnony qui était Cortie pour 
quelques roomens, Louis XIV laiOa échapper des plaintes fur les malheurs 
où il s'était vu condamné ; elle attribuait ces plaintes aux revers de ta guerre 
de la fuccefiion, et cherchait à le confblcr. No%y dit le roi, c'r/f dans nui j/u- 
ruffe , c'tjl au mlieu de mes /uccés que fai éprouvé Us plus grands malheurs ; et il 
cita la mort de Madame» Mademoifelle de la Chaujferaie répondit par un lieu 
commun deconfoladon. Ak , Mademoifelle , dit le roi , ce n'tjî point cetle mort y 
eejont Jes ajreujts circonjlances que je pleure i et il fc tut. Peu de temps après 
madame de Maintenon rentra ; au bout de quelques momens de filence , le 
rois'approcha de mademoirellc de la ChaijftraUy et lui dit : fai commis mr 
indi/cretion que je me reproche; ce qui m'ejl échappé a pu vous donner des foupçons 
ctnln mon frère , et ils ferment injujes; je ne puis Us dijfiper que par une con- 
fidence enfiére : et alors il lui raconta ce qu'on vient de lire. Nous avons 
appris ces details d'un homme très-digne de foi , qui les tient immédiate- 
ment des pe rfonnes qui avaient avec mademoifeUe de la CkauJJeraie les rela- 
tions les plus intimes* 
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infecta la France dans le temps de la gloire et des 
plailirs qui adouciflaient les mœurs, ainfi quil fe 
glifla dans l’ancienne Rome aux plus beaux jours de 
la république. 

Deux italiens, dont l’un s’appelait £xt7< .travaillèrent 
long-temps avec un apothicaire allemand, nommé 
Glafer , à chercher ce qu’on appelle la pierre phiiofo- 
phale. Les deux italiens y perdirent le peu qu’ils 
avaient et voulurent , par le crime , réparer le tort 
de leur folie. Ils vendirent fecrètement des poifons. 
La confciTion , le plus grand frein de la méchanceté 
humaine, mais dont on abufe en croyant pouvoir 
faire des crimes qu’on croit expier; la confelTion, 
dis-je , fit connaître au grand-pénitencier de Paris , 
que quelques perfonnes étaient mortes empoifonnees. 
11 en donna avis au gouvernement. Les deux italiens 
foupçonnés furent mis à la baflillc; l'un des deux y 
mourut. Exili y refta fans être convaincu ; et du fond 
de fa prifon , il répandit dans Paris ces funefles fecrcts 
qui coûtèrent la vie au lieutenant civil , d'Aubrai, et à 
fa famille, et qui firent enfin ériger la chambre des 
poifons , qu’on nomme la chambre ardente. 

L’amour fut la première fourcc de ces horribles 
aventures. Le marquis de Brinvilliers , gendre du 
lieutenant-civild’ifuira», logea chez luiSa!nrc-Crotx,(.j) 
capitaine de fon régiment, d’une trop belle figure. 
Sa femme lui en fit craindre les conféquences. Le 
mari s’obAina à faire demeurer ce jeune homme avec 
fa femme , jeune , belle et fenfiblc. Ce qui devaR 

( SS ) L’hiftoire de Leds XIV ^ fous le nom de ia Martinurt , le nomme 
Tabbé de ta Croix. Cetie hiftoiie , fautive en tout , confond les noms , 
lei dates et les événemeus. 
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arriver arriva : ils s’aimèrent. Le lieutenant*civil , 
père de la inarquife , fut affez févère et alTez impru- 
dent pour folliciter une lettre de cachet, et pour faire 
envoyer à la baflille le capitaine , qu’il ne fallait 
envoyer qu’à fon régiment. Sainte-Croix fut mis mal- 
heureufement dans la chambre où était Exili. Cet 
italien lui apprit à fe venger ; on en fait les fuites 
qui font frémir. La marquife n’attenta point à la vie 
de fon mari, qui avait eu de l'indulgence pour un 
amour dont lui-même était la caufe ; mais la fureur 
de la vengeance la porta à empoifonner fon père , fes 
deux frères et fa fœur. Au milieu de tant de crimes , 
elle avait de la religion : elle allait fouvent à confclTe; 
et même lorfqu’on l’arrêta dans Liège , on trouva 
une confelTion générale écrite de fa main , qui fervit 
non pas de preuve contre elle, mais de préfomption. 
Il efl faux qu’elle eût eflayé fes poifons dans les 
hôpitaux, comme le difait le peuple, et comme il efl 
écrit dans les Caujes célèbres , ouvrage d’un avocat fans 
caufe , et fait pour le peuple ; mais il eft vrai quelle 
eut , ainfi que Sainte- Croix , des liaifons fecrètes avec 
des perfonnes aceufées depuis des mêmes crimes. Elle 
fut brûlée, en 1 6 7 6 , après avoir eu la tête tranchée. 
Mais depuis 1670, q\i Exili avait commencé à faire 
des poifons, jufqu’en 1680 , ce crime infecta Paris. 
On ne peut diflimuler que Penautier, le receveur- 
général du clergé , ami de cetft femme , fut aceufé 
quelque temps après d’avoir mis fes fecrets en ufage, 
et qu’il lui en coûta la moitié de fon bien pour fup- 
primer les aceufations. 

LaFüj/in.la , un prêtre nommé /e 

et d’autres , trafiquèrent des fecrets d’£xt 7 ; , fous 
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prétexte d’amufcr les âmes curieufes et faibles par des 
apparitions d’efprits. On crut le crime plus répandu 
qu’il n’était en efifet. La chambre ardente fut établie à 
l’arfenal, près de la baftille, en 1680. Les plus grands 
feigneurs y furent cités , entre autres deux nièces du 
cardinal Maiarin,\^ [U) ducheCTe de Bouillon et la 
comtelTe de Soijfons , mère du prince Eugène. 

LaducheOe de Bouillon ne fut décrétée qued’ajour-' 
nementperfonnel, et n’était accufée que d'une curiofité 
ridicule trop ordinaire alors , mais qui n’eft pas du 
rcffort de la juftice. L’ancienne habitude de confulter 
des devins , de faire tirer fon horofeope , de chercher 
des fccrets pour fe faire aimer , fubfillait encore parmi 
le peuple, et même chez les premiers du royaume. 

Nous avons déjà remarqué qu’à la nailTance de 
Louis XIV, on avait fait entrer l’allrologue Morin 
dans la chambre même de la reine-mère, pour tirer 
l’horofcope de l’héritier de la couronne. Nous avons 
vu même le duc d’Orléans , régent du royaume , 
curieux de cette charlatanerie qui féduiftt toute l’an- 
tiquité; et toute la philofophie du célèbre comte de 
Bo«/ajTOi 7 h'fri, ne put jamais le guérir de cette chimère. 
Elle était bien pardonnable à la duchelTe de Bouillon, 
et à toutes les dames qui eurent les mêmes faiblelTes. 
Le prêtre le Sage, la Voijin et la Vigoureux s’étaient fait 
un revenu de la curiofité des ignorans qui étaient en 
très-grand nombre. Ils prédifaient l’avenir; ils fefaient 


(//] Uhiftoirc de Rthoultt dit qtie la ducheffe de BeuiïUn Jut dècrétèt 
<U prije it cor pi , et q^Celle par%t devant les jv.^es avec tant d^amis qu'elle n'aveàt 
rien à craindre ^ quand même elle eût été coupable» Tout cela eft très-faux ; 
U n'y eut point de décret de prife de corps coatre elle , et alors auU amU 
R'ïuraicnt pu la fouftraire à U juiUce» 
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voir le diable. S'ils s’en étaient tenus là, il n’y aurait 
eu que du ridicule dans eux et dans la chambre 
ardente. 

La Rqnie, l’un des préfidens de cette chambre, 
fut aflez mal-avifé pour demander à la duchelTc de 
Bouillon fl elle avait vu le diable; elle répondit qu’elle 
le voyait dans ce moment, qu'il était fort laid et fort 
vilain , et qu’il était déguifé en confeiilcr d'Etat. L’in- 
terrogatoire ne fut guère pouffé plus loin. 

L’affaire de la comteffe de Soijfons et du maréchal 
de Luxembourg fut plus férieufe. Le Sage , la Voifin , 
la Vigoureux et d’autres complices étaient en prifon, 
aceufés d’avoir vendu des poifons qu’on appelait U 
poudre de JucceJfion; ils chargèrent tous ceux qui les 
étaient venus confulter. La comteffe de Soijfons fut 
du nombre. Le roi eut la condefcendance de dire à 
cette princeffe que, fi elle fc fentait coupable, il lui 
confeillait de fc retirer. Elle répondit qu’elle était 
très innocente, mais qu’elle n’aimait pas à être inter- 
rogée par la jufticc. Enfuitc elle fc retira à Bruxelles, 
où elle cft morte, fur la fin de 1708, lorfque le prince 
Eugène, fon fils, la vengeait par tant de victoires, et 
triomphait de Louis XIV. 

<■ François- Henri de Monlmorenci-Boutleville , duc, 
pair et maréchal de France , qui uniffait le grand 
nom de Morilmoi enci à celui de la maifon impériale de 
Luxembourg, déjà célèbre en Europe par des actions de 
grand capitaine, fut dénoncé à la chambre ardente. 
Un de fes gens d'affaires, nommé Bonard, voulant 
recouvrer des papiers importans qui étaient perdus , 
s’adreffa au prêtre le Sage pour les lui faire retrouver. 
Le Sage commença par exiger de lui qu’il fe confefsât. 
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et qu'il allât enfuite pendant neuf jours en trois 
di&erentes églifes, on il réciterait trois pfaumes. 

Malgré la confeflîon et les pfaumes les papiers ne 
fe trouvèrent point ; iis étaient entre les mains d’une 
fille, nommée Dupin. Bonard, fous les yeux de le Sage, 
fit, au nom du maréchal de Luxembourg, une efpèce 
de conjuration, par laquelle la Dupin devait devenir 
impuifiante en cas qu'elle ne lui rendît pas les papiers. 
On ne fait pas trop ce que c’eft qu’une fille impuifr 
fante. La Dupin ne rendit rien , et n'en eut pas moins 
d’amans. 

Bonard, défefpéré, fe fit donner un nouveau plein* 
pouvoir par le maréchal , et entre ce plein-pouvoir et 
la fignature, il fe trouva deux lignes d’une écriture 
différente, par lefquelles le maréchal fe donnait au 
diable. 

Le Sage, Bonard, la Voijin , la Vigoureux, et plus de 
quarante aceufés ayant été enfermés à la baftille , le 
Sage dépofa que le maréchal s’était adrefië au diable 
et à lui pour faire mourir cette Dupin qui n’avait pas 
voulu rendre les papiers; leurs complices ajoutaient 
qu’ils avaient aflaffiné la Dupin par fon ordre, qu'ils 
l’avaient coupée en quartiers, et jetée dans la rivière. 

Cesaccufationsétaientaulfi improbables qu’atroces. 
Le maréchal devait comparaître devant la cour des 
pairs ; le parlement et les pairs devaient revendiquer 
le droit de le juger; ils ne le firent pas. L’aceufé fe 
rendit lui-même à la bafiille ; démarche qui prouvait 
fon innocence fur cet aflalfinat prétendu. 

Le fecrétaire d’état , Louvois , qui ne l’aimait pas , le 
fit enfermer dans une efpèce de cachot de fix pas et 
demi de long , où il tomba très-malade. On l’interrogea 

I 4 
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le fécond jour, et on le laiffa enfuite cinq fcmaines 
entières lans continuer fon procès ; injuflice cruelle 
envers tout particulier, et plus condamnable encore 
envers un pair du royaume. 11 voulut écrire au marquis 
de Lo'ivois pour s'en plaindre , on ne le lui permit 
pas. 11 fut enfin interrogé. On lui demanda s'il n'avait 
pas donné des bouteilles de vin empoifonnées pour 
faire mourir le frère de la Dupin , et une fille qu'il 
entretenait. 

11 paraifTaitbien abfurde qu’un maréchal de France, 
qui avait commandé des armées, eût voulu empoi- 
fonner un malheureux bourgeois et fa maîtreffe , fans 
tirer aucun avantage d'un fi grand crime. 

Enfin , on lui confronta U Sage, et un autre prêtre 
nommé à' Avaux, avec lefquels on l'accufait d’avoir 
fait dçs fortiléges pour faire périr plus d’une perfonne. 

Tout fon malheur venait d’avoir vu une fois le 
Sage, et de lui avoir demandé des horofeopes. 

Parmi les imputations horribles qui fefaient la 
bafe du procès , le Sage dit que le maréchal duc do 
Luxembourg avait fait un pacte avec le diable, afin de 
pouvoir marier fon fils à la fille du marquis de Louvois. 
L’acculé répondit : Quand Matthieu de Montmorenci 
ép.aifa la veuve de Louis le gros , il ne s'adrejfa point au 
diable', mais aux étals-généraux qui déclarèrent que pour 
acquérir au roi mineur l'appui des Montmorenci, il fallait 
faire ce mariage. 

Cette réponfe était fière, et n’était pas d’un cou- 
pable. Le procès dura quatorze mois. Il n’y eut de 
jugement ni pour ni contre lui. La Fo;)î»,la Vigoureux, 
et fon frère le prêtre , qui s’appelait auffi Vigoureux , 
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furent brûlés avec le Sage , à la grève. Le maréchal 
de Luxembourg alla quelques jours à la campagne, 
et revint enfuite à la cour faire les fonctions de 
capitaine des gardes , fans voir Louvois , et fans que 
le roi lui parlât de tout ce qui s'était pafTé. 

Nous avons vu comment il eut depuis le com- 
mandement des armées qu’il ne demanda pas , et 
par combien de victoires il impofa filcnce à fes 
ennemis. 

On peut juger quelles rumeurs affreufes toutes 
ces accufaüons excitaient dans Paris. Le fupplice 
du feu, dont la Voi/in et fes complices furent punis, 
mit fin aux recherches et aux crimes. Cette abomi- 
nation ne fut que le partage de quelques particuliers . 
et ne corrompit point les moeurs douces de la nation ; 
mais elle laiffa dans les efprits uq penchant funefle à 
foupçonner des morts naturelles d’avoir été violentes. 

Ce qu’on avait cru de la deftinée malheureufe de ’* 

•* remed ripa- 

madame Henriette £ Angleterre , on le crut enfuite de ene.nifcede 
fa fille, Marie- Lotiije , qu’on maria, en 1679, au ^pôifoantè 
d’Efpagne, Charles II. Cette jeune princeffe partit à 
regret pour Madrid. Mademoifelle avait fouvent dit 
à Monfieur , frère du roi : J^e menez pas fi fouvent 
votre fille à la eour , elle fera trop malheureufe ailleurs. 

Cette jeune princeffe voulait époufer Monfeigneur. 

Je vous fais reine d’ Ef pagne , lui dit le roi , i]ue pourrais- 
je de plus pour ma file? Ah! répondit - elle , vous 
»» pourriez plus pour votre nièce. ♦» Elle fut enlevée 
au monde, en 16S9, au même âge que fa mère. 

Il paffa pour confiant que le confeil autrichien de 
Charles II voulait le défaire d’elle , parce qu’elle 
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aimait fon pays , et qu'elle pouvait empêcher le roi 
fon mari de fe déclarer pour les alliés contre la 
France. ( 1 3 ) On lui envoya même de Verfaillea de 
ce qu’on croit du contre - poifon ; précaution très- 
incertaine, puifque ce qui peut guérir une cfpèce 
de mal peut envenimer l'autre , et qu'il n'y a point 
d'antidote général. Le contre-poifon prétendu arriva 
après fa mort. Ceux qui ont lu les mémoires com- 
pilés par le marquis de Dangeau , trouveront que le 
roi dit en foupant : n La reine d'Efpagne eft morte 
empoifonnée dans une tourte d'anguille : la com- 
j» teffe de Pemils, les camérides Jnpata et J^ina, qui 
en ont mangé après elle , font mortes du même 
»» poifon. »> 

Après avoir lu cette étrange anecdote dans ces 
mémoires manuferits, qu'on dit faits avec foin par 
an courtifan qui n'avait prefque point quitté 
Louis XIV pendant quarante ans , je ne laillai pas 
d’être encore en doute : je m'informai à d'anciens 
domediques du roi , s'il était vrai que ce monarque i 
toujours retenu dans fes difeours, eût jamais pro- 
noncé des paroles d imprudentes. Ils m’aflurèrent 
tous que rien n'était plus faux. Je demandai à ma- 
dame la duchede de Saint-Pierre, qui arrivait d’Ef- 
pagne , s’il était vrai que ces trois perfonnes fulTent 
mortes avec la reine ; elle me donna des attedations 
que toutes trois avaient furvécu long -temps à leur 
maicrelTe. Enfin je fus que ces mémoires du marquis 
de Dangeau , qu’on regarde comme un monument 

( i5 ) Oa voit dans les mémoires de Smnt-TkiUppt , qu'on croyait en 
Efpagne qu'elle avait averti Louis XIV de rimpoilTance de* CAar/ej //, 
(èui fccrcc d'Etat dont cette reine infortunée pût être inAruitc. 
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précieux , n'étaient que des nouvelles à la main , écrites 
quelquefois par un de fes domefliques ; et je puis 
répondre qu'on s'en aperçoit fouvent au ftyle , aux 
inutilités et aux faufletés dont ce recueil ell rempli. 

Après toutes ces idées funeftes , où la mort de 
Henriette eC Angleterre nous a conduits, il faut revenir 
aux événemens de la cour qui fuivirent fa perte. 

La princelTe palatine lui fuccéda , un an après , 
et fut mère du duc d’Orléans , régent du royaume. 

Il fallut qu'elle renonçât au calvinifme, pour époufer 
Monjieur ; mais elle conferva toujours pour fon 
ancienne religion un refpect fecret qu'il e(l difficile 
de fecoucr , quand l'enfance l'a imprimé dans le 
coeur. 

L'aventure infortunée d’une fille d’honneur de la 
reine , en 1 6 7 S , donna lieu à un nouvel établifliement. 

Ce malheur efl connu par le fonnet de ï Avorton , 
dont les vers ont été tant cités. 

Toi que l’amour fit par un crime. 

Et que l'honneur défait par un crime à fon tour, 

Funefte ouvrage de l’amour. 

De l'honneur funefle victime. . . . &c. 

Les dangers attachés à l’état de fille , dans une Fiutdcfiiia 
cour galante et voluptueufe, déterminèrent à 
tuer aux douze filles d’honneur, qui embellilfaient la 
cour de la reine , douze dames du palais ; et depuis , 
la maifon des reines fut ainfi compofée. Cet établif> 
fement rendait la cour plus nombreufe et plus magni- 
fique , en y fixant les maris et les parens de ces 
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dames , ce qui augmentait la fociété , et répandait 
plus d’opulence. 

La princeffe de Bavière , époufc de Monjâgneur , 
ajouta, dans les commencemens , de l'éclat et de la 
'vivacité à cette cour. La marquife de MonUjpan 
attirait toujours l’attention principale : mais enfin 
elle ceflait de plaire ; et les emportemens altiers de fa 
douleur ne ramenaient pas un cœur qui s’éloignait. 
Cependant elle tenait toujours à la cour par une 
grande charge , étant furintendante de la maifon de 
la reine ; et au roi , par fes enfans , par l’habitude 
et par fon afeendant. 

Trois fem- On lui confervait tout l’extérieur de la confidé- 
mc&fcdirpu* . I 1* • > ' • 1 r t • t 

icni le ^ amitié , qui ne la conlolait pas ; et le 

icUiusXiy . j-oi , affligé de lui caufer des chagrins violens , et 
entraîné par d’autres goûts , trouvait déjà dans la 
converfation de madame de Maintenon une douceur 
qu'il ne goûtait plus auprès de fon ancienne maîtrelTe. 
Il fe Tentait à la fois partagé entre madame de 
Montejpan qu’il ne pouvait quitter , mademoifellc de 
Fontange qu’il aimait, et madame de Maintenon de qui 
l’entretien devenait nécelTaire à fon ame tourmentée. 
Ces trois rivales de faveur tenaient toute la cour en 
fufpens. 11 paraît affez honorable pour Louii XIV 
qu’aucune de ces intrigues n'influât fur les affaires 
générales , et que l’amour , qui troublait la cour , 
n’ait jamais mis le moindre trouble dans le gouver- 
nement. Rien ne prouve mieux , ce me femble , 
que Louis XIV avait une ame auffi grande que 
fenfible. 

Je croirais même que ces intrigues de cour , 
étrangères à l’Ëtat , ne devraient point entrer dans 
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rhiftoire , fi le grand fiècle de Louis XIV ne rendait 
tout intérefiant, et fi le voile de ces myfières n'avait 
été levé par tant d’hiftoriens , qui pour la plupart 
les ont défigurés. 

CHAPITRE XXVII. 

Suite des particularités et anecdotes. 

L A jeunefTe , la beauté de mademoifelle de Fonlange , Monde m*. 
un fils qu’elle donna au roi , en 1 680 , le titre 
diichclTe dont elle fut décorée , écartaient madame de 
Maintenon de la première place qu’elle n’ofait efpérer, 
et quelle eut depuis : mais la duchefle de ForUange et 
fon fils moururent en 1681. 

La marquife de Montejpan , n’ayant plus de rivale Faveur de 
déclarée, n’en pofléda pas plus un cœur fatigué d’elle 
et de fes murmures. Quand les hommes ne font plus 
dans leur jeuneflc , ils ont prefque tous befoin de la 
Ibciété d’une femme complaifante ; le poids des 
affaires rend fur-tout cette confolation nécelTaire. La 
nouvelle favorite, madame de Maintenon, qui fentait 
le pouvoir fecret qu’elle acquérait tous les jours , fe 
conduifait avec cet art fi naturel aux femmes , et qui 
ne déplaît pas aux hommes. Elle écrivait un jour à 
madame de Frontenac , fa confine , en qui elle avait une 
entière confiance : »> Je le renvoie toujours affligé , 

»> et jamais défefpèré. >> Dans ce temps où fa faveur 
croiflait , où madame de Montejpan touchait à fa 
chute , ces deux rivales fe voyaient tous les jours , 
tantôt avec une aigreur fccrète , tantôt avec une 
confiance pallâgère , que la nécelfité de fe parler et la 


Digrtized by Google 



140 MONTESPAN. 

lafTitude de la contrainte mettaient quelquefois dans 
leurs entredens. ( uu ) Elles convinrent de faire , 
chacune de leur côté , des mémoires de tout ce qui 
fe paflait à la cour. L’ouvrage ne fut pas poufle 
fort loin. Madame de Montcjpan fe plaifait à lire 
quelque chofe de ces mémoires à Tes amis , dans les 
dernières années de fa vie. La dévotion , qui fe mêlait 
à toutes fes intrigues fecrètes , afFermiflait encore la 
faveur de madame de MainUnon , et éloignait madame 
de MmUjpan. Le roi fe reprochait fon attachement 
pour une femme mariée , et Tentait fur*tout ce fcrupule 
depuis qu'il ne Tentait plus d'amour. Cette fituatiou 
embarrallante fubüfla jufqu’en i685 , année mémo- 
rable par la révocation de l'édit de Nantes. On voyait 
alors des fcènes bien différentes : d’un côté, le défef- 
poir et la fuite d’une partie de la nation ; de l’autre , 
de nouvelles fêtes à Verfailles; Trianon et Marli bâtis; 
la nature forcée dans tous ces lieux de délices , et 
des jardins où l’art était épuifé. Le mariage du petit- 
fils du grand Condè avec mademoifelle de Nantes , 
fille du roi et de madame de Montefpan , fut le dernier 
triomphe de cette maîtrelTe , qui commençait à fe 
retirer de la cour. 


( uk ) Les mémoires donnés fous ie nom de madame de Maintnon rap- 
portent qu'elle dit à madame de Monte/pan , en parlant de Tes rêves : J'ai 
thé que ii'xans Jv U graaU fjialier de Verfaittes : je montaij , vmu 
ttejcendiei .* je m' élevés juJfCnm mues , vous élites à Foéevrmtd, Ce conte eft 
renouvelé d'après le fameux duc d'£/crnon , qui rencontra le cardinal de 
Ricielieu fur l'efcalicr du louvrc , l'année 1 634. Le cardinal lui demanda 
s'il n'y avait rien de nouveau ? Non , lui dit le duc que vous moiUez , 
et je défends. Ce conte eit gâté en ajoutant que d’un efcalier on s'éleva 
jufqu'aux nues. 11 faut Remarquer que dans prefque tous les livres d'ancc* 
dotes , dans les ana , on attribue prefque toujours à ceux qu'on fait parler 
des cliofes dites un fiècle et même plufieun üccles auparavant» 
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Le roi maria depuis deux enfans qu’il avait eus 
d'elle ; mademoifelle de Bloii avec le duc de Chartra , 
4]ue nous avons vu depuis régent du royaume ; et le 
duc du Maine à Louije-Bénédkle de Bourbon , petite-fille 
du grand Condé , et foeur de M. le Duc , princeiTe 
célèbre par fon efprit et par le goût des arts. Ceux 
qui ont feulement approché du palais royal et de 
Sceaux lavent combien font faux tous les bruits 
populaires recueillis dans tant d'hiftoires concernant 
ces mariages, (xx) 

Avant la célébration du mariage de M. le Duc avec 
mademoifelle de JVantes , le marquis de Seignelai, à cette 
occafion, donna au roi une fête digne de ce monarque, 
dans les jardins de Sceaux , plantés par te Nôtre avec 
autant de goût que ceux de Verfailles. On y exécuta 
l'idylle de la paix , compofée par Racine. Il y eut 
dans Verfailles un nouveau carroufel ; et après le 
mariage , le roi étala une magnificence fingulière , 
dont le cardinal Maiarin avait donné la première 
idée , en i656. On établit dans le fallon de Marli 
quatre boutiques , remplies de ce que l’induilrie des 
ouvriers de Paris avait produit de plus riche et de 
plus recherché. Ces quatre boutiques étaient autant 
de décorations fuperbes, qui repréfentaient les quatre 
faifons de l’année. Madame de Montejpan en tenait une 


( xjr ) n y a plut de vÎDft volumes , dans Icfquels vous verrez que la 
maifoQ d'Orléans et la maifon de Conde s'indignèrent de ces prop>ol»tions ; 
vous lirez que la princeiTe , mère du duc de Ckartrt $ , menaça Ton fils \ vous 
Hrez même qu'elle le frappa. Les anecdotes de la conftitution rapportent 
féricuiêment que le roi s'êiant fervi de l'abbe d* Bci $ , fous-précepteur du 
duc de Ciar/rrr , pour faire reulTir la négociation, cctabbé n’en vint à bout 
qu'avec peine , et qu'il demanda pour récompenfe le chapeau de cardinal. 
Tout ce qui regarde la cour eft écrit ainfi dans beaucoup d'iûûoires. 


Faux bruit» 
réfutés. 


Fêtes bril* 
lantes. 
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avec Monfeigntur. Sa rivale , madame de MamUrîon , 
en tenait une autre avec le duc du Maine. Les deux 
nouveaux mariés avaient chacun la leur ; M. U Dut 
avec madame de T'hiange ; et madame ta Duchcjfe , à 
qui la bienféance ne permettait pas d’en tenir une 
avec un homme, à caufe de fa grande jeunefle , était 
avec la duchelTe de Chevreufe. Les dames et les hommes 
nommés du voyage, tiraient au, fort les bijoux dont 
ces boutiques étaient garnies. Ainfi le roi fit des pré- 
fcris à toute la cour, d’une manière digne d’un roi. La 
loterie du cardinal Maiarin fut moins ingénieufe et 
moins brillante. Ces loteries avaient été mifes en 
ufage autrefois par les empereurs romains ; mais 
aucun d’eux n’en releva la magnificence par tant de 
galanterie. 

Dernières Après le mariage de fa fille , madame de Montefpan 
années de reparut plus à la cour. Elle vécut à Paris avec 

madame de * * . , , 

Untrjfm. beaucoup de dignité. Elle avait un grand revenu , mais 
viager ; et le roi lui fit payer toujours une penfion 
de mille louis d'or par mois. (*) Elle allait prendre 
tous les ans les eaux à Bourbon , et y mariait des 
filles du voifinage qu'elle dotait. Elle n’était plus dans 
l’âge où l’imagination frappée par de vives impreflions 
envoie aux carmélites. Elle mourut à Bourbon , en 
1707. 

Mort du Un an après le mariage de mademoifelle de Xantes 
fnnd Cnde. jyçj. £)uc , mourut à Fontainebleau le prince de 
Condé , à l'âge de foixante-fix ans, d’une maladie qui 
empira par l’effort qu’il fit d aller voir madame la 
Duchejfe qui avait la petite vérole. On peut juger par 
cet emprelfement qui lui coûta la vie , s’il avait eu de 
( *^ ] Environ vingt mille de nos livret. 

la 
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la répugnance au mariage de fon petit-fils avec cette 
fille du roi et de madame de Montfjpan , comme l’ont 
écrit tous ces gazeticrs de rnenfonges doijt la Hol- 
lande était alors infectée. On trouve encore dans 
une hifloire du prince de Condc , fortie de ces mêmes 
bureaux d’ignorance et d'impofture , que le roi fe 
plaifait, en toute «ccafion . à mortifier ce prince, et 
qu’au mariage de la princelTe de Conti , fille de madame 
de la Valliére , le fecrétaire d’Etat lui refufa le titre de 
haut et puijfant Jeigneur , comme fi ce titre était celui 
qu’on donne aux princes du fang. L’écrivain qui a 
compofé l’hiftoire de Louis XIV dans Avignon , en 
partie fur ces malheureux mémoires , pouvait-il afléz 
ignorer le monde et les ufages de notre cour , pour 
rapporter des faufletés pareilles? 

Cependant, après le mariage de madame la Duchejfe, 
après l’éclipfe totale de la mère , madame de Main- 
tenon victoiieufe , prit un tel afccndant , et infpira à 
Louis XIV tant de tendrefle et de fcrupule, que le 
roi , par le confeil du père la Chaife , l’époufa fecrè- Mariage de 

, . . O r* 1 ♦ Louis XIV 

tcmcnt, au mois de janvier loSo , dans une petite ^yç^matiamc 
chapelle qui était au bout de l’appartement occupé dcManttnirn. 
depuis par le duc de Bourgogne. Il n’y eut aucun 
contrat, aucune flipulation. L’archevêque de Paris , 

Harlai de Chanvalon , leur donna la bénédiction ; le 
confefleur y affilia; Montchevreuil [yy) et Bonlans 


{yy) Et non pal le chevalier de Fovrbin , comme le direntles mémoirei 
de Ckoifi. On ne prend , pour confideos d*un tel fecret, que des domelliquet 
aSidés, et des hommes attachés par Icurfcrviceà laperlonne du roi. 11 n'f 
eut point d'acte de célébration : on nVn fait que pourconBaler un état; 
et il ne s'agiflait ici que de ce qu'on appelle un maiiage de confclence. 
Comment pcut«on rapporter qu*après la mort de l'archevêque de Paris , 
Harlai ,*en 1695 , près de dix ans apres le mariage, laquais trowêrsnt 

Siècle de Louis XIV. Tome IL * K 
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premier valet-dc-chambre y furent comme témoins. 
Il n’cR plus permis de fupprimer ce fait rapporté 
dans tous les auteurs , qui d'ailleurs fc font trompés 
fur les noms, fur le lieu et fur les dates. Louis XIV 
était alors dans fa quarante-huitième année , et la 
perfonne qu'il époufait, dans fa cinquante-deuxième. 
Ce prince , comblé de gloire , voulait mêler aux fati- 
gues du gouvernement les douceurs innocentes d'une 
vie privée : ce mariage ne l’engageait à rien d’indigne 
de fon rang : il fut toujours problématique à la cour 
li madame de MaiiiUnon était mariée. On refpectait 
en elle le choix du roi , fans la traiter en reine. 

Sonhiftoire. La deftinée de cette dame paraît, parmi nous, fort 
étrange , quoique l'hifloire fournilTe beaucoup d'exem- 
ples de fortunes plus grandes et plus marquées , qui 
ont eu des commencemens plus petits. La marquife 
de SaintSèbaJlim , que le roi de Sardaigne , Victor- 
Amêdée, époufa, n'était pas au-delTus de madame de 
MainUncm : l’impératrice de RulHe, Catherine , était fort 
au-deffous ; et la première femme dcyacques II, roi 
d’Angleterre , lui était bien inférieure , félon les pré- 
jugés de l’Europe , inconnus dans le refle du monde. 

Elle éuit d'une ancienne maifon , petite-fille de 
Théodore- Agrippa gentilhomme ordinaire de 

la chambre de //enn IV. Son père. Confiant cC Aubignè , 
ayant voulu faire un établiffement à la Caroline , et 
s’étant adrefle aux Anglais, fut mis en prifon au 
château Trompette, et en fut délivré par la fille du 
gouverneur, nommé Cardillac, gentilhomme bordelois. 
Confiant d' Aubignè époufa fa bienfaitrice , en 1 6 2 7 , et 

iéu Jtt vuHUi cul9ttn Paclc de célébration f Ce conte , qui o^efl pas mcio* 
£ait pour Ucs laquais , ne fc trouve que (Uns les mcmoiies de Mainlfnon. 
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la mena à la Caroline. De retour en France avec elle 
au bout de quelques années , tous deux furent enfer- 
més à Niort en Poitou par ordre de la cour. Ce fut 
dans cette prifon de Niort que naquit, en i635 , 
Françoife d'Aubigné, deflinée à éprouver toutes les 
rigueurs et toutes les faveurs de la fortune. Menée , .à 
l’âge de trois ans, en Amérique, laiffée par la négli- 
gence d’un domeftique fur le rivage , prête à y être 
dévorée d’un ferpent , ramenée orpheline, à l’âge de 
douze ans , élevée avec la plus grande dureté chez 
madame de Neuillant , mère de la duchefle de JVavatlUs, 
fa parente, elle fut tropheureufe d’époufer, en 1 65 i , 
Paul Scarron, qui logeait auprès d’elle dans la rue 
d’Enfer. Scarron était d’une ancienne famille du par- 
lement, illuArée par de grandes alliances ; mais le 
burlefque dont il fefait profeffion , l’aviliflait en le 
fefant aimer. Ce fut pourtant une fortune pour made- 
moifelle d'Aubigné d’époufer cet homme difgracié de 
la nature, impotent , et qui n’avait qu’un bien très- 
médiocre. Elle fit, avant ce mariage, abjuration de la 
religion calviniAe, qui était la fienne comme celle de 
fes ancêtres. Sa beauté et fon efprit la firent bientôt 
diAinguer. Elle fut recherchée avec empreffement de 
la meilleure compagnie de Paris : et ce temps de fa 
jeuneffe fut fans doute le plus heureux de fa vie. (u) 

(z2) Il eft dit dans Ici prétendus mémoires de Mainirnon , tom. I , pag. 
f l6 , n*tui lonjÇ‘lemps ^u'un mime Ut avec la célébré Ninon Ltncloi^fvr 

les oru-dire dt Cabbé de CkàUauneuJ et de Vmileur du Siècle de Louii XIV. Mais il 
ne fe trouve pas un mot de cette anecdote chez Fauteur du 5 ct le de Louii X If 
ni dans tout ce qui nous reOe de M. l'abbé de tkàteauneuj. L'auteur dca 
mémoires de Maintenon ne cite jamais qu'au bafard. Cefaitn'efl rapporté 
que dausle* mctnotres du marquis de la Fore ,p. 190, édition de Roterdaoi« 
C'était encore la mode de partager fon lit avec fes amis : et cette mode y 
qui ne fubüQc plus , était très*aacicnne, même à la cour. On voit dans 
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Après la mort de fon mari, arrivée en 1660, elle fit 
long-temps folliciter auprès du roi une petite pentîon 
de quinze cents livres, dont 5 carro» avait joui. Enfin, 
au bout de quelques années , le roi lui en donna une 
de deux mille , en lui difant : Madame, je vous ai 

fait attendre long-temps ; mais vous avez tant 
)) d'amis que j'ai voulu avoir feul ce mérite auprès 
»> de vous. 5» 

Ce fait m'a été conté par le cardinal de Fleuri , qui 
fe plaifait à le rapporter fouvent , parce qu'il difait 
que Jj)uis XIV lui avait fait le même compliment, 
en lui donnant l’évêché de Fréjus. ‘ 

Cependant il eft prouvé par les lettres mêmes de 
madame de Maintenon , quelle dut à madame de 
Müntefpan ce léger fecours qui la tira de la misère. 
On fe relTouvint d’elle quelques années après , lorf- 
qu’il fallut élever en fecret le duc du Maine, que le 
roi avait eu , en 1 6 7 o , de la marquife de Montejpan. 
Ce ne fut certainement qu’en 1672, quelle fut choifie 
pour préfider à cette éducation fecrète : elle dit dans 
une de fes lettres : Si les enfans Jonl au roi , je le veux 
bien ; car je ne me chargerais pas,Jans Jcrupule , de ceux de 
madame de Montejpan : (14) ainfi il faut que le roi me 


rhiftoîrc de France que CUrlfs IX , pour fauver le comte de U Rodi- 
Joucauld des tnaiïacrcs de ta Saint-Barihclemi , lui propofa de coucher au 
louvre dans fon Ht ; et que le duc de Guijc cl le prince de Conde avaient 
long-temps couche enfemble» 

( 14) On peut, par vanité , ne point vouloir eue gouvernante des cnfaDS 
d'un particulier, et confentir à eicvci ceux d'un roi ; mais le mot de fctapMlc 
eH abfurde ; il ne peut rien y avoir de contraire aux principes de la morale 
à fc charger de l'éducation d'un enfant quel qu'il foit. Le bâtard d'un roi , 
et celui d'un particulier font égaux devant la confcience. Cette ieiire 
prouve que , même avant d'être à U cour , madame de Msinienon favait 
parler le langage de rbypocriCe. 
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tordonne; voilà mon dernier mot. Madame de Montejpan 
n’avait deux enfans qu’en 1672, le duc du Maine et 
le comte de Vtxin. Les dates des lettres de madame 
de Mainlenon , de 1670, dans lefquelles elle parle 
de ces deux enfans , dont l’un n’était pas encore né , 
font donc évidemment fauffes. Prefque toutes les 
dates de ces lettres imprimées font erronées. Cette 
infidélité pourrait donner de violens foupçons fur l’au- 
thenticité de ces lettres, fi d’ailleurs on n’y reconnaif- 
fait pas un caractère de naturel et de vérité qu’il eft 
prefque impof&ble de contrefaire. 

Il n’eft pas fort important de favoir en quelle 
année cette dame fut chargée du foin des enfans 
naturels de Louis XIV; mais l’attention à ces petites 
vérités, fait voir avec quel fcrupule on a écrit les 
faits principaux de cette hifloire. 

Le duc du Maine était né avec un pied difforme. 
Le premier médecin , d'Aquin , qui était dans la con- 
fidence , jugea qu’il fallait envoyer l’enfant aux eaux 
de Barège. On chercha une perfonne de confiance , 
qui pût fe charger de ce dépôt, (a ) Le roi fe fouvint 
de madame Scarron. M. de Louvois alla fecrètement à 
Paris lui propofer ce voyage. Elle eut foin depuis 
ce temps-là de l’éducation du duc du Maine, nommée 
à cet emploi par le roi , et non point par madame de 
Montejpan , comme on l’a dit. Elle écrivait au roi 
directement ; fes lettres plurent beaucoup. Voilà 
l’origine de fa fortune : fon mérite fit tout le relie. 

Le roi, qui ne pouvait d’abord s’accoutumer à 

( «) L'auteur du roman des mémoires de madame de lui Lit 

dire , à la vue du château T rompetie : p'oilâ où j'ai cté iltvie , 8cc« CcU eft 
évidemment faux ; elle avait été élevée à Niort. 
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clic , palTa de l'averfion à la confiance , et de la con- 
fiance à l’amour. Les lettres que nous avons d’elle 
font un monument bien plus précieux qu’on ne 
penfc : elles découvrent ce mélange de religion et de 
galanterie , de dignité et de faiblelTe , qui fe trouve il 
fouvent dans le coeur humain , et qui était dans celui 
de Louis XIV. Celui de madame de Mainltnon paraît 
à la fois plein d’une ambition et d’une dévotion qui 
ne fe combattent jamais. Son confefTcur Gobelin , 
approuve également l’une et l’autre; il cft directeur 
et courtifan ; fa pénitente , devenue ingrate envers 
madame de Montejpan , fe diiïimule toujours fon tort. 
Le confefTeur nourrit cette illufion ; elle fait venir, de 
bonne foi , la religion au fecours de fes charmes ufés , 
pour fupplanter fa bienfaitrice devenue fa rivale. 

Ce commerce étrange de tendrefle et de fcrupule 
de la part du roi , d’ambition et de dévotion de 
la part de la nouvelle maîtrclTe , paraît durer 
depuis 1681 jufqu’à 1686, qui fut l’époque de leur 
mariage. 

Son élévation ne fut pour elle qu’une retraite. 
Renfermée dans fon appartement qui était de plain- 
pied à celui du roi, elle fe bornait à une fociété de 
deux ou trois dames retirées comme elle; encore les 
vo)'ait-cllc rarement. Le roi venait tous les jours 
chez elle après fon dîner, avant et après le fouper, 
et y demeurait jufqu’à minuit. 11 y travaillait avec fes 
miniflrcs, pendant que madame de MaitUenon s’occu- 
pait à la lecture , ou à quelque ouvrage des mains ; 
ne s’emprefTant jamais de parler d’affaires d'Etat , 
paraiffant fouvent les ignorer ; rejetant bien loin 
tout ce qui avait la plus légère apparence d’intrigue 
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et de cabale ; beaucoup plus occupée de complaire 
à celui qui gouvernait que de gouverner, et ména> 
géant fon crédit en ne l’employant qu'avec une 
circonfpection extrême. Elle ne profita point de fa 
place pour faire tomber toutes les dignités et tous 
les grands emplois dans fa famille. Son frère , le 
comte d'Aubigné , ancien lieutenant-général , ne fut 
pas même maréchal de France. Un cordon bleu , 
et quelques parts fecrètes (b) dans les fermes géné- 
rales furent fa feule fortune ; auffi , difait-il au maré- 
chal de Vivonne , frère de madame de Monlejpan , qu'il 
avait eu Jon bâton de maréchal en argent comptant. 

Le marquis de Villette, fon neveu, ou fon coufin, 
ne fut que chef-d’efcadre. Madame de Cailus, fille de 
ce marquis de Villette, n’eut en mariage qu’une pen- 
fion modique donnée par Louis XIV. Madame de 
Maintenon, en mariant fa nièce d'Aubigné au fils du 
premier maréchal de Koailles, (c) ne lui donna que 
deux cents mille francs : le roi fit le refie. Elle n'avait 
elle-même que la terre de Maintenon quelle avait 
achetée des bienfaits du roi. Elle voulut que le public 
lui pardonnât fon élévation en faveur de fon défin- 
térelTement. La fécondé femme du marquis de Villette 
depuis madame de Bolingbroke , ne put jamais rien 


( h ) Voyez les lettres à Ton frère. Je vous conjure de vivre commode» 
f* ment, et de manger les dix-huit mille francs de ra&airc que nous avons 
«» faite X nom en ferons d'autres. *t 

( e ) I.e compilateur des mémoires de madame de Hnnttnow dit y tom. IV, 
page aoo. Roujftau , vipirt aoUmrr (onlrt Jet hienjmtevt , jf/ des couplets 
Jutiriques contre le maréchal de Moailles, Cela n'cft pas vrai : il ne faut calom- 
nier perfonne. Rouffeau , très-jeune alors , ne connaiflait pas le premier 
maréchal de Pfoailles. Les chanfoosfatiriquesdont il parle, étaient d'um 
gcniilhonimc nommé de Cabrnm , qui les avouait hautement. 
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obtenir d’tlle. Je lui ai fouvent entendu dire qu’elle 
avait reproché à fa couGnc le peu qu’elle fefait pour 
fa famille; et quelle lui avait dit en colère : »» Vous 
voulez jouir de votre modération , et que votre 
>> famille en foit la victime. >> Madame de Mainlmon 
oubliait tout quand elle craignait de choquer les 
fentimcns de Louis XIV, Elle n’ofa pas même fou- 
tenir le cardinal de Xoailles contre le père U Tellier. 

T.’iiUiftte Elle avait beaucoup d’amitié pour Racine; mais cette 
lai if pour ne tut pas allez courageule pour le protéger 

iiior.nr de contre un léger refléntiment du roi. Unjour.tou- 
«qu iijun dhée de l’éloquence avec laquelle il lui avait parlé 
i cu iiepiu Je 1 ^ misère du peuple, en i6g8, misère toujours 
exagérée , mais qui fut portée réellement depuis 
jufqu’à une extrémité déplorable , elle engagea fon 
ami à faire un mémoire , qui montrât le mal et le 
remède. Le roi le lut ; et en ayant témoigné du 
chagrin , elle eut la faiblelTe d’en nommer l’auteur , 
et celle de ne le pas défendre. Racine , plus faible 
encore , fut pénétré d’une douleur qui le mit depuis 
au tombeau, [d) 

Du même fonds de caractère dont elle était inca- 
pable de rendre fervice , elle l’était aulTi de nuire. 
L'abbé de Clioifi rapporte que le miniflre Louvois 
s’était jeté aux pieds de Louis XIV pour l’empêcher 
d’époufer la veuve Scarron. Si l’abbé de Choifi favait 
ce fait , madame de Maintenon en était inllruite ; et 
non-feulement elle pardonna à ce miniflre, mais elle 
apaifa le roi dans les mouvemens de colère que 

( (/ ) Ce fuit a éie rapporte par le tils de rilIuHre Racint , dans la vie de 
fon prre. 
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l’hutneur brufquc du marquis de Louvois infpirait 
quelquefois à fon maître, (r) 

(<) Qui croirait que dans les mémoires de madame de* Matn/r»i<m , 
tome ni , page 373 « il cft dit que ce miaillre craignait que le roi ne 
Pempoifonnât. 11 eft bien étrange qu'on debite à Paris des horreurs G 
infenfees , à la fuite de tant de contes ridicules. 

Cette Totiifc atrcKc e(l fondée fur un bruit populaire qui courut à la 
m^t du marquis de Louvois» Ce minidre prenait des eaux que Séron , fon 
médecin, lui avait ordonnées , et que la Ligerit ^ fon chirurgien , lui 
fefait boire. C'eli ce même la qui a donne au public le remède 

qu'on nomme aujourd'hui la poudre des chartreux. Ce la Ugerie m'a fou* 
vent dit qu'il avait averti M. de Louvois qu'il rifquait fa vie s'il travail* 
lait en prenant des eaux. Le miniflre continua fon travail : U mourut 
prefque fubitemem, le 16 juillet 1691 , et non pas en 1692, comme le dit 
l'auteur des faux mémoires. La LiçerieVouvùt , et ne trouva d'autre caufe 
de fa mort que celle qu'il avait prédite. Ou s'avlfa de foupçonner le méde- 
cin Séron d'avoir empoifonné une bouteille de ces eaux. Nous avons vu 
combien cesfunedes foupçons étaient alors communs. On prétendit qu'un 
prince voiün , que Louvois avait extrêmement irrité et maltraite , avait 
gagné le médecin 5 crim. On trouve une p.irtie de ces anecdotes dans les 
mémoires du marquis de la fare , page 949. La famille même de Louvois 
£l mettre eu prifon un favoyard qui frotuit dans la maifon ; mais ce pau- 
vre homme ircs-innocent , fut bicutôt relâche. Or , G l'on foupçonna , 
quoique très-mal à-propos , un prince ennemi de la France d'avoir voulu 
attenter à la vie d'un miniflre de Lruis X/F, ce n'était pas certaine- 
ment une raifon pour en foupçonner Louis XIV lui-même. 

Le même auteur , qui dans les mémoires de Sîatntcnon a raflTemblè tant 
de fauflTetés , prétend , au même endroit , que le roi dit qu'i/ avait 
été défait la mime année de trois hommes qu'il ne pouvait foujfrir ^ le maréchal 
de la Feuiliade , le marquis de Seiçnelai et lt marquis de Loui’ois. Premiè- 
rement, monficur de Sei^nelai ne mourut point la même .innée 1691 , 
mais en 1690. En fécond lieu , â qui Louis X/F, qui s'exprimait 
toujours avec circonfpection et en honnête homme , a-t-il dit des paroles 
fl imprudentes et G odieufes ? à qui a-t-il développe une amc G ingrate et 
G dure ? à qui a-t-il pu dire qu'il était bien-aife d'être défait de trois 
hommes qui l'avaient fervi avec le plus grand zèle ? £(l-il permis de calom- 
nier ainG , fans la plus légère preuve , fans la moindre vraifemblance, la 
mémoire d'un roi connu pour avoir toujours parlé fagement? Tout 
lecteur fenfé ne voit qu'avec indignation ces recueils d'impoflures , dont le 
public cfl furchargé ; et l'auteur des mémoires de Mern/enüa mériterait 
d'être châtié > G le mépris dont U abufe ne le fauvait de la punition. 
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Louii XIV ,tn époufant madame àt Maintenon, ne 
fe donna donc qu'une compagne agréable et fouraife. 
La feule didinction publique qui fefait fentir fon 
élévation fecrètc, c'ed qu'à la melTe elle occupait 
une de ces petites tribunes ou lanternes dorées , qui 
ne femblaient faites que pour le roi et la reine. 
D’ailleurs , nul extérieur de grandeur. La dévotion 
quelle avait infpirée au roi, et qui avait fervi à fon 
mariage , devint peu à peu un fentiment vrai et 
profond, que l’âge et l'ennui fortifièrent. Elle s’était 
déjà donné , à la cour et auprès du roi, la confidéra- 
tion d’une fondatrice, en raflemblant à Noifiplufieurs 
filles de qualité; et le roi avait affecté déjà les reve- 
nus de l’abbaye de Saint-Denis à cette communauté 
nailTante. Saint-Cyr fut bâti au bout du parc de 
Verfailles, en 1686. Elle donna alors à cet établilTe- 
ment toute fa forme, en fit les réglemens avec Godet 
Dejmarets , évêque de Chartres , et fut elle-même 

A'. B* On a prêtendo que ce médecin Séron était mort empoifonné 
1ui*mcmc peu de temps après, et qu'on Tavatt cotendu Tépeter plus d'une 
fois pendant Ton agonie : Jt n'ai qut et miriU. Ces bruits font dénués 

de preuves; et ü le prince, qui en était l'objet, eut fouventuoe politique 
artiBcieufe, jamais il ne fut aceufé d'aucun crime particulier. Mais la 
crainte d'être empoifonoé par l'ordre du roi , que /« BtautulU attribua 
à Louvais , cH une véritable abfurdité. 

Louis XIV était fatigué du caractère dur et impérieux de Louvoisg 
et l'afccndant qu'il avait laifle prendre à ce minîArc , lui était devenu 
iofupportabic. L'indignation que les violences ordonnées par Louveis et 
fur-tout le deuxieme incendie du Palatinat avaient excitée en Europe contre 
Lùuis XIV J lui avaient rendu odieux un minière dont les confeils le 
fefaient haïr* On a dit au<£ que Louis XIV avait promis à Lonvois , 
conRdeot de fon mariage , de ne jamais reconnaître madame de Mainttnon 
pour reiue, qu'il eut la faibleHè de vouloir oublier fa parole , et que Lonvois 
U loi rappela avec une fermeté et une hauteur que ni le roi ni 
de M«/N/rad» ne purent lui pardonner. 

Le chagrin et l'exccs du travail accélérèrent fa mort. 
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fupérieure de ce couvent. Elle y allait fouvent paSer 
quelques heures; et quand je dis que l'ennui la 
déterminait à ces occupations , je ne parle que 
d’après elle. Qu’on life ce quelle écrivait à madame 
de la Maifonfort , dont il eft parlé dans le chapitre du 
quiétifme : 

>» Que ne puis-je vous donner mon expérience ! Vanité <fcs 

. . c- -K . ... gramfconde- 

)) que ne puis-je vous taire voir 1 ennui qui dévoré montm par 
»» les grands , et la peine qu’ils ont à remplir leurs ^ 

I» journées ! Ne voyez-vous pas que je meurs de Maniinov. 

trihelTe , dans une fortune qu’on aurait peine à 
» imaginer ? J’ai été jeune et jolie ; j’ai goûté les 
n plaihrs ; j'ai été aimée par-tout. Dans un âge plus 
Il avancé , j’ai paflé des années dans le commerce 
n de l'efprit ; je fuis venue à la faveur , et je vous 

protelle, ma chère fille, que tous les états lailTent 
»> un vide affreux . »» {/) 

Si quelque chofe pouvait détromper de l’ambition , 
ce ferait alTurément cette lettre. Madame de MairUmon , 
qui pourtant n’avait d’autre chagrin que l’unifor- 
mité de fa vie auprès d’un grand roi 7 difait un 
jour au comte àLAubigné, fon fi^ère : >» Je n’y puis 
a plus tenir, je voudrais être morte. *1 On fait 
quelle réponfe il lui fit : Vous ava donc parole Sépoujer 
Dieu le père ? 

A la mort du roi , elle fe retira entièrement à 
Saint-Cyr. Ce qui peut furprendre , c’eft que le roi ne 
lui avait prefque rien afiuré. Il la recommanda feu- 
lement au duc d’Orléans. Elle ne voulut qu’une 
penfion de quatre-vingts mille livres , qui lui fut 

(/) Cette lettre eft authentique, et rauteurravaitdéjàvoeenmanufai( 
avant que le fils du grand Raàiu l'eût ^it imprimer* 
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exactement payée jufqu’à fa mort, arrivée en 1719, 
le i 5 d’avril. On a trop affecté d’oublier, dans fon 
épitaphe le nom de Scarron : ce nom n’efl point avi- 
lilfant ; et l’oraifllon ne fort qu’à faire penfer qu’il 
peut l’être. 

at- La cour fut moins vive et plus férieufe, depuis que 
le roi commença à mener avec madame de Mainlenon 
une vie plus retirée; et la maladie confidérable qu’il 
eut, en 1686 . contribua encore à lui ôter le goût de 
ces fêtes galantes , qui avaient jufque-là Cgnalé 
prefque toutes fes années. 11 fut attaqué d'une 
liflule dans le dernier des inteflins. L’art de la 
chirurgie , qui fit fous ce règne plus de progrès en 
France que dans tout le relie de l’Europe, n’était pas 
encore familiarifé avec cette maladie. Le cardinal de 
Richelieu en était mort , faute d’avoir été bien traité. 
Le danger du roi émut toute la France. Les églifes 
furent remplies d’un peuple innombrable , qui 
demandait la guérifon de fon roi , les larmes aux 
yeux. Ce mouvement d’un attendriffement général 
fut prefque fcmblable à ce que nous avons vu , 
lorfque fon fucceffeur fut en danger de mort à Metz , 
en 1744. Ces deux époques apprendront à jamais 
aux rois ce qu’ils doivent à une nation q\ii fait 
aimer ainfi. 

Dès que Louis XIV reffentit les premières atteintes 
de ce mal , fon premier chirurgien Félix , alla dans 
les hôpitaux chercher des malades qui fulTent dans 
le même péril ; il confulta les meilleurs chirurgiens ; 
il inventa , avec eux , des inllrumens qui abrégeaient 
l’opération , et qui la rendaient moins douloureufe. 
Le roi la fouffrit fans fe plaindre. Il fit travailler 
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fes miniftrcs auprès de fon lit le jour même ; et, afin 
que la nouvelle de fon danger ne fît aucun chan- 
gement dans les cours de l’Europe, il donna audience 
le lendemain aux arobalTadeurs. A ce courage d’ef- 
prit fe joignait la magnanimité avec laquelle il récom- 
penfa Félix ; il lui donna une terre qui vâlait alors 
plus de cinquante mille écus. 

Depuis ce temps le roi n’alla plus aux fpectacles. Mort de u 
La dauphine de Bavière , devenue mélancolique et ijàv^er'e.' 
attaquée d’une maladie de langueur qui la fit enfin 
mourir, en 1 6go , ferefufa à tous les plaifirs , etrefla 
obflinément dans fon appartement. Elle aimait les 
lettres; elle avait même fait des vers; mais dans fa 
mélancolie, elle n’aimait plus que la folitude. 

Ce fut le couvent de Saint-Cyr qui ranima le goût 
des chofes d’efprit. Madame àt Maintenon pria Racine, 
qui avait renoncé au théâtre pour le janfénifme et 
pour la cour , de faire une tragédie qui pût être 
repréfentée par fes élèves. Elle voulut un fujet tiré 
de la Bible. Racine composa. EBher. Cette pièce, ayant 
d’abord été jouée dans la maifon de Saint Cyr, le fut 
enfuite plufieurs fois à Verfailles devant le roi dans 
l’hiver de 1689, Des prélats, des jéfuites s’em- 
preHaient d’obtenir la permiflion de voir ce fingulicr 
fpectacle. 11 parait remarquable que cette pièce 
eut alors un fuccès univerfcl ; et que deux ans après 
Athalie , jouée par les mêmes perfonnes , n’en eut 
aucun. Ce fut tout le contraire quand on joua ces 
pièces à Paris , long-temps après la mort de l’auteur , 
et après le temps des partialités. Athalie, repréfentée Eftli»r , tt 
en 1717, fut reçue comme elle devait l’être, avec 
tranfport ; et Eflher, en 1721, n’infpira que de la 
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froideur, et ne reparut plus. Mais alors il n’y a\’aît 
plus de courtifans qui reconnuQent , avec flatterie , 
Ejiker dans madame de MainUnon , et avec malignité 
Vqflki dans madame de MonUfpan , Aman dans M. de 
Louvois , et fur-tout les huguenots perfécutés par ce 
miniAre dans la profcription des Hébreux. Le public 
impartial ne vit qu'une aventure fans intérêt et fans 
vraifemblance; un roi infenfé , qui a paOe lix mois 
avec fa femme fans favoir , fans s’informer même 
qui elle eA; un miniAre aAez ridiculement barbare 
pour demander au roi qu’il extermine toute une 
nation, vieillards, femmes , enfans, parce qu’on ne 
lui a pas fait la révérence ; ce même , miniAre aAez 
bête pour lignifier l’ordre de tuer tous les juifs dans 
onze mois , afin de leur donner apparemment le 
temps de s’échapper ou de fe défendre : un roi 
imbécille qui fans prétexte ligne cet ordre ridicule , 
et qui , fans prétexte , fait pendre fubiiement fon 
favori : tout cela , fans intrigue , fans action , fans 
intérêt , déplut beaucoup à quiconque avait du fens 
et du goût, {g ) Mais malgré le vice du fujet , trente 


Il e(l dit dans les mémoires de MainUnon que Raciiu^ voyant le 
mauvais fuccès d'Ellher dans le public , s'écria : Pourquoi m'y fuis-je expoje f 
pourquoi m'a-/-ondeUurtU de me faire ciarUeuxf Mille louis U confolèreni^ 

Il eft faux qu'Ellher fut alors mal reçue. 

11 eft faux et impolBble que Racine ait dit qu'on l'avait empêché 
alors de fe faire chartreux , puifque fa femme vivait. L'auteur , qui a toct 
écrit au hafard et tout confondu , devait coofuUer les mémoires fur la vie 
de Jean Racine par Louis Racine , fou fils ; il y aurait vu que Jean Racine 
voulait fe faire chartreux avant fon mariage. 

3^. Il eft faux que le roi lui eût donné alon mille louis. Cette faufTeté 
eft encore prouvée par les memes mémoires. Le roi lui fit préfent d'une 
charge de gentilhomme ordinaire de fa chambre, en 1690 , après ta repré. 
fentaûon d'Athalieà Verfaillcs.Cet minuties acquièrent quelque importance 
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vers d'Edber valent mieux que beaucoup de tragédies 
qui ont eu de plus grands fucccs. 

Ces amufemens ingénieux recommencèrent pour 
l'éducation £ Adélaïde de Savoie, duchefle de Bour- 
gogne , amenée en France à l’âge de onze ans. 

C’eft une des contradictions de nos moeurs , que 
d'un côté on ait lailTé un relie d’infamie attaché aux 
fpcctacles publics , et que de l’autre on ait regardé 
ces repréfentations comme l’exercice le plus noble 
et le plus digne des perfonnes royales. On éleva un 
petit théâtre dans l’appartement de madame de Main- 
tenon. La duchefle de Bourgogne , le duc d’Orléans 
y jouaient avec les perfonnes de la cour qui avaient 
le plus de talens. Le fameux acteur Baron leur 
donnait des leçons , et Jouait avec eux. La plupart 
des tragédies de Duché , valet-de-chambre du roi , 
furent compofées pour ce théâtre ; et l’abbé Genêt , 
aumônier de la ducheffe d’Orléans , en fefait pour 
la ducheffe du Maine , que cette princeffe et fa cour 
repréfentaient. 

Ces occupations formaient l’efprit , et animaient 
la fociété. (A) 

^uand il s'dgtt d’être aulTi grand homme que Racint. Les faufTcs ancciotet 
fur ceux qui illuftièrent le beau fièclc de Louis XIV font répétées dans 
taut de livres ridicules, et ces livres font en Ci grand nombre , tant de 
lecteurs oififs et mal inllniits prennent ces contes pour des vérités , qu'on 
ne peut trop les prémunir contre tous ces tnenfonges. Et fi Ton demenc 
fouvent l’auteur des mémoires de Mainieuon , c’eft que jamais auteur n’a 
plus meutt que lui. 

( i ) Comment It marquis de U Fart peut-il dire dans Tes mémoires 
que dtpuis lé mort it hladamt , etnt fut qut jeu , confujion et impolitrjfe î On 
jouait beaucoup dans les voyages de Marli et de Fontainebleau , mais 
jamaisches raadamede Mmntenon; et la cour fut, en tout temps, le modelé de 
U plus parfaite poUiefle. La duebefte d’Orléans , alors duebefle de Ciiartres , 
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Aucun de ceux qui ont trop cenfuré Louii XIV 
ne peut difconvenir qu’il ne fût , jufqu’à la journée 
d’Hochflet , le feul puiflant , le feul magnifique , le 
feul grand prefque en tout genre. Car, quoiqu'il y 
eût des héros , comme Jean Sohieski, et des rois de 
Suède, qui efFaçnffent en lui le guerrier, perfonne 
n’elTaça le monarque. Il faut avouer encore qu’il 
foutiut Tes malheurs , et qu'il les répara. Il a eu des 
défauts ; il a fait de grandes fautes ; mais ceux qui 
le condamnent, l’auraient-ils égalé s’ils avaient été 
à fa place? 

La ducheffe de Bourgogne croiflait en grâces et 
en mérite. Les éloges qu’on donnait à fa fœur en 
Efpagne, lui infpirèrent une émulation qui redoubla 
en elle le talent de plaire. Ce n’était pas une beauté 
parfaite ; mais elle avait le regard tel que fon fils ; un 
grand air , une taille noble. Ces avantages étaient 
embellis par fon efprit , et plus encore par l’envie 
extrême de mériter les fuffrages de tout le monde. 
Elle était, comme Henrielte d' Angk'.cn e , l’idole et le 
modèle de la cour , avec un plus haut rang : elle 
touchait au trône : la France attendait , du duc de 
Bourgogne, un gouvernement tel que les fages de 
l’antiquité en imaginèrent , mais dont l’auftérité 
ferait tempérée par les grâces de cette princeffe , plus 
faites encore pour être fentics que la philofophie de 


la princcHc de Co'nti^ madame la Duchrjfe , démentaient bien ce que le 
marquis de /« Fare avance. Cet homme , qui dans le commerce étaitde la 
plus grande indulgence , n*a presque écrit qu'une faiire. Il était mécontent 
du gouvernement : il paflait fa vie dans une focicté qui fc fefait ua 
mérité de condamner la cour ) et cette focictc ht , d'un homme tres- 
alniable , un hiflorien quelquefois injuile. 

fon 
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fon époux. Le monde fait comme toutes ces efpé- 
rances furent trompées. Ce fut le fort de Louis XIV 

.... t. r r MI I mourir 

de voir périr en l'rance toute la lamillc par des preiqueiouw 
morts prématurées, fa femme à quarante-cinq ans,^*^*“^‘ 
fon fils unique à cinquante; (i) et un an après que 
nous eûmes perdu fon fils, nous vîmes fon petit- 
fils, le dauphin duc de Bourgogne, la dauphine fa 
femme, leur fils aîné, le duc de Bretagne, portés à 
Saint-Denis au même tombeau , au mois d’avril 1712; 
tandis que le dernier de leurs enfans , monté depuis 
fur le trône, était dans fon berceau aux portes de la 
mort. Le duc de Berri , frère du duc de Bourgogne , 
les fuivit deux ans après ; et fa fille , dans le même 
temps , pafla du berceau au cercueil. 


Ce temps de défolation laifla dans les coeurs 
une imprellion fi profonde , que , dans la minorité de 
Louis XV, j’ai vu pluOeurs perfonnes qui ne par- 
laient de ces pertes qu’en verfant des larmes. Le plus 
à plaindre de tous les hommes, au milieu de tant 


(1) L*auteur des mémoires de madame de Mainlnon, tom. IV , dans 
un chapitre intitulé HaiemaifelU Ckoin , dit que MonJeif^ne%r fut amoureux 
d'une de fes propres foeurs , etquUl cpoufa enfuiie mademoifelle Choin, Ces 
contes populaires font reconnus pour faux chez tout les honnêtes gens. 
11 faudrait être non-feulement contemporain, mais être muni de preuves 
pour avancer de telles anecdotes. Il u*y a jamais eu le moindre indice que 
eût époufe mademoifelle Ckoin» Renouveler ainG , au bout 
de foixante ans, des bruits de ville , G vagues , G peu vraUemblables , R 
décriés, ce n'eft point écrire rhifloire, c'eft compiler au bafard des fean* 
dales pour gagner de Targent. Sur quel foodemenicet écrivain a-t-il le front 
d'avancer, pag. 244, que madamcUduchcflfede Bourgogne dit au prince, 
foo époux : Sifetaii morti , anuez-voiu fait le trûijièine tome de votre f 
Il fait parler Louis XIV t tous les princes , tous les miniftres , comme 
s'il les avait écoutés. On trouvepcudepagesdansce mémoire qui nefoient 
remplies de ces menfonges hardis qui fbulèvent (Otts les honnêtes gens* 
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de morts précipitées, était celui qui fcmblait devoir 
hériter bientôt du royaume. 

Soupçonsde Ces mêmes foupçons qu’on avait eus à la mort 
àt Madame et à celle de Marie-Lcuije, reine d’Efpagne, 
fc réveillèrent avec une fureur fingulicre. L’excès 
de la douleur publique aurait prefque excufé la 
calomnie, fi elle avait été excufable. 11 y avait du 
délire à penfer qu’on eût pu faire périr par un 
crime tant de perfonnes royales , en laiflant vivre le 
’ feul qui pouvait les venger. La maladie qui emporta 
le dauphin duc de Bourgogne , fa femme et fon 
fils , était une rougeole pourprée épidémique. Ce 
mal fit périr à Paris , en moinsd’un mois , plus de cinq 
cents perfonnes. M. le duc de Bourbon , petit-fils du 
prince de Condé , le duc de la Trimouille , de 

la Vrillière , de Lijlenai, en furent attaqués à la 
cour. Le marquis de Gondrin , fils du duc à'Anlin , 
en mourut en deux jours. Sa femme, depuis com- 
tefle de Touloufe , fut à l’agonie. Cette maladie 
parcourut toute la France. Elle fit périr en Lorraine 
les aînés de ce duc de Lorraine , François , deftiné 
à être un jour empereur, et à relever la maifon 
d’Autriche. 

Cependant ce fut aCTez qu’un médecin , nommé 
Boudin, homme de plaifir, hardi et ignorant, eût 
proféré ces paroles: >> Nous n’entendons rien à de 
»> pareilles maladies : »> c’en fut affez, dis-je, pour 
que la calomnie n’eût point de frein. 

Philippe, duc d’Orléans, neveu de Louis XIV, avait 
un laboratoire , et étudiait la chimie , ainfi que 
beaucoup d’autres arts : c’était une preuve fans 
répliqué. Le cri public était aSfeux; il faut en avoir 
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été témoin pour le croire. Plufieurs écrits et quelques 
malheureufes hiftoires de Louis XIV éterniferaicnt 
les foupçons, ü des hommes iuRruits ne prenaient 
foin de les détruire. J’ofe dire que , frappé de tout 
temps de l’injuftice des hommes, j’ai fait bien des 
recherches pour favoir la vérité. Voici ce que m’a 
répété plufieurs fois le marquis de Canillac , l’un des^ 
plus honnêtes- hommes du royaume , intimement 
attaché à ce prince foupçonné, dont il eut depuis 
beaucoup à fe plaindre. Le marquis de Canillac, au 
milieu de cette clameur publique, va le voir dans 
fon palais. Il le trouve étendu à terre , verfant des, 
larmes , aliéné parle défefpoir. Son chimifte , Humbert , 
court fe rendre à la baftille pour fe conllituer pri- 
fonnier : mais on n’avait point d’ordre de le recevoir; 
on le refufe. Le prince ( qui le croirait ? ) demande 
lui-même, dans l’excès de fa douleur, à être mis 
en prifon ; il veut que des formes juridiques éclair- 
cilTent fon innocence; fa mère demande avec lui cette 
judification cruelle. La lettre de cachet s’expédie ; 
mais elle n’eft point fignée: et le marquis de Canillac, 
dans cette émotion d’efprit, conferva feul aflez de fang- 
froid pour fentir les conféquences d’une démarche 
fi défefpérée. 11 fit que la mère du prince s’oppofa 
à cette lettre de cachet ignominieufe. Le monarque 
qui l’accordait , et fon neveu qui la demandait , 
étaient également malheureux, {k) 

( i ) L'auteur de la vie du duc d^Orléam eft le premier qui ait parlé de 
ces foupçons atroces : c'euit un jéruite nommé la Molle ^ le même qui 
prêcha à Rouen contre ce prince pendant fa régence , et qui fe réfugia 
enfuite en Hollande fous le nom de la Mode, 11 était inllruit de quelques 
faits publics. 11 dit, tom. I , pag. lia, que te prince fi injuHemeni Coup- 
çonné demanda à fe conRituer prifonnier; eteefait eft très-vrai. Ce jefuite 
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n'ctait pat i la porléc de lavoir comment M. de Caiillac t'oppofa à cette 
démarche trop injurieufe i rinnocence du prince. Toutes les autres ancc- 
dotes qu'il rapporte font faufles. Rthulet , qui l'a copié , dit d'après lui , 
pag. 143 I tom. VIII , que le dernier enfant du duc et de la duchefle de 
Bourgogne fut Jmivi far iu coutre-foifin it Vnife. Il n’y a point de contre. 
poifon de Venife qu'on donne aind au hafard. La médecine ne connaît 
point d'antidotes généraux qui puilTent guérir un mal dont on ne connaît 
point la fource. Tous les contes qu’on a répandus dans le public en ces 
temps malheureux ne font qu'un amas d’erreurs populaires. 

C’eft une fauQeté de peu de conféquence , dans le compilateur des 
mémoires de madame de Uainlencn , de dire que le duc du Maine fût alors 
à l'agonie ; c'eK une calomnie puérile de dire que l'auteur du Siiclt il 
louis XIV accrédite cet bruiu plus qu’il ne les détruit. 

Jamais l'biftoire n’a été déshonorée par de plus abfurdes menfonges que 
dans ces prétendus mémoires. L’auteur feint de les écrire eu lySS- Ils’avife 
d'imaginer que le duc et la ducbelTe de Bourgogne , et leur fils aîné , mou- 
rurent de la petite vérole ; il avance cette faufieté pour fe donrser un prétexte 
de parler de l'inoculation qu'on a faite au mois de mai s 7 36 . Ainfi datu la 
même page ii fe trouve qu’il parle eniyJS de ce qui eft arrivé en 1756. 

La littérature a été infectée de tant de fortes d’écrits calomnieux, on a 
débité en Hollande unt de fauxmémoires , tant d’impoflurcs fur le gouver- 
nement et fur les citoyens , que c’eft un devoir de précautionner les lecteurs 
contre cette foule de libelles. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Suite des anecdotes. 

T j n rn .1 XI r dévorait fa douleur en public; il fc 
lailTa voir à l'ordinaire; mais en fecret les reflenti» 
mens de tant de malheurs le pénétraient, et lui don- 
naient des convulfions. Il éprouvait toutes ces pertes 
domediques à la fuite d'une guerre malheureulc , 
avant qu'il fût alTuré de la paix, et dans un temps 
où la misère défolait le royaume. On ne le vit pas 
fuccomber un moment à fes alQictions. 

Le relie de fa vie fut trille. Le dérangement des tejffuîie/» 
^ 'J- 1-' 1 Ttlliii 

nnances , auquel il ne put remedier, aliéna les cœurs, i, ce 

Sa confiance entière pour le jéfuite U Tellier, homme 

trop violent , acheva de les révolter. C'ell une chofe 

très- remarquable que le public , qui lui pardonna toutes 

fes maitreiles, ne lui pardonna pasfon confefieur. Il 

perdit , les trois dernières années de fa vie , dans l'efprit 

de la plupart de fes fujets , tout ce qu’il avait fait de 

grand et de mémorable. 

Privé de prefque tous fes enfans , fa tendrelTe qui 
redoublait pour le duc du Maine et pour le comte 
de Touloufe, fes fils légitimés, le porta à les déclarer 
héritiers de la couronne , eux et leurs defeendans , au 
défaut des pinces du fang , par un édit qui fut enre- 
giftré fans aucune remontrance, en 1 7 1 4 . Il tempérait 
ainfi , par la loi naturelle , la févérité des lois de con- 
vention , qui privent les enfans nés hors du mariage 
de tous droits à la fucceilion paternelle. Les rois 
difpnfent de cette loi. 11 crut pouvoir faire pour fon 
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fang ce qu’il avait fait en faveur de pluficurs de fes 
fujets. 11 crut fur-tout pouvoir établir pour deux de 
fes en fans ce qu’il avait fait pafferau parlement, fans 
oppoliiion , pour les princes de la maifon de Lorraine. 
Il égala enfuitc le rang de fes bâtards à celui des 
princes du fang, en 17 i5. Le procès que les princes 
du fang intentèrent depuis aux princes légitimés eft 
connu. Ceux ci ont confervé pour leurs perfonnes et 
pour leurs enfans les honneurs donnés Louis XIV. 
Ce <iui regarde leurpoftérité dépendra du temps, du 
mérite et de la fortune. 

Louis XIV fut attaqué, vers le milieu du mois 
d’augufle 1 5 , au retour de Marli , de la maladie qui 
termina fes jours. Ses jambes s’enflèrent; la gangrène 
commença à fe manifefter. Le comte de Stair, ambaf- 
fadeur d’Angleterre, paria, félonie génie de fa nation, 
que le roi ne palTerait pas le mois de feptembre. Le duc 
d’Orléans, qui au voyage de Marli avait été abfolu- 
ment feul, eut alors toute la cour auprès de fa per- 
fonne. Un empjTique, dans les derniers jours de la 
maladie du roi, lui donna un élixir qui ranima fes 
forces. Il mangea, et l’empyrique alTura qu’il guérirait. 
I..a foule qui entourait le duc d’Orléans diminua 
dans le moment, n Si le roi mange une fécondé fois , 
I) dit le duc d’Orléans, nous n’aurons plus perfonne.«> 
Mais la maladie était mortelle. Les mefures étaient 
prifes pour donner la régence abfolue au duc d’Or- 
léans. Le roi ne la lui avait laiflée que très-limitée 
par fon teftament dépofé au parlement , ou plutôt 
il ne l’avait établi que chef d’un confail de régence , 
dans lequel il n’aurait eu que la voix prépondérante. 
Cependant il lui àif.Je vous ai conjervé tous Us droits 


Digi;i^.~l3y GoOgle 



MORT DE LOUIS XIV. l 65 


que vous donne voire naijfance. ( l ) C’eft qu’il ne croyait 
pas qu'il y eut de loi fondamentale qui donnât dans 
une minorité un pouvoir fans bornes à l’héritier 
préfomptif du royaume. Cette autorité fuprême , 
dont on peut abufer, e(l dangereufe ; mais l’autorité 
partagée l’cft encore davantage. Il crut qu’ayant été 
li bien obéi pendant fa vie , il le ferait après fa mort , 
et ne fe fonvenait pas qu’on avait caHé le teftament 
de fon père. ( 1 5) 

D’ailleurs perfonne n’ignore avec quelle grandeur n mtHn 
d’ame il vit approcher la mort, difant à madame de ”,^'oUc»u- 
Mainienon : 7' avais cru au il était blus difRciie de mourir ; <'0“- 

' r A ' n- *. ifepteKbit 

et a les domeltiques: Pourquoi pleurei-vousf mavei- ,j,j_ 
vous cru immortel ? donnant tranquillement fes ordres 
fur beaucoup de chofes, et même fur fa pompe funè- 
bre. Quiconque a beaucoup de témoins de fa mort 
meurt toujours avec courage. Louis XIII, dans fa 
dernière maladie, avaitmisenmufiqueleDr/'ro/uwt/ts , 
qu’on devait chanter pour lui. Le courage d’efprit 
avec lequel Louis XIV vit fa fin fut dépouillé de 
cette oftentation répandue fur toute fa vie. Ce courage 
alla jufqu’à avouer fes fautes. Son fucceffeur a tou- 
jours confervé écrites au chevet de fon lit les paroles 
remarquables que ce monarque lui dit , en le tenant 


(/)L«s mémoires de madame de MainlenoHy tom.V,pag. i94,dirent 
que voulait faire le duc duMainelieuteaanc*géneraldu royaume. 

Il faut avoir des garant authentiques pour avancer une chofe auffi exiraor* 
dinaire et auflî importante. Le duc du Maine eût été au-deflus du duc d'Or* 
lêans : c'eût été tout boulevcrfer : auQi le fait eft-il faux. 

(i 5 ) Le maréchal de Berwick dix, dans fes mémoires, qu'il tient de la 
reine d'Angleterre , que cette princeflfe ayant félicité Lruis XIV fur la 
fageflede fon teftament : On a voulu chfolumtnt que je le fijfe , répondit» il $ 
mnitf dès que je /erm tn$rf , il n*en /er* m ^lus ni moins, 

L4 
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fur fon lit entre fes bras : ces paroles ne font point 
telles quelles font rapportées dans toutes les bifloires. 
Les voici fidèlement copiées : 

Scs demierci jy Vous allez être bientôt roi d’un grand royaume. 
Saupkîn. recommande plus fortement eft 

>> de n’oublier jamais les obligations que vous avez à 
>> DIEU. Souvenez-vous que vous lui devez tout ce 
« que vous êtes. Tâchez de conferver la paix avec 
»> vos voifins. J’ai trop aimé la guerre; ne m'imitez 
»> pas en cela, non plus que dans les trop grandes 
»> dépenfes que j’ai faites. Prenez coiifeil en toutes 
5» chofes, et cherchez à connaître le meilleur pour le 
5» fuivre toujours. Soulagez vos peuples le plus tôt 
que vous le pourrez, et faites ce que j’ai eu le 
j> malheur de ne pouvoir faire moi-même, 8cc. 

Ce difeours eft très-éloigné de la petitefie d’efprit 
qu’on lui impute dans quelques mémoires. 

On lui a reproché d’avoir porté fur lui des reliques, 
les dernières années de fa vie. Ses fentimens étaient 
grands, mais fon confeffeur, qui ne l’était pas, l’avait 
affujetti à ces pratiques peu convenables, Ct aujour- 
d’hui défufitées , pour l’alfujettir plus pleinement à 
fes infinuations. Et d’ailleurs ces reliques, qu'il avait 
la faibleife de porter, lui avaient été données par 
madame de Maintenon. 

Moins re. Quoique la vie et la mort de Louis XIV euOTent 
jTcue qu’il été gloricufes , il ne fut pas aufli regretté qu’il le 
j’étte. mentait. L amour de la nouveauté , 1 approche d un 
temps de minorité, où chacun fe figurait une fortune, 
la querelle de la CenJlitiUioh qui aigriffait les efprits ; 
tout fit recevoir la nouvelle de fa mort avec un 
fentiment qui allait plus loin que l’indifferCnce. 
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Nous avons vu ce même peuple , qui , en 1 686 , avait 
demandé au ciel avec larmes la guérifon de fon roi 
malade, fuivre fon convoi funèbre avec desdémonf* 
trations bien difFérentes. On prétend que la reine fa 
mère lui avait dit un jour dans fa grande jeuhefle : 

Mon Jils , rejfembln à votre grand' père , et non pas à votre 
père. Le roi en ayant demandé la raifon:C’^, dit- 
elle , qu'à la mort de Henri IV, on pleurait , et qu'on a ri 
à celle de Louis XIII. (m) 

Quoiqu’on lui ait reproché des petitefles , des 'épnu- 
duretés dans fon zèle contre le janfénifme , trop de 
hauteur avec les étrangers dans fes fuccès, de la 
faiblefle pour plufieurs femmes , de trop grandes 
févérités dans des chofes perfonnelles , des guerres 
légèrement entreprifes, l’embrafement du Palatinat, 
les perfécutions contre les réformés ; cependant fes 
grandes qualités et fes actions , mifes enfin dans la 
balance, l’ont emporté fur fes fautes. Le temps qui 
mûrit les opinions des hommes , a mis le fceau à 
fa réputation ; et malgré tout ce qu’on a écrit contre 
lui , on ne prononcera point fon nom fans refpect , 
et fans concevoir à ce nom l’idée d’un Cède éter- 
nellement mémorable. Si l’on confidère ce prince 
dans fa vie privée , on le voit, à la vérité, trop plein 
de fa grandeur , mais affable ; ne donnant point à 
fa mère de part au gouvernement , mais rempliflant 
avec elle tous les devoirs d’un fils , et obfervant avec 

(m) J'ai vu de petites tentes dreflees fur le chemin de Saint«Denîs. On 
y buvait , on y chantait , on riait. Les fentimens des citoyens de Paris 
avaient pa(Tè jufqu’à la populace. Le jêfuite U tellier était la principale 
caufe de cette joie univerfctle. J'eotendis plufieurs fpectateurs dire qu'il 
fallait mettre le feu aux roaifons des jefuites avec les flambeaux qui cclai- 
raieut la pompe funèbre* 
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l68 PAROLES REM ARQ,U ABLES 
Sa conduite fon époufc tous Ics dchors de la bicnféancc ; bon 
parole», pérc, bon maître, toujours décent en public, labo- 
rieux dans le cabinet , exact dans les affaires , penfant 
jufte , parlant bien , et aimable avec dignité. 

J’ai remarqué ailleurs qu’il ne prononça jamais 
les paroles qu’on lui fait dire , lorfque le premier 
gentilhomme de la chambre et le grand-maître delà 
garde-robe fe difputaient l’honneur de le fervir : 
Quimporle lequel de mes valets me Jerve? Un difcours 
fi grolfier ne pouvait partir d’un homme auffi poli 
et aufll attentif qu’il l’était , et ne s’accordait guère 
avec ce qu’il dit un jour au duc de la Rochefoucauld , 
au fujet de fes dettes : Que ne par lei-vous à vos amis ? 
Mot bien different, qui par lui-même valait beau- 
coup , et qui fut accompagné d’un don de cinquante 
mille écus. 

Il n’eft pas même vrai qu'il ait écrit au duc de 
la Rochefoucauld : Je vous fais mon compliment, 

5» comme votre ami , fur la charge de grand-maître 
»» de la garde-robe, que je vous donne comme votre 
»» roi. >> Les hiftoriens lui font honneur de cette 
lettre. G’eft ne pas fentir combien il eftpeu délicat, 
combien même il eff dur de dire à celui dont on eff 
le maître , qu’on eff fon maître. Cela ferait à fa 
place , fi on écrivait à un fujet qui aurait été rebelle: 
c’eft ce que Henri JV aurait pu dire au duc de 
Mayenne avant l’entière réconciliation. Le fecrétaire 
du cabinet, Rofe, écrivit cette lettre; et le roi avait 
Son bon trop de bon goût pour l’envoyer. C’eft ce bon goût 
qui lui fitfupprimer les infcriptions faftueufes dont 
Charpentier , de l’académie françaife , avait chargé les 
tableaux de le Brun, dans la galerie de Verfailles ; 
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[incroyable pajfage du Rhin; la merveilleuje prije de Valen- 
ciennes, 8cc. Le roi fentit que la prife de Valenciennes, 
le palTage du Rhin difaient davantage. Charpentier, 
avait eu raifon d’orner d’infcriptions en notre langue 
les monumens de fa patrie; la flatterie feule avait 
nui à l'exécution. 

On a recueilli quelques réponfes , quelques mots 
de ce prince , qui fe réduifent à très-peu de chofe. 
On prétend que, quand il réfolut d'abolir en France 
le calvinifmc , il dit : Mon grand père aimait les 

>» huguenots, et ne les craignait pas ; mon père ne 
y) les aimait point, et les craignait : moi , je ne les 

aime , ni ne les crains. >4 

Ayant donné, en 1 658 , la place de premier préfl- 
dent du parlement de Paris à M. dt Lamoignon, alors 
miniflre des requêtes , il lui dit : 15 Si j’avais connu 
>» un plus homme de bien et un plus digne fujet, 
M je l’aurais choili. n II ufa à peu-près des mêmes 
termes avec le cardinal de JVoailles , lorfqu’il lui 
donna l’archevêché de Paris. Ce qui fait le mérite de 
ces paroles , c’eft qu’elles étaient vraies , et qu’elles 
infpiraient la vertu. 

On prétend qu’un prédicateur indifcretle 
un jour à Vcrfailles : témérité qui n’eft pas permife 
envers un particulier, encore moins envers un roi. 
On alfure que Louis XIV fc contenta de lui dire : 
Mon père , f aime bien à prendre ma part Sun Jermon , 
mais je n aime pas qu'on me la fajfe. Que ce mot ait été 
dit ou non , il peut fervir de leçon. 

Il s’exprimait toujours noblement et avec préci- 
lion, s’étudiant en public à parler comme à agir en 
fouverain. Lorfque le duc d'Anjou partit pour aller 
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régner en Efpagne , il lui dit, pour marquer l’union 
qui allait déformais joindre les deux nations : Il ny a 
plus de Pyrénées. 

Rien ne peut alTurémcnt faire mieux connaître 
fon caractère que le mémoire fuivant qu’on a tout 
entier écrit de fa main, (n) 

Ecrit de fa ,t Lcs rois font fouvcnt obligés à faire des chofes 
rend compte contre leur inclination, et qui blcffent leur bon 
duiie* doivent aimer à faire plaifir, et il faut 

»» qu’ils châtient fouvent , et perdent des gens à qui 
»» naturellement ils veulent du bien. L’intérêt de 
>> l'Etat doit marcher le premier. On doit forcer fon 
>1 inclination , et ne pas fe mettre en état de fe 
>> reprocher, dans quelque chofe d’importance , 
qu’on pouvait faire mieux. Mais quelques intérêts 
>j particuliers m’en ont empêché, et ont déterminé 
»> les vues que je devais avoir pour la grandeur, le 
»> bien et la puiCfance de l’Etat. Souvent il y a des 
I» endroits qui font peine ; il y en a de délicats qu’il 
eft difficile de démêler: on a des idées confufes. 
»» Tant que cela eft, on peut demeurer fans fe 
»> déterminer ; mais, dès que l’on fe fixe l’efprit à 
»» quelque chofe, et qu’on croit voir le meilleur parti, 
>» il le faut prendre. C’eft ce qui m’a fait réuffir 
»> fouvent dans ce que j’ai entrepris. Les fautes que 
>) j’ai faites, et qui m’ont donné des peines infinies, 
»> ont été par complaifancc, et pour me laiffer aller 
M trop nonchalamment aux avis des autres. Rien 
n’eft li dangereux que la faibleffe , de quelque 
19 nature qu’elle foit. Pour commander aux autres , 


( B ) 11 dépofe à U bibliothèque du roi depuis quelques anoèet« 
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»» il faut s’élever au-deflus d’eux ; et après avoir 
>» entendu ce qui vient de tous les endroits, on fc 
»» doit déterminer par le jugement qu’on doit faire 
»> fans préoccupation, et penfant toujours à ne rien 
ï» ordonner ni exécuter qui foit indigne de foi, du 
I > caractère qu’on porte , ni de la grandeur de l’Etat. 
a Les princes qui ont de bonnes intenüons et quelque 
>> connailTance de leurs affaires, foit par expérience, 
»> foit par étude et une grande application à fc rendre 
capables, trouvent tant de différentes chofes par 
lefquelles ils fc peuvent faire connaître, qu’ils 
a doivent avoir un foin particulier et une application 
ti univerfelle à tout. Il faut fe garder contre foi-même, 
I» prendre gardeàfon inclination , et être toujours 
en garde contre fon naturel. Le métier demi efl 
grand, noble, flatteur, quand on fe fent digne de 
bien s’acquitter de toutes les chofes auxquelles il 
>> engage ; mais il n’efl pas exempt de peines, de 
»» fatigues , d’inquiétude. L’incertitude défefpère 
quelquefois ; et quand on a paffé un temps raifon* 
a nable à examiner une affaire , il faut fe déterminer , 
f> et prendre le parti qu’on croit le meilleur. (0) 
*> Quand on a l’état en vue, on travaille pour 

t « ) L’abbé Cajil dt Sainl-Pierri , connu par plufiairs ouvtagei (in- 
gulicn, dans Icfqucls on trouve beaucoup de vues philoropliiques et 
très-peu de 'praticables , a lailTé des Antults politifuis depuis i 658 juF. 
qu’à 1739. U condamne févèrement en plubeun endroits l’adminillra. 
tiou de Louis XIV, II ne veut pas lur-tout qu’on l’appelle Louis le grand. 
Si grand Cgnifie parfail , il eft sûr que ce titre ne lui convient pas: mais 
par ces mémoires écrits de la main de ce monarque , il parait qu’il 
avait d’audl bons principes de gouvernement , pour le moins , que l’abbô 
de Saint-Pierre, Ces mémoires de l’abbe de Saint-Pierre n'ont rien tic 
curieux que la bonne-foi grofCicc avec laquelle cet homme fe croit fait 
pour gouverner. 
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» foi ; le bien de l’un fait la gloire de l’autre : quand 

> le premier ell heureux, élevé et puiflant, celui qui 

> en eft caufe en eft glorieux, et parconféqucnt doit 

> plus goûter que fes fujets , par rapport à lui et à 

> eux, tout ce qu’il y a de plus agréable dans la vie. 
J Quand on s’eft mépris , il faut réparer fa faute le 

> plus tôt qu’il eft pollible, et que nulle conGdération 
» n’en empêche, pas même la bonté. 

tf En 1671, un homme mourut qui avait la charge 
5 de fecrétaire d’Etat , ayant le département des 
J étrangers. 11 était homme capable, mais non pas 
1 fans défauts : il ne laiftait pas de bien remplir ce 
5 pofte qui eft très-important. 

U Je fus quelque temps à penfer à qui je ferais 
i avoir cette charge ; et après avoir bien examiné, 
» je trouvai qu’un homme , qui avait long-temps 
) fervi dans des ambaOfades , était celui qui la rem- 

> plirait le mieux, (p) 

)»Je lui fis mander de venir. Mon choix fut 
» approuvé de tout le monde; ce qui n’arrive pas 

> toujours. Je le mis en poffelfion de cette charge à 
) fon retour. Je ne le connaiffais que de réputation 

> et par les commilfions dont je l’avais chargé , et 
» qu’il avait bien exécutées ; mais l’emploi que je 
5 lui ai donné s’eft trouvé trop grand et trop étendu 
t pour lui. Je n’ai pas profité de tous les avantages 
1 que je pouvais avoir , et tout cela par comptai- 
) fance et bonté. Enfin il a fallu que je lui ordonne 

> de fe retirer , parce que tout ce qui paftait par lui 
! perdait de la grandeur et de la force qu’on doit 
f avoir en exécutant les ordres d'un roi de France. 

(/) M« de 
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Si j’avaîspris le parti de l’éloigner plus tôt, j’aurais 
»> évité les inconvéniens qui me font arrivés , et je 
»> ne me reprocherais pas que ma complaifance pour 
lui a pu nuire à l’Etat. J’ai fait ce détail pour faire 
>> voir un exemple de ce que j’ai dit ci-devant. »> ' ' 

Ce monument fi précieux , et jufqu’à préfent 
inconnu , dépofe à la pollérité en faveur de la droi- 
ture et de la magnanimité de fon ame. On peut 
même dire qu’il fe j uge trop févèrement , qu’il n’avait 
nul reproche à fe faire fur M. de Pompone, puifquc 
les fervices de ce miniftrc et fa réputation avaient 
déterminé le choix du prince , confirmé par l’appro- 
bation univerfelle ; et s’il fe condamne fur le choix 
de M. de Pompone , qui eut au moins le bonheur de 
fervir dans les temps les plus glorieux , que ne 
devait-il pas fe dire fur M. de Chamillart, dont le 
niinifièrc fut fi infortuné , et condamné fi univer- 
fellement ? • 

Il avait écrit plufieurs mémoires dans ce go6t , 
foit pour fe rendre compte à lui-même , foit pour 
l’inflruction du dauphin , duc de Bourgogne. Ces 
réflexions vinrent après les événemens. Il eût appro- 
ché davantage de la perfection où il avait le mérite 
d’afpirer, s’il eût pu fe former une philofophie fupé- 
rieure à la politique ordinaire et aux préjugés; 
philofophie que dans le cours de tant de fiècles on 
voit pratiquée par fi peu de fouverains , et qu’il eft 
bien pardonnable aux rois de ne pas connaître , 
puifque tant d’hommes privés l’ignorent. 

Voici une parue des inflructions qu’il donne à fon ConfciUa 
petit-fils Philippe V partant pour î’Efpagne. Il les[°i'^'Èipj!’ 
écrivit à la hâte, avec une négligence qui découvre 8“'- 
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bien mieux l’amc qu un difcours étudié. On y voit 

le père et le roi. 

»> Aimez les Efpagnols et tous vos fujets attachés 
*» à vos couronnes et à votre perfonne. Ne préférez 
j> pas ceux qui vous flatteront le plus; cftimez ceux 
qui, pour le bien , hafarderont de vous déplaire. 
J) Ce font-là vos véritables amis. 

I) Faites le bonheur de vos fujets ; et dans cette 
vue n’ayez de guerre que lorfque vous y ferez 
*j forcé , et que vous en aurez bien conlidéré et bien 
» pefé les raifons dans votre confeil 

»> Effayez de remettre vos finances ; veillez aux 
Indes et à vos flottes ; penfez au commerce; vivez 
dans une grande union avec la France; rien n’étant 
»> fl bon pour nos deux puiffances que cette union 
n à laquelle rien ne pourra réfifter. {q) 

»» Si vous êtes contraint de faire la güerre, 
)> mettez-vous a la tetc de vos armées. 

»> Songez à rétablir vos troupes par-tout , et 
»» commencez par celles de Flandre. 

n Ne quittez jamais vos affaires pour votre plaifir; 
» mais faites-vous une forte de règle qui vous donne 
» des temps de liberté et de divertilTcment. 

>» Il n’y en a guère de plus innocens que la chaffe 
n et le goût de quelque maifon de campagne, pourvu 
»• que vous n’y faffiez pas trop de dépenfe. 

Donnez une grande attention aux affaires 
>j quand on vous en parle; écoutez beaucoup dans 
>1 le commencement , fans rien décider. 

»> Quand vous aurez plus de connaiffance , fouve- 
jî ncz-vous que c’eft à vous à décider; mais quelque 

I J ) On voit qu’il fc trompa dam cette conjecture. 
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expérience que vous ayez , écoutez toujours tous 
les avis et tous les raifonnemens de votre confeil« 
j> avant que de faire cette décifion. 

»> Faites tout ce qui vous fera poICble pour bien 
)) connaître les gens les plus importans , afin de 
»» vous en fervir à propos. 

tft Tâchez que vos vice-rois et gouverneurs foient 
SI toujours efpagnols. 

t> Traitez bien tout le monde; ne dites jamais 
11 rien de fâcheux à perfonne; mais diflinguez les 
a gens de qualité et de mérite. 

. fi Témoignez de la reconnaifiance pour le feu 
>> roi, et pour tous ceux qui ont été d'avis de vous 
a choifir pour lui fuccéder. 

a Ayez une grande confiance au cardinal Porto^ 
a Carrera , et lui marquez le gré que vous lui favez 
de la conduite qu'il a tenue. 

Je crois que vous devez faire quelque chofe de 
confidérable pour l'ambafiadeur qui a été aflez 
a heureux pour vous demander, et pour vous faluer 
J» le premier en qualité de fujet. , 

i i N'oubliez pas Bedmar , qui a du mérite , et qui 
il eft capable de vous fervir. 

a Ayez une entière créance au duc à' Harcourt; il 
)) eR habile homme, et honnête homme, et ne vous 
a donnera des confeils que par rapport à vous. 
n Tenez tous les Français dans l'ordre. 
a Traitez bien vos domeRiques , mais ne leur 
a donnez pas trop de familiarité, et encore moins 
ii de créance. Servez-vous d'eux tant qu’ils feront 
i i fages : renvoyez-les à la moindre faute qu'ils feront^ 
et ne les foutenez jamais contre les Efpagnols. 
Siècle de Louis X/F. Tome II. * M 
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»» N’ayez de commerce avec la reine douairière 
I» que celui dont vous ne pouvez vous difpenfer. 
»> Faites en forte qu’elle quitte Madrid , et qu'elle 
>> ne forte pas d’Efpagne. En quelque lieu qu'elle foit, 
»> obfefvez fa conduite, et empêchez qu'elle ne fe 
»> mêle d'aucune affaire. Ayez pour fufpects ceux 
n qui auront trop de commerce avec elle. 

Aimez toujours vos paretis. Souvenez-vous de 
»» la peine qu'ils ont eue à vous quitter. Confei^'ez 
5» un grand commerce avec eux dans les grandes 
»» chofes et dans les petites. Demandez-nous ce que 
»> vous auriez befoin ou envie d’avoir qui ne fe 

trouve pas chez vous; nous en uferons de même 
»j avec vous. 

i> N'oubliez jamais que vous êtes français, et ce 
»» qui peut vous arriver. Quand vous aurez affuré 
55 la fuccelfion d'Efpagne par des enfans , vilitez vos 
5 5 royaumes, allez à Naples et en Sicile, paffez» à 
55 Milan , et venez en Flandre ; (r) ce fera une 
5 5 occafion de nous revoir : en attendant vifitez la 
55 Catalogne , l’Aragon et autres lieux. Voyez ce 
5 5 ce qu'il y aura à faire pour Ceuta. 

5 5 Jetez quelque argent au peuple quand vous 
55 ferez en Efpagne, et fur-tout en entrant à Madrid. 

5 5 Ne parailfez pas choqué des figures cxtraor- 
55 dinaires que vous trouverez. Ne vous en moquez 
55 point. Chaque pays a fes manières particulières ; 


( r ) Cela feul peut fervir à confondre tant d^htHoriens qui , fur la fol 
des mêrooires ioBdr les écrits en Hollande , ont rapporté un prétendu 
'traité , ( ligné par Pktlif'pe V avant fon départ ) par Icqud traité ce prince 
cédait à Ion grand-père la Flandic et le Milanais, • 
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»» et vous ferez bientôt accoutumé à ce qui vous 
paraîtra d’abord le plus furprenant. 

>ï Evitez , autant que vous pourrez , de faire des 
>> grâces à ceux qui donnent de l’argent pour les 
»> obtenir. Donnez à propos et libéralement; et ne 
»j recevez guère de préfens, à moins que ce ne foit 
J» des bagatelles. Si quelquefois vous ne pouvez 
»» éviter d’en recevoir, faites-en de plus c;pnfidéra- 
>» blés à ceux qui vous en auront donné, après avoir 
>> laiffé palier quelques jours. 

»» Ayez une cadette pour mettre ce que vous 
)) ^urez de particulier , dont vous aurez feul la 
» clef. 

»> Je finis par un des plus importans avis que je 
>> puide vous donner. Ne vous laidez pas gouver- 
ner. Soyez le maître ; n’ayez jamais de favori ni 
»» de premier miniftre. (16) Ecoutez, confultez 
>> votre confeil, mais décidez. Dieu , qui vous a 
>» fait roi , vous donnera les lumières qui vous font 
>» nécedaires , tant que vous aurez de bonnes in- 
»» tentions. »» (j) 

( x6 ] Pkilippe V était trop j*eune et trop peu inflruit pour fc paiTer d« 
premier miniftre ; et en général ruoiic de vues, de principes , B néceflaire 
dani un bon gouvernement , doit obliger tout prince , qui ne gouverne 
point réellement par lui-méme , à meure un lèul homme à U tête d« 
toutes les affaires. 

(j) Le roi d'EfpagneproBta de ceiconfcUsic^était un prince vertufox* 

L^auteur des mémoires de Mainfnton , tom. V , page soo et fuiv* 
raccuCe d'avoir fait un fouper /undaUux avec la prinujfe des (Jrjtns le Imde*' 
««a de la mort de fa première femme , et d'avoir voulu epoufer cette dame 
qu'il charge d'opprobres. Remarquez que Anne-Marie de la Trimouille , 
prioceffe des , dame d'honneur de la feue reine, avait alors plus de 

feixantc ans , et que c'était cinquante cinq ans après fon premier mariage y 
et quarante après le fécond. Cet contes populaires , qui ne méritent que 
l'oubli y dcvicuocnt des calomnies puniftablcs quand on les imprima , «s 
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ix politefli. Louis XIV avait dans refprit plus de juftcfle et 
de dignité que de faillies ; et d’ailleurs on n’exige 
pas qu’un roi dife des chofes mémorables , mais 
qu'il en falTe. Ce qui cA néceflaire à tout homme 
en place , c’eft de ne lailTer fortir perfonne mécontent 
de fa préfence, et de fe rendre agréable à tous ceux 
qui l'approchent. On ne peut faire du bien à tout 
moment; mais on peut toujours dire des chofes 
qui plaifent. Il s’en était fah une heureufe habitude. 
C’était entre lui et fa cour un commerce continuel 
de tout ce que la maJeAé peut avoir de grâces , fans 
jamais fe dégrader, et de tout ce que l’emprclTc- 
ment de fervir et de plaire peut avoir de finclTe , 

' fans l’air de la baffeffe. Il était , fur-tout avec les 

femmes , d'une attention et d'une politefle qui aug- 
mentait encore celle de fes courtifans ; et il ne 
perdit jamais l’occalion de dire aux hommes de ces 
chofes qui flattent l’amour - propre en excitant 
l’émulation , et qui laiflcnt un long fouvenir. 

Un jour madame la ducheflè de Bourgogne encore 
fort jeune , voyant à fouper un ofSeier qui était 
très-laid, plaifanta beaucoup et très -haut fur fa 
laideur, Je le trouve , Madame, dit le roi encore 
plus haut, un des plus beaux hommes de mon 
>» royaume ; car c’ell un des plus braves. 5» 

Un ofEcier général, homme un peu brufque, et 

qu'on veut flétrir les noms les plus refpectés fans rapporur la plus 
légère preuve. 

N. B. î^lippt V eflun des prioces les plus chaftei dont rhiftoire ait 
fait mention. Cette chaflelé portée à Vtxcèi a été regardée comme une 
des principales caufes de la mélancolie qui s'empara de lui dés les pre- 
mières années de Ton régne , et qui finit par le rendre incapable d'ap* 
plicatioa pendant des intervalles de temps cooûdcrables. 
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qui n'avait pas adouci fon caractère dans la cour 
même de Louis XIV , avait perdu un bras dans une 
action, et fe plaignait au roi qui l’avait pourtant 
récompenfé autant qu’on peut le faire pour un bras 
caflë : >> Je voudrais avoir perdu aufli lautre, dit-il, 

»* et ne plus fervir votre majefté. jf'cn Jerais bien 
JêUhi pour vous et pour moi, lui répondit le roi : et ce 
difcours fut fuivi d'une grâce qu’il lui accorda. Il 
était li éloigné de dire des chofes défagréables 
qui font des traits mortels dans la bouche d'un 
prince , qu’il ne fe permettait pas même les plus 
innocentes et les plus douces railleries ; tandis que 
des particuliers en font tous les jours de fi cruelles 
et de fi funeftes. 

Il fe plaifait et fe connaiflait à ces chofes ingé- Amuftmtiii, 
nieufes, aux impromptus , aux chanfons agréables; 
et quelquefois même il fefait fur le champ de petites 
parodies fur les airs qui étaient en vogue , comme 
celle-ci : 

Chez mon cadet de frère 
Le chancelier Serrant 
N’eft pas trop néceflaire; 

Et le fage Boifranc 
£A celui qui fait plaire. 

et cette autre qu’il fit en congédiant un jour le 
confeil : 

Le confeil à fes yeux a beau fe préfenter ; 

Si tôt qu'il voit fa chienne , il quitte tout pour elle : 

Rien ne peut l’arrêter , 

Quand la chafie l'appelle. 
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Ces bagatelles fervent au moins à faire voir que 
les agrémens de l'efprit fefaient un des plaiGrs de 
fa cour, qu’il entrait dans ces plaifirs, et qu’il favaic 
dans le particulier vivre en homme, aufli bien que 
repréfenter en monarque fur le théâtre du monde. 

Sa lettre à l’archevêque de Reims , au fujet du 
marquis de Barbefuux , quoiqu’écrite d’un ftyle 
extrêmement négligé . fait plus d’honneur à fon 
caractère que les penfées les plus ingénieufes n’en 
auraient fait à fon efprit. 11 avait donné à ce jeune 
homme la place de fecrétaire d’Etat de la guerre ,* 
qu’avait eue le marquis de Louvois, fon père. Bientôt 
mécontent de la conduite de fon nouveau fecrétairç 
d’Etat , il veut le corriger fans le trop mortifier. 
Dans cette vue , il s’adreffe à fon oncle, l’archevêque 
de Reims ; il le prie d’avertir fon neveu. C’eft 
un maître inftruit de tout , c’eft un père qiÿ parle. 

» Je fais, dit- il , ce que je dois à la mémoire de 

M, de Louvois ; (/) mais fi votre neveu ne change 
»» de conduite, je ferai forcé de prendre un parti. 
»» J’en ferai fâché; mais il en faudra prendre un. 
»> 11 a des talens; mais il n’en fait pas un bon ufage. 
n II donne trop fouvent à fouper aux princes au 
i> lieu de travailler; il néglige les affaires pour fes 
»> plaifirs ; il fait attendre trop long-temps les offi- 
• > ciers dans fon anti-chambre; il leur parle avec 
i> hauteur, et quelquefois avec dureté. >> 


( t ) Ces mots démentent bien l'iufame calomnie de la BemoaelU ^ qui 
ofe dire que le marquis de Louvois avait craint que Louis XIV ne Tcmpoi- 
fonnit. 

Au reAe , cette lettre doit être encore parmi les manufcriis lailTês par 
M. le garde des Iceaux » Chawilin, 
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Voilà ce que ma mémoire me fournit de cette 
lettre , que j’ai vue autrefois en original. Elle fait 
bien voir que Louis XIV n’était pas gouverné par 
fes miniftres , comme on l’a cru , et qu’il favait / 

gouverner fes miniftres. 

Il aimait les louanges ; et il eft à fouhaiter qu'un Amour do 
roi les aime, parce qu’alors il s’efforce de les méri- mai 5 *cnv'ie<ie 
ter. Mais Louis XJV ne les recevait pas toujours , •” “enter, 
quand elles étaient trop fortes. I.orfque notre aca- 
démie , qui lui rendait toujours compte des fujets 
qu’elle propofait pour fes prix , lui fit voir celui-ci: 

Qtulle ejl de toutes les vertus du roi , celle qui mérite la 
préférence ? Le roi rougit, et ne voulut pas qu’un tel 
fujet fût traité. Il fouffrit les prologues de Quinaull; 
mais c’était dans les beaux jours de fa gloire , dans 
le temps ou l ivrefle de la nation exeufait la Tienne. 

Virgile et Horace par reconnailTance , et Ovide par 
une indigne faiblelTe , prodiguèrent à Aïeule des 
éloges plus forts, et, fi on fonge aux proferiptions, 
bien moins mérités. 

Si Corneille avait dit dans la chambre du cardinal 
de Richelieu à quelqu’un des courtifans : Dites à 
M. le cardinal que je me connais mieux en vers que 
lui; jamais ce miniftre ne lui eût pardonné; c’eft 
pourtant ce que Dejpréaux dit tout haut du roi dans 
une difpute qui s’éleva fur quelques vers que le roi 
trouvait bons , et que Dejpréaux condamnait. Il a 
raijon , dit le roi ; il s'y connaît mieux que moi. 

Le duc de Vendôme avait auprès de lui Villiers , 
un de ces hommes de plaifir qui fe font un mérite 
d’une liberté cynique. Il le logeait à Verfailles dans 
fon appartement. On l’appelait communément lndulgen*r. 

M 4 
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Villiers-Vendôme. Cet homme condamnait hautement 
tous les goûts de Louis XIV en mufîque, en pein- 
ture, en architecture, en jardins. Le roi plantait-il 
un bofquct , meublait-il un appartement , conftrui- 
fait-il une fontaine , Villiers trouvait tout mal entendu , 

' et s’exprimait en termes peu mefurés. Il eft étrange , 
difait le roi , que Villiers ait choifi ma maifon pour 
venir s'y moquer de tout ce que je fais. L’ayantf 
rencontré un jour dans les jardins, ; Hé bien, lui 
dit-il , en lui montrant un de fes nouveaux ouvrages, 
cela n’a donc pas le bonheur de vous plaire? Non , 
répondit Villiers. Cependant, reprit le roi , il y a 
bien des gens qui n'en font pas h mécontens. Cela 
peut être, répartit Villiers, chacun a fon avis. Le 
roi en riant , répondit : On ne peut pas plaire à tout 
le monde. 

Un jour Louis X/F jouant au trictrac, il y eut 
un coup douteux. On difputait ; les courtifans 
demeuraient dans le filence. Le comte de Grammont 
arrive. Jugez-nous , lui dit le roi. Sire , c’eft vous 
qui avez tort , dit le comte. Et comment pouvez- 
vous me donner le tort avant de favoir ce dont il 
s'agit ? Eh! Sire, ne voyez-vous pas que, pour peu 
que la chofe eût été feulement douteufe , tous ces 
tneffleurs vous auraient donné gain de caufe ? 

Le duc d'Amin fe dihingua dans ce fiècle par un 
art fingulier , non pas de dire des chofes flatteufes , 
Galanteries n>ais d’cn faire. Le roi va coucher à Petit-bourg ; 
fingulUra. JJ y critique une grande allée d’arbres qui cachait 
la vue de la rivière. Le duc d'Antin la fait abattrt 
pendant la nuit. Le roi , à fon réveil , eft étonné 
de ne plus voir ces arbres qu’il avait condamnes. 
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Ctfl. parce que votre majefté les a condamnés , quelle ne les 
voit plus , répond le duc. 

Nous avons aufll rapporté ailleurs que le mêroe 
homme ayant remarqué qu'un bois allez grand au 
bout du canal de Fontainebleau déplaifait au roi , 
prit le moment d’une promenade , et tout étant 
préparé , il fe fit donner un ordre de couper ce 
bois, et on le vit dans l’infiant abattu tout entier. 

Ces traits font d’un courtifan ingénieux , et non pas 
d’un flatteur. 

On a acc\ifé Louis XIV d’un orgueil infuppor- Leni*r*th>t 
table, parce que la bafe de fa ftatue, à la place des 
Victoires , eft entourée d’efclaves enchaînés. Mais ce®»‘“«- 
n’eft point lui qui fit ériger cette flatue, ni celle 
qu’on voit à la place de Vendôme. Celle de la 
place des Victoires eft le monument de la grandeur 
d’ame et de la reconnaiflance du premier maréchal 
de,/<i Feuillade pour fon fouverain. Il y dépenfa cinq 
cents mille livres , qui font près d’un million aujour- 
d’hui ; et la ville en ajouta autant pour rendre la 
place régulière. Il paraît qu’on a eu également tort 
d'imputer à Louis XIV le fafte de cette ftatue, et 
de ne voir que de la vanité et de la flatterie dans la 
magnanimité du maréchal. 

On ne parlait que de ces qùatre efclaves ; mais 
ils figurent des vices domptés, aufli-bien que des 
nations vaincues; le duel aboli, l’hérélie détruite; 
les inferiptions le témoignent aftez. Elles célèbrent 
aufli la jonction des mers, la paix de Nimègue ; 
elles parlent de bienfaits plus que d’exploits guer- 
riers. D’ailleurs c’eftun ancien ufage des fculpteurs , 
de mettre des efclaves aux pieds des ftatues des 
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rois. Il vaudrait mieux y repréfcntcr des citoyens 
libres et heureux. Mais enfin on voit des efclaves 
aux pieds du clément Henri IV et de Louis XIII, à 
Paris ; on en voit à Livourne fous la flatue de | 
Ferdinand de Médicis , qui n'enchaîna affii rément | 

aucune nation ; on en voit à Berlin fous la flatue , 
d’un électeur qui repouffa les Suédois , mais qui ne , 
fit point de conquêtes. 

Les voifins de la France, et les Français eux- 
mêmes, ont rendu très-injuflement Louis XIV ref- j 

ponfable de cet ufage. L’infeription Viro immortali , . 

A t homme immortel , a été traitée d’idolâtrie ; comme ^ 

fi ce mot fignihait autre chofe que l’immortalité de ^ 

fa gloire. L'infeription de Viviani, à fa maifon de ^ 

Florence, Æies à Deo data, Maifon donnée par un Dieu, ^ 

ferait bien plus idolâtre : elle n'ed pourtant qu'une ^ 

alluGon au furnom de Dieu-donné , et au vers de ^ 

Virgile , Deus nobis hâc otia fecit. ^ 

A l’égard de la flatue de la place de Vendôme , ^ 

c’efl la ville qui l’a érigée. Les inferiptions latines , ^ 

qui remplilTent les quatre faces de la bafe , font des ^ 

flatteries plus groflières que celles de la place des ^ 

Victoires. On y lit que Louis XIV ne prit jamais les ^ 

armes que malgré lui. Il démentit bien folcnnelle- ^ 

ment cette adulation , au lit de la mort , par des ^ 

paroles dont on fc fouviendra plus long-temps que ^ 

de ces inferiptions ignorées de lui , et qui ne font 
que l’ouvrage de la baffefTe de quelques gens de 
lettres. 

Le roi avait defliné les bâtimens de cette place 
pour fa bibliothèque publique. La place était plus 
vafle ; elle avait d’abord trois faces , qui étaient celles 
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d'un palais immcnre , dont les murs étaient déjà 
élevés , lorfque le malheur des temps , en 1701, força 
la ville de bâtir des maifons de particuliers fur les 
ruines de ce palais commencé. Ainfi le louvre n’a 
point été fini ; ainfi la fontaine et l’obélifque que 
Colbat voulait faire élever vis-à-vis le poriail de 
Perrault, n’ont paru que dans les delTeins ; ainfi le 
beau portail de Saint-Gei vais eft demeuré offüfqué; 
et la plupart des monumens de Paris lailTent des 
regrets. 

La nation défirait que Louis XIV eût préféré fon 
louvre et fa capitale au palais de Verfailles , que le 
duc de Créqui appelait un favori fans mérite. La 
poftérité admire avec reconnailfance ce qu’on a fait 
de grand pour le public; mais la critique fe joint 
à l’admiration , quand on voit ce que Louis XIV a 
'fait de fuperbe et de défectueux pour fa maifon 
de campagne. 

Il réfulte de tout ce qu’on vient de rapporter que 
ce monarque aimait en tout la grandeur et la gloire. 
Un prince , qui , ayant fait d’aulfi grandes chofes que 
lui, ferait encore fimple et modefie, ferait le premier 
des rois , et Louis XIV le fécond. 

S’il fe repentit en mourant d’avoir entrepris 
légcremcnt des guerres, il faut convenir qu’il ne 
jugeait point par les événemens : car de toutes fes 
guerres , la plus jufie et la plus indifpenfable , celle 
de 1701 , fut la feule malheureufe. 

Il eut de fon mariage, outre Monfeigneur , deux 
fils et trois filles morts dans l’enfance. Ses amours 
furent plus heureux : il n’y eut que deux de fes 
enfans naturels qui moururent au berceau huit 
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autres vécurent légitimés , et cinq eurent poftérité. 

Il eut encore d’une demoifelle attachée à madame de 
MorUeJpan , une fille non reconnue , qu'il maria à 
un gentilhomme d’auprès de Verfailles , nommé ‘ 
de la Qwuë. 

On foupçonna, avec beaucoup de vraifemblance , 
une religieufe de l’abbaye deMoret, d’être fa fille. 

Elle était extrêmement bafanée , et d’ailleurs lui ^ 
reflemblait. (u) Le roi lui donna vingt mille écus de j 
dot, en la plaçant dans ce couvent. L’opinion qu’elle 
avait de fa naiflance lui donnait un orgueil dont I 
fes fupérieures fe plaignirent. Madame de Maintenon , 
dans un voyage de Fontainebleau , alla au "couvent 
de Moret; et voulant infpirer plus de modellic à ^ 
cette religieufe , elle fit ce quelle put pour lui ôter ^ 
l’idée qui nourriflait fa fierté. Madame , lui dit 
t> cette perfonne , la peine que prend une dame 
j> de votre élévation , de venir exprès ici me dire 

que je ne fuis pas fille du roi, me perfuade que ' 
je le fuis. >> Le couvent de Moret fe fouvient 
encore de cette anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un philofophe r ' 
mais la curiofité , cette faiblefic fi commune aux ' 
hommes , cefle prefque d’en être une , quand elle a ' 
pour objet des temps et des hommes qui attirent les * ' 

regards de la poftérité. ' 

! 

( % ) L'auteur lU vue avec M. de Caumortin , l'intendant des Enancei y I 

qui avait le droit d'entrer dans l'intérieur du couvent. 
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C3 N doit cette juftice aux hommes publics qui 

ont fait du bien à leur fiècle, de regarder le point 

dont ils font partis, pour mieux voir les change- j 

mens qu'ils ont faits dans leur patrie. La pollérité 

leur doit une éternelle reconnaiiïance des exemples 

qu’ils ont donnés , lors même qu’ils font furpaiïés. 

Cette jufte gloire eft leur unique récompenfe. Il eft j 

certain que l’amour de cette gloire anima Louis XIV, ; 

lorfque, commençant à gouverner par lui-même, ! 

il voulut réformer fon royaume, embellir fa cour, | 

et perfectionner les arts. { 

Non-feulement il s’impofa la loi de travailler Son I 
régulièrement avec chacun de fes minillres, mais*“‘^*™^’ j 


tout homme connu pouvait obtenir de lui une | 

audience particulière , et tout citoyen avait la liberté | 

de lui préfenter des requêtes et des projets. Les { 

placets étaient reçus d'abord par un maître des ' 
requêtes , qui les rendait apollillés ; ils furent dans l 


la fuite renvoyés aux bureaux des minillres. Les * 

projets étaient examinés dans le confeil quand ; 

ils méritaient de l'être : et leurs auteurs furent 

admis plus d’une fois à difcuter leurs propofitions i 

avec les minillres , en préfcnce du roi. Ainll on vit 

entre le trône et la nation une correfpondance qui 

fubUila , malgré le pouvoir abfolu. 


I 
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Louis XIV fe forma et s’accoutuma lui-même au 
travail ; et ce travail était d’autant plus pénible ' 
qu’il était nouveau pour lui , et que la réduction ' 

des plaiûrs pouvait aifémcnt le diflraire. 11 écrivit les > 

premières dépêches à fes ambalTadeurs. Les lettres 
les plus importantes furent fouvent depuis minutées s 
de fa main : et il n’y en eut aucune écrite en fou 1 
nom , qu’il ne fc fit lire. 1 

A peine Colbert , après la chute de Fouquet, eut-il | 
rétabli l’ordre dans les finances , que le roi remit 
aux peuples tout ce qui était dû d'impôts , depuis 
1647 jufqu’en 1 656 , et fur-tout trois miflions de 
tailles. (17) On abolit pour cinq cents mille écus par 
an de droits onéreux. Ainfi l’abbé de Çhoiji paraît , 
ou bien mal infiruit, ou bien injulle , quand il dit 
qu’on ne diminua point la recette. 11 ell certain 
qu’elle fut diminuée par ces remifes , et augmentée 
par le bon ordre. 

Les foins du premier préfident de Btllièvre , aidés 
des libéralités de la ducheife A' Aiguillon, de plufieurs 
citoyens , avaient établi rhôpital-général. Le roi 
l’augmenta , et en fit élever dans toutes les villes 
principales du royaume. 

Les grands chemins , jufqu’alors impraticables , 
ne furent plus négligés . et peu à peu devinrent ce 
qu’ils font aujourd’hui fous Louis XV , l'admiration 
des étrangers. De quelque côté qu’on forte de Paris , 
on voyage à préfent environ cinquante à foixante 


(17) Ces arrérages des tailles n'ét«ient dût que par des gens qu'tl était 
impolTible de faire payer. Si le reiranchemem de 3ooooo ecus de droits 
ne (ut pas remplace fur le champ par un autre impôt , ce qui efl irea* 
douteux , il ne tarda point à rétre. i 
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lieues, à quelques endroits près , dans des allées 
fermes , bordées d’arbres. Les chemins conllruits 
par les anciens Romains étaient plus durables , mais 
non pas li fpacieux et û beaux. (18) 

Le génie de Colbert fe tourna principalement vers Commerce, 
le commerce , qui était faiblement cultivé, et dont 
les grands principes n'étaient pas connus. Les 
Anglais , et encore plus les Hollandais , fefaient 
par leurs vailTeaux prefque tout le commerce de 
la France. Les Hollandais fur-tout chargeaient dans 
nos ports nos denrées , et les dillribuaicnt dans 
l’Europe. Le roi commença, dès 1662, à exempter 
fes fujets d’une impolîtion, nommée le droit de fret , 
que payaient tous les vailTeaux étrangers ; et il 
donna aux Français toutes les facilités de tranf- 
porter eux - mêmes leurs marchandifes à moins 
de frais. Alors le commerce maritime naquit. Le , 

confeil de commerce, qui fubfifte aujourd’hui, fut 
établi; et le roi y prélidait tous les quinze jours. 

Les ports de Dunkerque et de Marfeille furent Pom. 
déclarés francs ; et bientôt cet avantage attira le 
commerce du Levant à Marfeille , et celui du Nord 
à Dunkerque. 

On forma une compagnie des Indes occidentales, Comp». 
en 1664, et celle des grandes Indes fut établie 
la même année. Avant ce temps, il fallait que le 
luxe de la France fût tributaire de Tindullrie 


(tS) La véritable beauté des grands chemins confîfle, non dans leur 
largeur , qui nuit à ragriculture , mais dans leur folidité , et fur>tout dam 
Tart de les diriger à travers les montagnes , en conciliant la commodité 
avec récouomie. Cet art t'ell perfectionné de nos jours , fur>tout dana 
les pays où la corvée a été abolie. 
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hollandaife. Les partifans de l'ancienne économie 
timide , ignorante et relTerrée , déclamèrent en vain 
contre un commerce , dans lequel on échange fans 
ceffe de l’argent qui ne périrait pas , contre des 
efiets qui fe confomment. Ils ne fefaient pas réfle- 
xion que ces marchandifes de l’Inde devenues 
néceUaires auraient été payées plus chèrement à 
l’étranger. Il efl vrai qu’on porte aux Indes orien- 
tales plus d’efpèces qu’on n’en retire, et que par-là 
l’Europe s’appauvrit. Mais ces efpèces viennent 
du Pérou et du Mexique ; elles font le prix de 
nos denrées portées à Cadix; et il refie plus de 
cet argent en France que les Indes orientales n’en 
abforbent. 

Le roi donna plus de fix millions de notre mon- 
naie d’aujourd’hui à la compagnie. Il invita les 
perfonnes riches à s’y intéreffer. Les reines , les 
princes et toute la cour fournirent deux millions 
numéraires de ce temps-là. Les cours fupérieures 
donnèrent douze cents mille livres ; les financiers , 
deux millions ; le corps des marchands , fix cents 
cinquante mille livres. Toute la nation fécondait 
fon maître. 

Cette compagnie a toujours fuhfiflé. Car encore 
que les Hollandais euffent pris Pondichéri , en 1 694, 
et que le commerce des Indes languît depuis ce 
temps , il reprit une force nouvelle fous la régence 
du duc d’Orléans. Pondichéri devint alors la rivale 
de Batavia ; et cette compagnie des Indes , fondée 
avec des peines extrêmes par le grand Colbert, repro- 
duite de nos jours par des fecouffes fingulières, fut 
pendant quelques années une des plus grandes 

relTuurces 
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reffourccs du royaume, (ig) Le roi forma encore 
une compagnie du Nord , en 1669: il y mit des fonds 
comme dans celle des Indes. Il parut bien alors que 
le commerce ne déroge pas, puifque les plus grandes 
maifons s'intéreflaient à ces établiflemens, à l'exem- 
ple du monarque. 

La compagnie des Indes occidentales ne fut pas 
moins encouragée que les autres : le roi fournit le 
dixième de tous les fonds. 

Il donna trente francs par tonneau d’exportation , 

^ ^ mens d iiis Je 

et quarante d importation, ious ceux qui nrentcümdicitc 
conftruire des vaiffeaux dans les ports du royaume , 
reçurent cinq livres pour chaque tonneau que leur 
navire pouvait contenir. (20) 

On ne peut encore trop s’étonner que l’abbé de 
Ckoiji ait cenfuré ces établiflemens, dans fes mémoires 

(19) Il a été prouve depuis , que la compagnie des Indes n'avait 
jamais fait qu'un commerce défavantageux , qu'elle u'avait pu fouienir 
qu'aux dépens du tréfor public. Toute compagnie , même lorfqu'clle eft 
florifTaute , dépeofe plus en frais de commerce que les particuliers , et rend 
les denrées, dont elle a le privilège, plus chères que (i le commerce était 
reflè libre. 

(20) Les fommes employées à payer les primes font levées fur la natiou , 

ce qu'il ne faut point perdre de vue. L'efiet d'une prime ell d'augmenter 
pour le commerçant l'intérét des fonds qu'il met dans le commerce } il 
peut doue fe contenter d'un moindre profit. Ainii rcHet de ces primes 
eft d'augmenter le prix des denrecs pour le vendeur, ou de les diminuer 
pour l’acheteur , ou plutôt de produire à la fois les deux efiets. Lorf- 
qu'elles ont lieu feutement pour le commerce d'un lieu à un autre , leur 
effet eff doue d'augmenter le prix au lieu de l'achat , et de le diminuer 
au lieu de la vente. Ainû, propoCer une prime d'exportation, c'eff forcer 
tous les citoyens à payer pour que les confommateurs d'une denree 
rachètent plus cher , et que ceux qui la récoIiCDt la vendent aufii plus 
cher, • 

Propofer une prime d'importation , c'eil forcer tous les citoyens à payer 
pour que ceux qui ont befoin de cenaiiics dcurecs puiüént les acheter i 
meilleur marché. 

Siècle de Louis XIV. Tome IL * N 
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qu’il faut lire avec défiance. ( x ) Nous Tentons 
aujourd’hui tout ce que le minillre Colbert fit pour 
le bien du royaume; mais alors on ne le fentait pas: 
injuaicccn.il travaillait pour des ingrats. On lui fut à Paris 
\mCoiicrt. beaucoup plus mauvais gré de la fupprelTion de 
quelques rentes fur l’hôtel -de -ville acquifes à vil 
prix, depuis i656, et du décri où tombèrent les 
billets de l’épargne prodigués fous le précédent 
miniflére, qu’on ne fut fenfible au bien général qu'il 
fefait. ( 21 ) Il y avait plus de bourgeois que de 
citoyens. Peu de perfonnes portaient leurs vues fur 
l’avantage public. On fait combien l'intérêt parti- 
culier fafeine les yeux, et rétrécit l’efprit ; je ne dis 
pas feulement l’intérêt d’un commerçant , mais d’une 
compagnie , mais d’tine ville. La reponfe grofliére 
d’un marchand, nommé Haion, qui, confulté par ce 
miniüre, lui dit : Vous avez trouvé la voiture renverjée 

L’tlabliffcnicnt de ces primes ne peut donc être ni joHe ni utile que 
pour des tertps très-courts ci dans des circonüances particulières. Si clics 
font perpétuelles ci gém raies , clics ne iervent qu'a rompre Tequilibre 
qui , dans Petat de liberté , sVtablit naturellement entre les productions 
Cl les befoins de chaque efpèce. 

(* ) L’abbé Cnjîtl de Saini-Pinre s'exprime ainfi, page io5 de fon 
manuferit intitulé : Annales politiques : Lolltrt ^ friand travailteuT y en 
négUgeant ïts (onpa(^^ies de commerce maritime , pour avoir plut de foin det 
Jciences cnrieu/ei et des lc,iux arts y prit Combre pour le corps. Mais Colbert 
fut û loin de négliger le commerce maritime , que ce fut lut fcul qui 
l’établit : jamais minillre ne prit moins l’ombre pour le corps. C'eft 
contredire une vérité reconnue de toute la France cl de l'Europe. 

Cette note a été écrite au mois d’auçulle 1756. 

( 21 1 Nous ne pouvons difliraulcr ici que ces plaintes étaient juftes. 
Le retranchem.nt des renies était une bitnqucroutc ^ et toute banqueroute 
ell un véritable crime , lorfqu’unc néccfliié ablolue n'y contraint point. 
La morale des Etats n'eft pas diffcrcmc de celle des particuliers ; et jamais 
un homme qui fraude fes créanciers ne fera digne d’eltime , quelque bicn- 
' fefant qu'il paraiÜ'c dans le refU de fa conduite. 
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d'un côté, et vous l'avn renvcrjèe de t autre, était encore 
citée avec complaifance dans ma jeunefle ; et cette 
anecdote fe retrouve dans Moréri. (22) Il a fallu 
que l’efprit philofophique , introduit fort tard en 
France, ait réformé les préjugés du peuple, pour 
qu’on rendît enfin une jullice entière à la mémoire 
de ce grand homme. 11 avait la même exactitude 
que le duc de Stdli, et des vues beaucoup plus 
étendues. L’un ne favait que ménager ; l’autre favait 
faire de grands établiffemcns. Sulli, depuis la paix de 
Vervins, n’eut d’autre embarras que celui de main- 
tenir une économie exacte et févère ; et il fallut que 
Colbert trouvât des relTources promptes et immenfes 
pour la guerre de 1667, et pour celle de 1672. 
Henri I V fécondait l’économie de Sulli ; les magnifi- 
cences de Louis XIV contrarièrent toujours lefyflême 
de Colbert. 

(22) Ua autre négociant, confuhé par lui fur ce qu*U devait faire pour 
encourager le commerce , lui répondit: Laijfer Jairt^ et laij'er pajftr ; et il 
avait raifon. Colbert fit précU'ement le contraire , il multiplia les droits de 
toute efpéce , prodigua les reglemens en tout genre. Quelques artiilct 
inftruits lui ayant donné des mémoires fur la méthode de fabriquer 
diSerentes efpèces de tilTus , fur fart de la teinture , &c. il imagina d*criger 
en lois ce qui n'était que la defeription des procédés ufités dans les 
meilleures manufactures ; comme s'il n'était pas de la nature des arts de 
perfectionner fans ceffe leurs procédés ; comme fi le génie d'invention 
pouvait attendre, pour agir , la permifiîon du legiûatcur ; comme fi les 
produits des manufactures ne devaient pas changer, fuivant les difierentes 
modes de fe vêtir , de fe meubler. On condamnait à des peines infamantes 
les ouvriers qui s'écarteraient des réglcmcns établis pour fixer la largeur 
d'une étoffe , le nombre des fils de la chaine , la nature de la foie , du fil 
qu'on devait employer : et on a long-temps appelé ces reglemens ridicules 
et tyranniques une protection accordée aux srts. On doit pardonner à 
Colbert d'avoir ignoré des principes inconnus de fou temps, et même 
long-temps apres lui ; mais ces condamnations rigoureufes , cette tyrannie 
qui érige en crimes des actions légitimes en elles-mêmes, ne peuvent 
être exeufées. 

N 2 
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Cependant prefquc tout fut réparé, ou créé de 
fon temps. La réduction de i’intérêt au denier vingt, 
des emprunts du roi et des particuliers , fut la 
preuve fenfible, en i 665 , d’une abondante circula- 
tion. li voulait enrichir la France, et la peupler. Les 
mariages dans les campagnes furent encouragés , 
par une exemption de tailles pendant cinq années , 
pour ceux qui s'établiraient à l'âge de vingt ans ; 
et tout père de famille qui avait dix enfans était 
exempt pour toute fa vie, parce qu’il donnait plus 
à l Etat par le travail de Tes enfans qu'il n'eût pu 
donner en payant la taille. Ce réglement aurait dû 
demeurer à jamais fans atteinte. 

MtQufac- Depuis l’an i 663 jufqu’en 1672, chaque année 
du». de ce miniflère fut marquée par l’établiffement de 
quelque manufacture. Les draps fins, qu'on tirait 
auparavant d’Angleterre, de Hollande, furent fabri- 
qués dans Abbeville. Le roi avançait au manufac- 
turier deux mille livres par chaque métier battant , 
outre des gratifications confidérables. On compta, 
dans l’année 1669, quarante-quatre mille deux cents 
métiers en laine dans le royaume. Les manufactures 
de foie perfectionnées produifirent un commerce de 
plus de cinquante millions de ce temps-là ; et non- 
feulement l’avantage qu’on en tirait était beaucoup 
au-delTous de l'achat des foies néceOaires, mais la 
culture des mûriers mit les fabriquans en état de 
fe pafler des foies étrangères pour la trame des 
étoffes. 

Gobtiinf On commença, dès 1666, à faire d’aufïi belles 
favonncric, glaccs qu’à Vcnifc , qui en avait toujours fourni 
giac», c. l’Europe ; et bientôt on en fit, dont la grandeur 
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et la beauté n’ont pu jamais être imitées ailleurs. 

Les tapis de Turquie et de Perfe furent furpalTés à 
la Savonnerie. Les tapilTeries de Flandre cédèrent à 
celles des Gobelins. Le vade enclos des Gobetins 
était rempli alors de plus de huit cents ouvriers ; il 
y en avait trois cents qu’on y logeait. Les meilleur» 
peintres dirigeaient l’ouvrage, ou fur leurs propres 
deffeins , ou fur ceux des anciens maîtres d'Italie. 

C’eft dans cette enceinte des Gobelins qu’on fabri- 
quait encore des ouvrages de rapport , efpèce de 
mofa'ique admirable ; et l’art de la marqueterie fut 
pouiïé à fa perfection. 

Outre cette belle manufacture de tapilTeries aux 
Gobelins , on en établit une autre à Beauvais. Le 
premier manufacturier eut fix cents ouvriers dans 
cette ville ; et le roi lui Et préfent de foixante mille 
livres. 

Seize cents Elles furent occupées aux ouvrages de 
dentelles : on fit venir trente principales ouvrières de 
Venife, et deux cents de Flandre; et on leur donna 
trcntc-Ex mille livres pour les encourager. 

Les fabriques des draps de Sédan, celles des tapif- Sedan , 
ferics d’Aubuffon , dégénérées et tombées , furent 
rétablies. Les riches étoEes , où la fuie fe mêle avec 
l’or et l’argent , fe fabriquèrent à Lyon, à Tours, 
avec une induErie nouvelle. 

On fait que le minifière acheta, en Angleterre, 
le fecret de cette machine ingénieufe , avec laquelle 
on fait les bas dix fois plus promptement qu’à l’ai- 
guille. Le fer-blanc, l’acier, la belle faïence, les cuirs 
maroquinés, qu’on avait toujours fait venir de loin, 
furent travaillés en France. Mais des calvinilles , qui , 
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avaient le fecrct du fer-blanc et de l’acier, empor- 
tèrent, en 1686, ce fecret avec eux, et firent partager 
cet avantage et beaucoup d'autres à des nations 
étrangères. 

Le roi achetait tous les ans pour environ huit 
cents mille de nos livres de tous les ouvrages de 
goût qu’on fabriquait dans fon royaume, et il en 
fefait des préfens. 

Il s’en fallait beaucoup que la ville de Paris fût 
ce qu’elle eft aujourd’hui. Il n’y avait ni clarté , 
ni fureté , ni propreté. Il fallut pourvoir à ce 
nettoiement continuel des rues, à cette illumination 
que cinq mille fanaux forment toutes les nuits , 
paver la ville toute entière , y conflruire deux 
nouveaux ports , rétablir les anciens , faire veiller 
une garde continuelle , à pied et à cheval, pour la 
fureté des citoyens. Le roi fc chargea de tout , en 
affectant des fonds à ces dépenfes nécelTaires. Il 
créa, en 166 7, un magiflrat, uniquement pour veiller 
à la police. La plupart des grandes villes de 
l’Europe ont à peine imité ces exemples long-temps 
après ; et aucune ne les a égalés. Il n’y a point de 
ville pavée comme Paris ; et Rome même n’eft pas 
éclairée. 

Tout commençait à tendre tellement à la per- 
fection que le fécond lieutenant de police qu’eut 
Paris , acquit dans cette place une réputation qui 
le mit au rang de ceux ^qui ont fait honneur à ce 
fiècle ; aufll était-ce un homme capable de tout. 

Il fut depuis dans le minillère ; et il eût été bon 
général d’armée. La place de lieutenant de police 
était au-deffous de fa nailTance et de fon mérite ; et 


Digitizofi by GooglS 



POLICE. 


197 

cependant cette place lui fit un bien plus grand nom 
que le minillèrc gêné et paflager qu’il obtint fur la 
fin de fa vie. 

On doit obferver ici que M. à^ArgtnJon ne fut pas 
le feul, à beaucoup près, de l’ancienne chevalerie, 
qui eût exercé la magiftrature. La France e(l prefque 
l’unique pays de l’Europe où l’ancienne noblelTc 
ait pris fouvent le parti de la robe. Prefque tous 
les autres Etats , par un relie de barbarie gothique , 
ignorent encore qu’il y ait de la grandeur dans cette 
profelTion. (aS) 

Le roi ne celfa de bâtirau louvre , à Saint-Germain , Bâûmcns. 
à ’Verfailles, depuis 1661, Les particuliers, à fon 
exemple, élevèrent dans Paris mille édifices fuperbes 
et commodes. Le nombre s’en ell accru tellement 
que, depuis les environs du Palais -royal et ceux 
de Saint-Sulpice , il fe forma dans Paris deux villes 
nouvelles , fort fupérieures à l’ancienne. Ce fut en 
ce temps-là qu’on inventa la commodité magnifique 
de ces carrolTes ornés de glaces, et fufpendus par 
des relTorts ; de forte qu’un citoyen de Paris fe 
promenait dans cette grande ville avec plus de luxe 
que les premiers triomphateurs romains n’allaient 
autrefois au capitule. Cet ufage , qui a commencé 
dans Paris , fut bientôt reçu dans toute l'Europe ; et , 
devenu commun , il n’ell plus un luxe. 

(23) Cette aflèriion a befoin d’être expliquée. M. de Voltaire n’ignoraît 
pas que dans les republiques artdocratiques « comme Venife, comme U 
Pologne, le droit d’exercer les magiftraturet fupérieures cR un de ceux 
de la nobleflfc ; qu’en Angleterre les pairs font de vrais magiUrats , et y 
forment feuli la noblefle. Il ne veut parler que des monarchies qui fe 
font élevées fur les débris du gouvernement féodal ; et fon obCcrvatio& 
etl vraie pour tous ces pays. 
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Louis XIV avait du goût pour l’architecture , 
pour les jardins , pour la fculpture ; et ce goût 
était en tout dans le grand et dans le noble. Des 
que le contrôleur général Colbert eut , en 1 664 , la 
direction des bâtimens , qui eft proprement le 
minillèrc des arts , (>■ ) il s’appliqua à féconder les 

{j ) L'abbé de Saini-Pirrre ^ dans Tes Annales politiques^ 104 de 
fou maauferit , dit que ces ckofes prouvent le nomhe des fainéans ; leur goùi 
pour la JainêantiJe ^ qui JuJit à entretenir et à nourrir d'autres tjpèces dt 
Jaineans ; que c'ejl prèfentement ce qu'e^ U nation italienne où ces arts font 
portés à une haute perfection ; ils font gueux^ fainéans ^ parejfeux.^ vains ^ 
Oicupés de niaiforieSt érc. 

Ces reflexioiu groffières , et éaitet groflièrement , n'en font pat plus 
juftes. Lorfque Ici Italiens rêuflirent le plus dam ces arts, c'était fous 
les AfèiiVû , pendant que Veuife était la plus guerrière et la plus opu* 
lente. C'était le temps où l'Italie produifu de grands hommes de guerre , 
et des ariiftes üluftres en tout genre ; et c'eft de meme dans les années 
florilTantes de Louis Af^que les arts ont été le plus perfectionnés. L'abbé 
de Saint-Pierre s'eft trompé dans beaucoup de chofes, et a fait regretter 
que la raifon u'ait pas fécondé en lui de bonnes intentions. 

A*. B- Cette différence d'opinion entre les deux hommes des temps 
modernes , qui ont confacrc leur vie entière à plaider la caufe de l'hu- 
manité avec le plus de çonllance et le zèle le plus pur , mérite de nous 
arrêter. 

La magnificence dans les monumens publics, eff une fuite de l'induflrie 
et de la richeffe d'une nation. Si la nation n’a point de dettes, fi tous les 
impôts onéreux font fupprimés % fi le revenu public n'eft en quelque forte 
que le fuperflu de la richeffe publique , alors cette magnificence n'a rien 
quiblcffe Ujuftice. Elle peut même devenir avantageufe, parce qu'elle 
peut fervir, foil à former des ouvriers utiles à la focieté , fott à occuper 
ceux qui ne peuvent vivre que d'uuc efpécc de travail , dans le temps on , 
par des circonffanccs particulières, ce travail vient à leur manquer. Les 
beaux arts adouciffém les roceurs, fervent à donner des charmes à la 
raifon , à infpirer le goût de l'inflruction. Ils peuvent devenir , entre les 
mains d’un gouvernement éclairé , un des meilleurs moyens d'adoucir 
ou d'élever les ames , de rendre les maurs moins féroces ou moins grof- 
lières , de répandre des principes utiles. 

Mais furcharger le peuple d'impôts, pour étonner les étrangers par 
une vaine maguificcuce , obérer le trefor public , pour cmbciUr dçs 
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projets de fon maître. 11 fallut d’abord travailler à 
achever le louvre. François Manjard , l’un des plus 
grands architectes qu’ait eus la France , fut choih 
pour conftruire les vaftes édifices qu’on projetait. 

11 ne voulut pas s’en charger fans avoir la liberté 
de refaire ce qui paraîtrait défectueux dans l’exécu- 
tion. Cette défiance de lui-même , qui eût entraîné 
trop de dépenfes , le fit exclure. On appela de 
Rome le cavalier Bernini, dont le nom était célèbre Munifiemn 
par la colonade qui entoure le parvis de Saint-Pierre , 
par la (latue équellre de Conjlantin, et par la fontaine 
Navonne. Des équipages lui furent fournis pour 
fon voyage. Il fut conduit à Paris en homme qui 
venait honorer la France. Il reçut, outre cinq louis 
par jour pendant huit mois qu’il y refta, un pré- 
fent de cinquante mille écus , avec une penfion de 
deux mille , et une de cinq cents pour fon fils. 

Cette générofité de Louis XIV, envers le Bernin , fut 
encore plus grande que la magnificence de François I 


jardins, bitir des tbêitres , lorfqu'on manque de fontaines, élever des 
palais , lorfqu’on n'a point de fonds pour creufer des canaux néceflatres 
à Tabondance publique, ce n>ft point protéger les arts , c'eft facrifier un 
peuple entier à la vanité d'un feul homme. 

Offrir un aüle à ceux qui ont verfé leur fang pour leur patrie , élever, 
aux dépens du public , les enfans de ceux qui ont fervi leur pays , c'eft 
remplir un devoir de reconnaiffance , c'eff acquitter une dette facrée pour 
la nation même : qui pourrait blâmer de tels établiffemens ? Mais fi l'on 
y déploie une magnificence inutile, fi Ton emploie à fecourir cent familles 
ce qui en eût foulagé deux cents , fi ce qu'on facrifie pour la vanité 
excède ce qu'on a dépenfé en bienfefance , alors ces mêmes étabUffemens 
méritent une jufte critique* C'eff fur-tout en ce point que l'amour de la 
jullice l’emporte far l'amour de la gloire. L'un et l'autre infpircnt égale- 
ment le bien : mais l'amour de la jufiiee apprend feul à le bien faire. 
Ainfi M. de Voltnu et l’abbé de SainUFitrrt avaient tous deux raifon j 
et on ne peut leur reprocher que d'avoir exagéré leurs opinions* 
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pour Rapiia'd.Lc Bernin ,par reconnaiffance, fit depuis 
à Rome la ftatuc équeftre du roi , qu’on voit à 
Verlailles. Mais, quand il arriva à Paris avec tant 
d'appareil , comme le feul homme digne de travailler 
pour Louis XIV , il fut bien furpris de voir le deflein 
de la façade du louvre , du côté de Saint-Germain- 
l’Auxerrois, qui devint bientôt après dans l’exécu- 
tion un des plus augufles monumens d’architecture 
qui fuient au monde. Claude Perrault avait donné ce 
Tnrmtt delfein exécuté par Louis de Vau et Üorbay. Il inventa 
fait mitux igg machines avec lefquelles on tranfporta des pierres 
que O- iw. cinquante-deux pieds de long , qui forment le 
fronton de ce majeftueux édifice. On va chercher 
quelquefois bien loin ce qu’on a chez foi. Aucun 
palais de Rome n’a une entrée comparable à celle du 
louvre , dont on eft redevable à ce Perrault que 
Boileau ofa vouloir rendre ridicule. Ces vignes fi renom- 
mées font, de l’aveu des voyageurs, très-inférieures 
au feul château de Maifons , qu’avait bâti français 
Manjard à fi peu de frais. Berniniixst magnifiquement 
récompenfé , et ne mérita pas fes récompenfes : 
il donna feulement des defleins qui ne furent pas 
exécutés. 

Fomiaiiom. bâtir ce louvre dont l’achèvement 

ell tant déliré , en fefant une ville à Verfailles près 
de ce château qui a coûté tant de millions, en bàtif- 
fant Trianon , Marli, et en fefant embellir tant 
d’autres édifices, fit élever l’Obfervatoire, commence 
en 1666 , dès le temps qu’il établit l’académie des 
fcicnces. Mais le monument le plus glorieux par fon 
utilité, par fa grandeur et par fes difficultés, fut ce 
canal du Languedoc , qui joint les deux mers , et 
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qui tombe dans le port de Cette, conflruit pour 
recevoir fes eaux. Tout ce travail fut commencé 
dès 1664; et on le continua fans interruption juf- 
qu'cn 1681. La fondation des invalides et la chapelle 
de ce bâtiment, la plus belle de Paris, l’établilTement 
de Saint-Cyr , le dernier de tant d’ouvrages conftruits 
par ce monarque, fuEraient feuls pour faire bénir 
fa mémoire. ( t ) Quatre mille foldats et un grand 
nombre d’oEciers , qui trouvent dans l’un de ces 
grands ailles une confolation dans leur vieilleife, 
et des fecours pour leurs bleffures . et pour leurs 
befoins , deux cents cinquante filles nobles qui 
reçoivent dans l’autre une éducation digne d’elles , 
font autant de voix qui célèbrent Louis XIV. L’éta- 
bliflement de Saint-Cyr fera furpalfé par celui que 
Louis XV vient de former pour élever cinq cents 
gentilshommes; mais, loin de faire oublier Saint- 
C)T , il en fait fouvenir : c’eft l’art de faire du bien 
qui s’ell perfectionné. 

Louis XIV voulut en même temps faire des chqfes 
plus grandes et d’une utilité plus générale , mais 
d'une exécution plus diEcilc ; c’était de réformer 
les lois. Il y fit travailler le chancelier Séguier , les 
Lamoignon, les Talon, les Bignon, et fur- tout le 
confeiller d’Etat Pujfort. Il aEftait quelquefois à 
leurs affemblées. L’année 1667 fut à la fois l’époque 
de fes premières lois et de fes conquêtes. L’ordon- 
nance civile parut d’abord ; enfuite le code des eaux 
et forêts ; puis des (latuts pour toutes les manufac- 
tures ; l’ordonnance criminelle ; le code du commerce ; 

( i ) L'abbé de Saint-Picru critique cet établiflèmcat que prcfqut 
toutes les naiions ont imité. 
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Beaux fuge* 
mem n odus 
par Louis 

xiy. 


celui de la marine : tout cela fuivit prefquc d’année 
en année. 11 y eut même uncjurifprudencc nouvelle, 
établie en faveur des nègres de nos colonies ; cfpèce 
d'hommes qui n'avait pas encore joui des droits de 
l'humanité. (34) 

Une connaiffance approfondie de la jurifprudcnce 
n’efl pas le partage d’un fouverain. Mais le roi était 
indruit des lois principales ; il en pofTédait l’efprit 
et favait ou les foutenir ou les mitiger à propos. 
Il jugeait fouvent les caufestde fesfujets, non-feule- 
ment dans le confcil des fecrétaires d’Etat, mais dans 
celui qu’on appelle le conjeil des parties. Il y h de lui 
deuxjugemens célèbres, dans lefquels fa voix décida 
contre lui-même. 

Dans le premier, en 1 680 , il s'agifTait d’un procès 
entre lui et des particuliers de Paris qui avaient 
bâti fur fon fonds. 11 voulut que les maifons leur 
demeuralTent avec le fonds qui lui appartenait , et 
qu'il leur céda. 

L’autre regardait un perfan , nommé Roupli, dont 
les marchandifes avaient été faifies par les commis 
de fes fermes, en 1687. Il opina que tout lui fût 
rendu , et y ajouta un jiréfent de trois mille écus. 
Roupli porta dans fa patrie fon admiration et fa 


( 24 ) Tous CCS codes font des mooumcQS de i*ignoraoce où la France , 
et toute l'Europe, à l'exception de l'Angleterre, étaient plongées fur les 
objets qui iotèreirent le P us les hommes. Pujfort par Dtjpriuux^ 

n'avait d'autre mérite que d'être parent de Colbni , et d'avoir montré 
autant de barbarie que de baffelTc dans l'a&ire de Fou^uoL Le code 
criminel eü une preuve du mépris que des hommes , qui fe croient au* 
deflus des lois , ofent quelquefois montrer pour le peuple ; le code noir 
n'a fervi qu'à montrer que les gens de toi, confultés par Lffuis XIV, 
n'avaient aucune sdee des droits de l'humanité. 
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reconnailTance. Lorfque nous avons vu depuis à 
Paris l'ambafTadeur fcrhn , Mehmet Rhabeg, nous 
l’avons trouvé inftruit des long-temps de ce fait par 
la renommée. 

L'abolition des duels fut un des plus grands Duel »boii. 
fcrvices rendus à la patrie. Ces combats avaient 
été autorifés autrefois par les parlemens mêmes , et 
par l’Eglife ; et, quoiqu’ils fuffent défendus depuis 
Henri IV , cette funelle coutume fubfiftait plus que 
jamais. Le fameux combat de la Frelte , de quatre 
contre quatre, en i663, fut ce qui détermina 
Louis XIV à ne plus pardonner. Son heureufe 
févérité corrigea peu à peu notre nation , et même 
les nations voifines qui fe conformèrent à nos fages 
coutumes , après avoir pris nos mauvaifes. Il y a 
dans l’Europe cent fois moins de duels aujourd’hui 
que du temps de Louis XIII. (aS) 

LégiQateur de fes peuples , il le fut de fes armées. 

Il eft étrange qu’avant lui on ne connût point les 
habits uniformes dans les troupes. Ce fut lui qui, 
la première année de fon adminiflration , ordonna 
que chaque régiment fut dillingué par la couleur 
des habits ou par différentes marques ; réglement 


( 25 ) La douceur des meeurs , Vhabitude de vivre dans la fociété ont 
plus contribué que les lois à diminuer la fureur des duels. Louis XIV 
n'a réellement détruit que Tufage d'appeler des féconds. Ses lois n'ont 
pas empêche que de Stockholm à Cadix , tout gentilhomme qui refufe un 
appel, ou qui fouffre une injure, ne foit déshonoré. Louis XIV lui* 
même n'eût ni ofé, ni voulu forcer un rrgimeut à conferver un olüci!*r 
qui eût obéi à fes édits» Etablir la peine de mort contre un homme 
qui a prouvé qu'il préferait 1a mort à Tiafamie eA une loi également 
abfurde et barbare, digne, en un mot, de la fupctlUûon qui l’avait 
iafpircc. 
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adopte bientôt par toutes les nations. Ce fut lui {aa) 
qui inllitua les brigadiers , et qui mit les corps dont 
la maifon du roi efl formée fur le pied où ils font 
aujourd’hui. Il fit une compagnie de moufquetaircs 
des gardes du cardinal Maiann, et fixa à cinq cents 
hommes le nombre des deux compagnes, auxquelles 
il donna l’habit qu’elles portent encore. 

Sous lui plus de connétable ; et après la mort du 
duc d'Epernon , plus de colonel général de l’infan- 
terie ; ils étaient trop maîtres ; il voulait l’être , et le 
RrRicmcni dex'ait. Le maréchal de Grammonl , fimple meflre-dc- 
miiiujrcs. jjgj gardes françaifes fous le duc d'Epernon, et 

prenant l’ordre de ce colonel général, ne le prit plus 
que du roi , et fut le premier qui eut le nom de 
colonel des gardes. Il inftallait lui-même ces colonels 
à la tête du régiment, en leur donnant de fa main 
un hauffe-col doré avec une pique , et enfuiie un 
efponton quand l’ufage des piques fut aboli. 11 inllitua 
les grenadiers, d’abord au nombre de quatre par 
compagnie dans le régiment du roi qui ell de fa 
création ; enfuite il forma une compagnie de grena- 
diers dans chaque régiment d’infanterie; il en donna 
deux aux gardes françaifes ; maintenant il y en a 
dans toute l'infanterie une par bataillon. Il augmenta 
beaucoup le corps des dragons , et leur donna un 
colonel général. Il ne faut pas oublier l’établilTeraent 
des haras, en 1667. 11 étaient abfolument abandonnés 
auparavant ; et ils furent d’une grande relTource pour 


( 0<i] L'abbè de Saini-Pierre , dans fes Annales^ ne parle que de cette 
inftituiion de brigadiers, et oublie tout ce que Louù K IV lit pous U 
dilciplioc militaire. 
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remonter la cavalerie. Rcflburce importante, depuis 
trop négligée. ( 26 ) 

L’ufage de la baïonnette au bout du fufil eft de 
fon inftitution. Avant lui on s’en fervait quelquefois; 
mais il n’y avait que quelques compagnies qui com- 
battiflcnt avec cette arme. Point d’ulage uniforme, 
point d exercice ; tout était abandonné à la volonté 
du général. Les piques pafTaieiit pour l'arme la plus 
redoutable. Le premier régiment qui eut des ba’ion- 
nettes , et qu’on forma à cet exercice , fut celui des 
fufiliers, établis en 1671. 

La manière dont l’artillerie cfl fervie aujourd’hui 
lui eft due toute entière. Il en fonda des écoles à 
Douai , puis à Metz et à Strasbourg ; et le régiment 
d’artillerie s’eft vu enfin rempli d'officiers prefque 
tous capables de bien conduire un fiége. Tous les 
magaûns du royaume étaient pourvus , et on y diftri- 
buait tous les ans huit cents milliers de poudre. Il 
y forma un régiment de bombardiers et un de houf- 
fards ; avant lui on ne connailTait les houlTards que 
chez les ennemis. 

11 établit, en 1688, trente régimens de milice, 
fournis et équipés par les communautés. Ces milices 
s’exerçaient à la guerre , fans abandonner la culture 
des campagnes. (27 ) 

(26) Pour qu'uD pays produife des chevaux, U faut que tes pro- 
priéuim de terres, ou les cultivateurs qui les reprelement, trouvent du 
proBc à en élever ; U faut de plus que les impôts permettent aux cuiiiva- 
leurs de faire les avances qu'exigent ce commerce. 11 eft aife de voir que 
des haras régis pour le compte du roi ne peuvent produire que des 
chevaux à un prix exorbitant } et que les reclcinens pour les étalons 
diftribués dans les provinces nVtaient , comme tant d'autres , qu'au impôt 
déguifé fous la (orme d'un éialliirement de police. 

(27) Cet milices étaient ttrees au fort ; aiali on formait des hommes 
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Des compagnies de cadets furent entretenues dans 
la plupart des places frontières : ils y apprenaient 
les mathématiques , le deffein et tous les exercices , 
et fefaient les fonctions de foldats. Cette inditution 
dura dix années. On fe lafla enfin de cette jeuneffe 
trop difficile à difeipliner : mais le corps des ingé- 
nieurs , que le roi forma , et auquel il donna les 
réglemens qu’il fuit encore , cft un établiffement à 
jamais durable. Sous lui , l'art de fortifier les places 
fut porté à la perfection par le maréchal de Vauban 
et fes élèves , qui furpafsèrent le comte de Pagan. 
Il conllruifit ou répara cent cinquante places de 
guerre. 

Pour foutenir la difeipline militaire , il créa des 
infpecteurs - généraux , enfuite des directeurs, qui 
rendirent compte de l’état des troupes ; et on voyait 
par leur rapport , fi les commiffaires des guerres 
avaient fait leur devoir. 


à t'expofer roalgré eux aux dangers de la guerre , fans leur permettre de 
racheter leur fervice perfonnel par de l'aigeot ; fans que les motifs de 
devoir qui pouvaient les attacher a leur pays fufTent écoutés; Tans qu'au» 
cune paye les dédommageât delà perte réelle à laquelle ou les condamnait; 
car un homme , qui peut d’un moment â l’autre être enlevé à fes tra- 
vaux, pat un ordre, trouve plus difficilement de l’emploi qu'un homme 
libre. 

Les tirages forcés jetaient la dêfolation dans les villages , fefaient 
abandonner tous les travaux, excitaient entre ceux qui cherchaient à fc 
dérober au fort, et ceux qui voulaient les contraindre à le fubir, des 
haines durables, et fouvent des querelles fanglantes. Ce fardeau tombait 
principalement fur les habitanides campagnes, qui les quittaient pour aller 
chercher dans lei villes des emplois qui les mifTent à l'abri de ce fléau. 

de Voltaire n'avait jamais été le témoin d'un tirage de milice. Si ce 
fpectacle , également horrible et déchirant , eût une fois frappé fes 
regards , il n'eût pu fe téfoudre à citer avec éloge cet éiabliflemcnt de 
Louis XIV. 


Il 
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Il inHItua l’ordre de Saint-Louis , récompenfe 
honorable , plus briguée fouvent que la fortune. 
L’hôtel des invalides mit le comble aux foins qu’il 
prit pour mériter d’être bien fervi. 

C’efl par de tels foins que , dès l’an 1672,1! eut 
cent quatre vingts mille hommes de troupes réglées , 
et qu’augmentant fes forces à mefure que le nombre 
et la puilTance de fes ennemis augmentaient, il eut 
enfin jufqu’à quatre cents cinquante mille hommes 
en armes , en comptant les troupes de la marine. 

Avant lui on n’avait point vu de fi fortes armées. 
Ses ennemis lui en opposèrent à peine d’aufli confi- 
dérables ; mais il fallait qu’ils fufient réunis. 11 
montra ce que la France feule pouvait ; et il eut 
toujours , ou de grands fuccès , ou de grandes 
reflburces. 

11 fut le premier qui , en temps de paix , donna 
une image et une leçon complète de la guerre. 
11 afiembla à Compiègne foixante et dix mille hom- 
mes, en 1698. On y fit toutes les opérations d’une 
campagne. C’était pour l’inllruction de fes trois 
petits-fils. Le luxe fit une fête fomptucufe de cette 
école militaire. 

Cette même attention qu’il eut à former des 
années de terre nombreufes et bien difciplinées , 
même avant d’être en guerre , il l'eut à fe donner 
l’empire de la mer. D’abord le peu de vailTeaux qua 
le cardinal Matarin avait lailTès pourrir dans Us 
ports font réparés. On en fait acheter en Hollande, 
en Suède; et, dès la troifième année de fon gouver- 
nement , il envoie fes forces maritimes s’effayer à 
Gigeri , fur la côte d’Afrique. Le duc de Bcaufort 

Siicle de Louis XIV. Tome II. * O 


Ordre de 
Siim-Louis. 
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purge les mers de pirates . dès l’an 1 665 ; et , deux ans 
après , la France a dans Tes ports foixantc vaifleaux 
de guerre. Ce n’eft-là qu'un commencement ; mais 
tandis qu'on fait de nouveaux réglemens et de nou> 
veaux efforts , il fent déjà toute fa force. Il ne veut 
Hauteur de pas confcntîr que fes vaifleaux bailTent leur pavillon 
leiuj X / devant celui d’Angleterre. En vain le confeil du roi 

avecl’Aoglc* • rn r 1 • r >• n 

urre. CharUs II inullc fur cc droit que la force , 1 induflric 
et le temps avaient donné aux Anglais. Louis XIV 
écrit au comte d'EJlrade, fon ambadadeur : *f Le roi 
»> d'Angleterre et fon chancelier peuvent voir quelles 
» font mes forces; mais ils ne voient pas mon cœur. 
»» Tout ne m’eft rien à l’égard de l’honneur. »» 

Il ne difait que ce qu’il était réfolu de fou- 
tenir ; et en effet , l’ufurpation des Anglais céda au 
droit naturel et à la fermeté de Louis XIV. Tout 
fut égal entre les deux nations fur la mer. Mais 
tandis qu’il veut l’égalité avec l’Angleterre, il fou- 
tienc fa fupériorité avec l'Efpagne. 11 fait baiffer le 
pavillon aux amiraux efpagnols devant le fien , en 
vertu de cette préféance folennelle accordée en 
1669. 

Nonveanz Cependant on travaille de tous côtés à l’établif- 
fement d’une marine, capable de judifier ces fenti- 
mens de hauteur. On bâtit la ville et le port de 
Rochefort à l’embouchure de la Charente. On 
enrôle, on enclaffe des matelots , qui doivent fervir, 
tantôt fur les vaideaux marchands , tantôt fur les 
flottes royales. 11 s’en trouve bientôt foixante mille 
d’encladés. 

Des confeils de conftruction font éublis dans 
les ports , pour donner aux vaideaux la forme la 
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plus avantageufe. Cinq arfenaux de marine font Marine, 
bâtis à Breft , à Rochefort , à Toulon , à Dun- 
kerque , au Havre-de-Grâce. Dans l'année 1672, 
on a foixante vaifleaux de ligne et quarante frégates. 

Dans l’année 1681 , il fe trouve cent quatre-vingt- 
dix-huit vailTeaux de guerre, en comptant les allèges; 
et trente galères font dans le port de Toulon , ou 
armées , ou prêtes à l'être. Onze mille hommes 
de troupes réglées fervent fur les vaifleaux ; les 
galères en ont trois mille. Il y a cent foixante-fix 
mille hommes d'enclaflés , pour tous les fervices 
divers de la marine. On compta, les années fuivantes, 
dans ce fervice mille gentilshommes ou enfans 
de famille , fefant la fonction de foldats fur les 
vaifleaux , et apprenant dans les ports tout ce qui 
prépare à l’art de la navigation et à la manoeuvre: 
ce font les gardes-marines : ils étaient fur mer ce que 
les cadets étaient fur terre. On les avait inllitués , 
en 1672 , mais en petit nombre. Ce corps a été 
l’école d’où font fortis les meilleurs officiers de 
vaifleaux. 

Il n’y avait point eu encore de maréchaux de 
France dans le corps de la marine ; et c’eft une 
preuve combien cette partie eflentielle des forces 
de la France avait été négligée. Jean d'Etrées fut le 
premier maréchal, en 1681. 11 paraît qu’une des 
grandes attentions de Louis X/K était d’animer, dans 
tous les genres, cette émulation fans laquelle tout 
languit. 

Dans toutes les batailles navales que les flottes fran- 
çaifes livrèrent , l’avantage leur demeura toujours , 
jufqu’à la journée de la Hogue, en 1692, lorfque le 
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comte de i TourviUe , fuivant les ordres de la cour , 
attaqua , avec quarante-quatre voiles , une flotte de 
quatre-vingt-dix vaifleaux anglais et hollandais : il 
fallut céder au nombre : on perdit quatorze vaif- 
féaux du premier rang , qui échouèrent , et qu'oa 
brûla pour ne les pas laifler au pouvoir des ennemis. 
Malgré cet échec , les forces maritimes fe foutinrent 
toujours dans la guerre de la fuccelEon. Le cardinal 
de Fleuri les négligea depuis dans le loifir d'une 
heureufe paix, feul temps propice pour les rétablir. 

Ces forces navales fervaient à protéger le com- 
merce. Les colonies de la Martinique , de Saint- 
Domingue , du Canada , auparavant languifiantes , 
fleurirent ; mais avec un avantage qu’on n'avait point 
cfpéré jurqu'alors; car, depuis i635 jufqn'à i665, 
ces établiflemens avaient été à charge. 

En 1664 , le roi envoie une colonie à Cayenne; 
bientôt après une autre à Madagafcar. Il tente toutes 
les voies de réparer le tort et le malheur qu'avait eus 
iî long-temps la France de négliger la mer , tandis 
que fes voiGns s’étaient formé des empires aux extré- 
mités du monde. 

On voit, par ce feul coup d’œil , quels changemens 
Louis XIV fit dans l’Etat ; changemens utiles , puif- 
qu’ils fubfiftent. Ses miniftres le fécondèrent à l’envi. 
On leur doit, fans doute, tout le détail , toute l’exé- 
cution ; mais on lui doit l’arrangement général. Il 
efl certain que les magiftrats n’euflent pas réformé 
les lois , que l’ordre n’eût pas été remis dans les 
finances , la difcipline introduite dans les armées , 
la police générale dans le royaume ; qu’on n’eût 
point eu de flottes , que les arts n'eulTent point été 
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encouragés ; et tout cela de concert , et en même 
temps avec perfévérance , et fous difFércns miniftres , 
s’il ne fe fût trouvé un maître qui eût en général 
toutes ces grandes vues , avec une volonté ferme de 
les remplir. 

Il ne fépara point fa propre gloire de l’avantage 
de la France, et il ne regarda pas le royaume du 
même œil dont un feigneur regarde fa terre , de 
laquelle il tire tout ce qu’il peut , pour ne vivre que 
dans les plaifirs. Tout roi qui aime la gloire aime 
le bien public : il n’avait plus ni Colbert ni Louvois, Memoiresde 
lorfque , vers l’an 1698 , il ordonna, pour l’inllruc- 
tion du duc de Bourgogne , que chaque intendant l'iiiOfuti'on 

CA 1 r • • »»••! ' 1 r • -r» s > du dauphin, 

lit une delcnption détaillée de la province, rar-ia jucdcBour- 
on pouvait avoir une notice exacte du royaume , et 
un dénombrement jufle des peuples. L’ouvrage 
fut utile , quoique tous les intendans n’euflent pas 
la capacité et l’attention de M. de Lamoignon de 
Bâville. Si on avait rempli les vues du roi fur 
chaque province , comme elles le furent par ce 
magillrat dans le dénombrement du Languedoc, ce 
recueil de mémoires eût été un des plus beaux monu- 
mens du fiècle. Il y en a quelques-uns de bien faits; 
mais on manqua le plan , en naifujettilTant pas 
tous les intendans au même ordre. Il eût été à 
déGrer que chacun eût donné par colonnes un état 
du nombre des habitans de chaque élection , des 
nobles , des citoyens , des laboureurs , des artifans , 
des manœuvres , des bediaux de toute efpèce , des 
bonnes , des médiocres et des mauvaifes terres , de 
tout le clergé régulier et féculier , de leurs revenus , 
de ceux des villes, de ceux des communautés. 
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Tous CCS objets font confondus dans la plupart 
des mémoires qu'on a donnés : les matières y font 
peu approfondies et peu exactes ; il faut y chercher 
fouvent avec peine , les connaidances dont on a 
befoin, et qu'un miniflre doit trouver fous fa main, 
et embraffer d'un coup d'œil, pour découvrir aifé- 
ment les forces , les befoins et les rcffources. Le 
projet était excellent ; et une exécution uniforme 
ferait de la plus grande utilité. 

Ce qne fit Voilà, cn général, ce que Louis XIV fit et elfaya 
et°«*qiü(rf! rendre fa nation plus floriffante. Il me femble 
tMtàfairc. qu'on nc peut guère voir tous ces travaux et tous 
CCS efforts fans quelque rcconnaiffancc , et fans être 
animé du bien public qui les infpira. Qu’on fe 
repréfente ce qu'était le royaume du temps de la 
fronde , et ce qu’il eft de nos jours. Louis XIV fit 
plus de bien à fa nation que vingt de fes prédécef- 
feurs enferable ; et il s’en faut beaucoup qu’il fît ce 
qu’il aurait pu. La guerre , qui finit par la paix de 
Ryfvick , commença la ruine de ce grand commerce 
que fon miniflre Colbert avait établi; et la guerre de 
la fuccelfion l’acheva. 

S’il avait employé à embellir Paris , à finir le 
louvre , les fommes immenfes que coûtèrent les 
aqueducs et les travaux de Maintenon , pour con- 
duire des eaux à Verfailles , travaux interrompus et 
devenus inutiles ; s’il avait dépenfé à Paris la cin- 
quième partie de ce qu’il en a conté pour forcer la 
nature à Verfailles, Paris ferait, dans toute fon éten- 
due, aulïi beau qu’il l’efl du côté des Tuileries et du 
pont-royal , et ferait devenu la ville la plus magni- 
fique de l’univers. 
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C'eft beaucoup d’avoir réforme les lois , mais la 
chicane n’a pu être écrafée par la jullice. On penfa 
à rendre la jurifprudencc uniforme ; elle l'efl dans 
les affaires criminelles , dans celles du commerce , 
dans la procédure : elle pourrait l'être dans les lois 
qui règlent les fortunes des citoyens. C'efi un très- 
grand inconvénient , qu'un même tribunal ait à 
prononcer fur plus de cent coutumes différentes. 
Des droits de terres , ou équivoques , ou onéreux , 
ou qui gênent la fociété , fubfiflent encore comme 
des refies du gouvernement féodal qui ne fubCfle 
plus. Ce font des décombres d'un bâtiment gothique 
ruiné. 

Ce n’efl pas qu'on prétende que les différens 
ordres de l'£tat doivent être aifujettis à la même 
loi. On fent bien que les ufages de la noblcffe , du 
clergé , des magiftrats , des cultivateurs , doivent 
être différens ; mais il efl à fouhaiter , fans doute , 
que chaque ordre ait fa loi uniforme dans tout le 
royaume , que ce qui cfl jufte ou vrai dans la 
Champagne ne foit pas réputé faux ou injufle 
en Normandie. L'uniformité en tout genre d'ad- 
miniflration efl une vertu ; mais les difficultés de 
ce grand ouvrage ont effrayé. 

Louis XIV aurait pu fe paffer plus aifément de la 
reffouTce dangereufe des traitans , à laquelle le 
réduifit l'anticipation qu'il fit prcfque toujours fur 
fes revenus , comme on le verra dans le chapitre 
des finances. 

S'il n'eût pas cru qu'il fuffifait de fa volonté pour 
faire changer de religion à un million d'hommes , la 

O 4 
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France n’eût pas perdu tant de citoyens, (ü) Ce 
pays cependant , malgré fes fccouffes et fes pertes , 
cft encore un des plus floriflans de la terre, parce 
que tout le bien qu’a fait Louis XW fubfifte , et que 
le mal , qu’il était diEcile de ne pas faire dans des 
temps orageux , a été réparé. Enfin la pollérité , 
qui juge les rois , et dont ils doivent avoir toujours 
le jugement devant les yeux , avouera , en pefant les 
vertus et les faiblcffes de ce monarque , que , quoi- 
qu’il eût été trop loué pendant fa vie , il mérita de 
l’être à jamais , et qu’il fut digne de la ilatue qu’on 
lui a érigée à Montpellier , avec une mfeription 
latine , dont le fens efl : A Louis le grand après fa 
mort. Dom Ujlarii, homme d’Etat, qui a écrit fur 
les finances et le commerce d'Efpagne , appelle 
Louis XIV un homme prodigieux. 

Changeraou Tous les changemens qu’on vient de voir dans 

U uïùoB. le gouvernement , et dans tous les ordres de l’Etat , 
en produifirent néceflairement un très-grand dans 
les mœurs. L’cfprit de faction, de fureur et de rébel- 
lion , qui poffédait les citoyens depuis le temps de 
François II, devint une émulation de fervir le 
prince. Les feigneurs des grandes terres n’étant plus 
cantonnés chez eux , les gouverneurs des provinces 
n’ayant plus de polies imponans à donner, chacun 
fongea à ne mériter de grâces que celles du fouve- 
rain; et Fhtttt devint un tout régulier dont chaque 
ligne aboutit au centre. 

C’ell-là ce qui délivra la cour des factions et des 
confpirations qui avaient troublé l’Etat pendant 

{i^) Voyez le chapitre du c^lvinifAe. 
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tant d'années. 11 n’y eut fous l’adminidration de 
Louii XIV qu’une feule confpiration , en 1674, 
imaginée par la Truaumont , gentilhomme normand , 
perdu de débauches et de dettes ; et embraiféc par 
un homme de la maifon de Rohan , grand*veneur de 
France , qui avait beaucoup de courage et peu de 
prudence. La hauteur et la dureté du marquis de 
Louvois l’avaient irrité au point qu’en fortant de 
fon audience , il entra tout ému et hors de lui-même 
chez M. de Caumartin , et fe jetant fur un lit de 
repos : 11 faudra , dit-il , que ce. . . Louuois meure ou 
moi. Caumartin ne prit cet emportement que pour 
une colère paifagere ; mais le lendemain ce même 
jeune homme lui ayant demandé s’il croyait les 
peuples de Normandie affectionnés au gouverne- 
ment , il entrevit des defleins dangereux. Les temps 
de la fronde font pafles, lui dit-il; croyez- moi, 
vous vous perdrez , et vous ne ferez regretté de 
perfonne. Le chevalier ne le crut pas ; il fe jeta à 
corps perdu dans la confpiration de la Truaumont. 
11 n’entra dans ce complot qu’un chevalier de 
Préaux , neveu de la Truaumont qui , féduit par fon 
oncle, féduifit fa maîtrefic, la raarquife de Villiers. 
Leur but et leur efpérance n’étaient pas, et ne pou- 
vaient être de fe faire un parti dans le royaume. 
Ils prétendaient feulement vendre et livrer Quille- 
bœuf aux Hollandais, et introduire les ennemis en 
Normandie. Ce fut plutôt une lâche trahifon mal 
ourdie qu’une confpiration. Le fupplice de tous les 
coupables fut le feul événement que produiût ce 
crime infenfé et inutile, dont à peine on fe fouvient 
aujourd’hui. 
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S'il y eut quelques féditions dans les provinces, ce 
ne furent que de faibles émeutes populaires aifément 
réprimées. Leshuguenots mêmes furent toujours tran- 
quilles , jufqu’au temps où l’on démolit leurs temples. 
Enfin le roi parvint à faire , d'une nation jufque-là 
turbulente , un peuple paifible qui ne fut dangereux 
qu’aux ennemis, après l’avoir été à lui-même pendant 
plus de cent. années. Les mœurs s’adoucirent fans 
faire tort au courage. (28) 

Les maifons que tous les feigneurs bâtirent ou 
achetèrent dans Paris , et leurs femmes qui vécurent 
avec dignité , formèrent des écoles de politelfe, qui 
retirèrent peu à peu les jeunes gens de cettevie de caba- 
ret , qui fut encore long-temps à la mode , et qui n’inf- 
pirait qu’une débauche hardie. Les mœurs tiennent 


(28) îd la véritable caufe de la profpérité de la nation françaife 
fout Louis XIV* Les circondanccs où il fe trouva , contribuèrent fans 
doute à cette tranquillité de TEtat ; mais le caractère du roi , et la per« 
fuaGon qu'il fut établir que tout ce qui était ordonne en fon nom 
était fa volonté propre , y fervirent beaucoup. Malgré la barbarie d'une 
partie des lois , malgré In vices des principes d'adminidraiion , Taug- 
meniation des impôts, leur forme onéreufe , la dureté des lois fifcales ; 
malgré les mauvalfes maximes qui dirigèrent le gouvernement dans 1a 
légiflation du commerce et des manufactures \ en6n malgré les perfécutions 
contre les protedaos , on peut obferver que les peuples de rintérieur 
du royaume , et même , jufqu'à la guerre de la fuccedion , ceux des 
provinces frontières ont véen en paix , à Tabri des lois ; le cultivateur , 
Tartifan , le manufacturier , le marchand étaient sûrs de recueillir le 
fruit de leur travail^, fans craindre ni les brigands ni les petits oppref* 
feuTS. On put donc*^ perfcctioimcr la culture et les arts , fe Livrer à de 
grandes entreprifes dans les manufactures et dans le commerce , y confacrer 
des capitaux conGdérables, faite des avances, même pourdes temps éloignes. 
Cette paix dans l’intérieur d’un Etat , ed d'une plus grande impor* 
tance que la plupart des politiques ne l'ont cru. De ce qu’un Etat tran- 
quille a profpéré , il ne faut point en conclure qu'il ait eu, ni de bonnes 
lois y ni une bonne conllitution , ni un bon gouvernement. 


Oigitized by Gix» 



POLITESSE. 


217 

à fi peu de chofc que la coutume d’allet à cheval 
dans Paris entretenait une dirpofition aux querelles 
fréquentes, qui cefsèrent quand cet ufage fut aboli. 
La décence , dont on fut redevable principalement aux 
femmes qui raflcmblèrent lafociété chez elles, rendit 
les efprits plus agréables ; et la lecture les rendit à la 
longue plus folides. Les trahifons et les grands crimes, 
qui ne déshonorent point les hommes dans les temps 
de faction et de trouble, ne furent prefquc plus connus. 
Les horreurs des Brinvilliers et des Voifins ne furent que 
des orages paflagers , fous un ciel d'ailleurs ferein , et il 
ferait aufli déraifonnable de condamner une nation 
fur les crimes éclatans de quelques particuliers, que 
de la canonifer pour la réforme de la Trappe. 

Tous les différens états de la vie étaient auparavant 
reconnaiflables par des défauts qui les caractérifaient. 
Les militaires, et les jeunes gens qui fe dcilinaient à la 
profelfion des armes, avaient une vivacité emportée; 
les gens de juAicc une gravité rebutante, à quoi nn 
contribuait pas peu Tufage d'aller toujours en robe , 
même à la cour. Il en était de même des univerfités 
et des médecins. Les marchands portaient encore de 
petites robes lorfqu'ils s'alTemblaient , et qu'ils allaient 
chez les minillres ; et les plus grands commerçans 
étaient alors des hommes grofliers. Mais les maifons, 
les fpectacles , les promenades publiques , où l'on 
commençait à fe raflembler pour goûter une vie plus 
douce , rendirent peu à peu l'extérieur de tous les 
citoyens prefque femblable. On s'aperçoit aujour- 
d’hui , jufquc dans le fond d'une boutique, que la. 
politelTe a gagné toutes les conditions. Les provinces fe 
font reifenties avec le temps de tous ces changemens. 
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Aifance gé- On cfl parvenu enfin à ne plus mettre le luxe que 
dans le goût et dans la commodité. La foule de pages 
et de domeftiques de livrée a difparu , pour mettre 
plus d'aifancc dans l'intérieur des maifons. On a 
laiflé la vaine pompe et le fade extérieur aux nations 
chez lefquellcs on ne fait encore que fe montrer en 
public i et où l’on ignore l’art de vivre. 

Paris, centre L’extrême facilité introduite dans le commerce du 
monde , l’affabilité , la fimplicité , la culture derefprit, 
ont fait de Paris une ville qui , pour la douceur de la 
vie , l’emporte probablement de beaucoup fur Rome 
et fur Athènes , dans le temps de leur fplendeur. 

Cette foule de fecours toujours prompts, toujours 
ouverts pour toutes les fciences , pour tous les arts , 
ks goûts et les befoins ; tant d’utilités folides réunies 
avec tant de chofes agréables .jointes à cette franchife 
particulière aux Parifiens; tout cela engage un grand 
nombre d’étrangers à voyager ou à faire leur féjour 
dans cette partie de la fociété. Si quelques natifs en 
fortent , ce font ceux qui , appelés ailleurs par leurs 
talens , font un témoignage honorable à leur pays ; ou 
c’efl le rebut de la nation , qui effaie de profiter de 
la confidération qu’elle infpire ; ou bien ce font des 
émigrans qui préfèrent encore leur religion à leur 
patrie , et qui vont ailleurs chercher la misère ou la 
lortune , à l’exemple de leurs pères chaffés de France 
par la fatale injure faite aux cendres du grand Henri IV, 
lorfqu’on anéantit fa loi perpétuelle appelée Yédit de 
Nantes : ou enfin ce font des officiers mécontens du 
minillére : des aceufés qui ont échappé aux formes 
rigoureufes d’une juflice quelquefois mal adminiP.rée, 
et c’eft ce qui arrive dans tous les pay's de la terre. 
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On s'eft plaint de ne plus voir à la cour autant de 
hauteur dans les efprits qu'autrcfois. Il n'y a plus en 
effet de petits tyrans, comme du temps de la fronde, 
fous Louis XIII, et dans les ficelés précédens. Mais 
la véritable grandeur s’cfl retrouvée dans cette foule 
de nobleiïe , fi long-temps avilie à fervir auparavant 
des fujets trop puiflans. On voit des gentilshommes , 
des citoyens , qui fe feraient crus honorés autrefois 
d'être domefliques de ces feigneurs , devenus leurs 
égaux et très-fouvent leurs fupérieurs dans le fervice 
militaire; et plus le fervice en tout genre prévaut fur 
les titres, plus un Etat efl floriflant. 

On a comparé le Cède de Louis XIV à celui 
d'AuguJlt. Ce n'cll pas que la puiiTance et les événe- 
mens perfonnels foient comparables. Rome et Augujle 
étaient dix fois plus confidérables dans le monde 
que Louis XI V et Paris. Mais il faut fe fouvenir 
qu'Athènes a été égale à l'empire romain , dans toutes 
les chofes qui ne tirent pas leur prix de la force et de 
la puiflance. Il faut encore fonger que s'il n'y a rien 
aujourd'hui dans le monde tel que l'ancienne Rome 
et qa'AuguJlc , cependant toute l’Europe enfemble efl 
très-fupérieure à tout l’empire romain. 11 n'y avait 
du temps düAuguflt qu’une feule nation , et il y en a 
aujourd'hui plufieurs , policées , guerrières , éclairées , 
qui pofsèdent des arcs que les Grecs et les Romains 
ignorèrent; et de ces nations il n'y en a aucune qui 
ait eu plus d'éclat en tout genre , depuis environ un 
fiècle , que la nation formée en quelque forte pai 
Louis XIV. 
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CHAPITRE XXX. 

Finances et réglemens. 

I 

Ctlltrt. 3 1 l’on compare l'adminillration de Colbert à toutes 
les adminidraüons précédentes , la poflérité chérira 
cet homme dont le peuple infenfé voulut déchirer 
le corps après fa mort. Les Français lui doivent cer- 
tainement leur indullrie et leur commerce, et par 
conféquent cette opulence dont les fourccs diminuent 
quelquefois dans la guerre , mais qui fe rouvrent tou- 
jours avec abondance dans la paix. Cependant, en 
1 6 7 3 , on avait encore l’ingratitude de rejeter fur Colbert 
la langueur qui commençait à fe faire fentir dans les 
nerfs de l’Etat. Un Bois-Guillebert , lieutenant-général 
au bailliage de Rouen , fit imprimer dans ce temps-là 
le Détail de la France en deux petits volumes, et pré- 
tendit que tout avait été en décadence depuis i66o. 
C’était précifément le contraire. La France n’avait 
jamais été fi floriflante que depuis la mort du cardinal 
Jlfouinn jufqu’à la guerre de 1 63g ; et même dans cette 
guerre le corps de l’Etat, commençant à être malade, 
fe foutint par la vigueur que Colbert avait répandue 
dans tous fes membres. L’auteur du Détail prétendit 
que depuis 1 66 o , les biens-fonds du royaume avaient 
diminué de quinze cents millions. Rien n’était ni 
plus faux ni moins vraifemblabic. Cependant fes 
argumens captieux perfuadèrent ce paradoxe ridicule 
à ceux qui voulurent être perfuadés. C’efl ainfi qu'en 
Angleterre , dans les temps les plus florillkns , on voit 
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cent papiers publics , qui démontrent que l'Etat eft 
ruiné. ( 29 ) 

Il était plus aifé en France qu’ailleurs de décrier Pm <r!nt«l- 
leminillère des finances dans refprit des peuples. Ce 
miniflère eft le plus odieux, parce que les impôts leuon. 
font toujours : il régnait d’ailleurs en général, dans la 
finance , autant de préjugés et d’ignorance que dans 
la philofophie. 

On s’eft inftruit fi tard que, de nos jours même, 
on a entendu , en 1 7 1 8 , le parlement en corps dire au 
duc d’Orléans , que la valeur inlriméque du marc (for- 
gent ejl de vingt-cinq livres ; comme s’il y avait une 
autre valeur réelle , intrinsèque , que celle du poids et 
du titre ; et le duc d’Orléans , tout éclairé qu’il était , 
ne le fut pas allez pour relever cette méprife du 
parlement. 

Colbert arriva au maniement des finances avec de 
la fcience et du génie. (*) 11 commença comme le duc 
de Sulli par arrêter les abus et les pillages qui étaient 
énormes. La recette fut Gmplifiée autant qu'il était 
poflîble; et par une économie qui dent du prodige , 
il augmenta le tréfor du roi en diminuant les tailles. 

On voit par l’édit mémorable de 1664, qu'il y avait 


( 39 ) Bni-G<âlleUtl n’était pal tin écrivain mépiifablc. On trouve 
danr fa ouvrages des idées fur l'admiDillration ci fur le commerce , 
fort fupérieura i celles de fon fiècle. Il avait deviné une partie des 
vrais priifcipa de l’économie politique. Mais ces vérités étaient mêlées 
avec beaucoup d’erreurs. Son llyle , qui a quelquefois de la force et 
de la chaleur , eft fouvent obfcur et incorrect. On peut le comparer 
aux chimiftes du même temps. FluGeurs eurent du génie , firent da 
découverta ; mais la fcience n'eziftait pas encore , et ils laifscrenl i 
d’autra l'honneur de la créer. 

(*) Veyca dans la Henriade une noce da éditeurs fur Ctlint, 


Digitized by Google 



922 


ENREGISTREMENT 


Voycr Tes- 
cellent ou- 
vragc de M. 
de Forhn- 


Dèfcnfe au 
parlement de 
Taire des re- 
montrances 
avant Penre- 
giflremcnt. 


tous les ans un million de ce temps là delliné à 
l'encouragement des manufactures et du commerce 
maritime. Il négligea fi peu les campagnes, abandon- 
nées jufqu'à lui à la rapacité des traitans , que des 
négocians anglais s'étant adrelTés à M. Colbert de CroiJJi, 
fon frère , ambalTadeur à Londres , pour fournir en 
France des bclliaux d'Irlande et des falaifons pour 
les colonies, en 1 667 , le contrôleur général répondit 
que depuis quatre ans on en avait à revendre aux 
étrangers. 

Pour parvenir à cette heureufe adminiflration , il 
avait fallu une chambre de juflice , et de grandes 
réformes. Il fut obligé de retrancher huit millions et 
plus de rentes fur la ville , acquifes à vil prix, que 
l’on rembourfa furie pied de l'achat. Ces divers chan« 
gemens exigèrent des édits. Le parlement était en 
polTeflion de les vérifier depuis François /. 11 fut propofé 
de les enregifirer feulement à la chambre des comptes , 
mais l'ufage ancien prévalut. Le roi alla lui-même au 
parlement faire vérifier fes édits, en 1664. ( 3 o) 

Il fe fouvenait toujours de la fronde, de l’arrêt de 
profeription contre un cardinal, fon premier minillrc , 
des autres arrêts par lefquels on avait faifi les deniers 
royaux , pillé les meubles et l’argent des citoyens 

( 30 ) Ce fut vert ce temps que Coi^trt fit achever le cadaftre dans 
quelques provinces. On ignorait tellement la méthode de faire ces opé- 
rations avec exactitude y que Timpôt dVn très-grand nombre de terres en 
furpaffait le produit, l^es propriétaires étaient forces de les abandonner 
au 6fc. Colbert fit rendre un edit qui détendit aux propriétaires d'aban- 
donner une terre , à moins qu'ils ne renonçafient en même temps à 
toutes leurs autres pofTefiions. Des villages entiers laifsèrent leurs terres 
en friche , et Ton fut obligé de leur accorder des gratifications extraor- 
dinaires pour les engager à reprendre la culture. M. de Voltaire ignorait 
furemetu cca détails , puifqu'il parle ici ie lêjàew et du génie de Colbert* 
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attachés à la couronne. Tous ces excès ayant com- 
mencé par des remontrances fur des édits concernant 
les revenus de l’Etat , il ordonna, en 1 667, que le par- 
lement rie fît jamais de repréfentation que dans la 
huitaine, après avoir enregiftré avec obéiffiince. Cet 
édit fut encore renouvelé en 1673. Aulfi dans tout le 
cours de fon adminiflration il n’elTuya aucune remon- 
trance d’aucune cour de judicature, excepté dans la 
fatale année de 1709,00 le parlement de Paris repré- 
fenta inutilement le tort que le minillre des finances 
fefait à l’Etat par la variation du prix de l'or et de 
l’argent. 

Prefque tous les citoyens ont été perfuadés que 
fi le parlement s’était toujours borné à faire fentir 
au fouverain , en connaiffance de caufe , les malheurs , 
et les befoins du peuple , les dangers des impôts , 
les périls encore plus grands de la vente de ces 
impôts à des traitans qui trompaient le roi, et oppri- 
maient le peuple , cet ufage des remontrances aurait 
été une reffource facrée de l’Etat , un frein à l’avidité 
des financiers, et une leçon continuelle aux minifties. 

Mais les étranges abus d’un remède fi falutaire avaient 
tellement irrité Louis XIV, qu’il ne vit que les abus , 
et proferivit le remède. L’indignation qu’il conferva 
toujours dans fon cœur fut portée fi loin, qu’en 
1669 il alla encore lui-même au parlement pour «3 auguüe 
y révoquer les privilèges de nobleffe qu’il avait accor- 
dés dans fa minorité, en 1644 , à toutes les cours 
fupérieures. 

Mais malgré cet édit enregiftré en préfence du 
roi, l’ufage a fubfifté de laiffer jouir de la nobleffe 
tous ceux dont les pères ont exercé vingt ans une 

Siècle de Louis XIV. Tome II, * P 
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charge de judicature dans une cour fupérieurc , ou 
qui font morts dans leurs emplois. 

Edit de 16GG mortifiant ainfi une compagnie de magiftrats, 
cnregiftré à i[ voulut encourager la nobleflc qui défend la patrie, 

la chambre , . , ® \ i-, ■ • « r 

des comptes, et Ics agriculteurs qui la nournllent. Déjà par Ion 
et a la «our^jjj jg 1666 il avait accordé deux mille francs de 

des aides. 

penfion , qui en font près de quatre aujourd'hui, 
à tout gentilhomme qui aurait eu douze enfans, et 
mille à qui en aurait eu dix. La moitié de cette 
gratification était alTurée à tous ics habitans des 
villes exemptes de tailles ; et, parmi les taillables, 
tout père de famille qui avait ou qui avait eu dix 
enfans , était à l’abri de toute impofition. 

Abus. Il cft vrai que le miniftre Colbert ne fit pas tout 
ce qu’il pouvait faire, encore moins ce qu’il voulait. 
Les hommes n’étaient pas alors alTez éclairés ; et 
dans un grand royaume il y a toujours de grands 
abus. La taille arbitraire, la multiplicité des droits, 
les douanes de province à province , qui rendent 
une partie de la France étrangère à l’autre , et même 
ennemie , l’inégalité des mefures d’une ville à l’autre, 
vingt autres maladies du corps politique, ne purent 
être guéries. (3i) 

( 3 i) Si Colierl eût été alTei éclairé fur ces objets, s’il eût propofé 
à Loiu'j XIV de détruire ces abus , l’amour de ce prince pour la 
gloire ue lui eût point permis d’hefuer. Mais Cclbirl ne coniiaiBait point 
alfea ni ces abus , ni les moycnsd’y remédier, ni fur-tout ceux d’y remédier 
fans caufer au trefor royal une perte momentanée : les guerres cunti- 
nuellcs et la magniScence de la cour rendaient ce facrilicc bien difficile. 
Cette caufe ell la feule qui, fous un gouvernement terme, empêche de 
faire dans l’adminillration des finances des changemens utiles. Sous un 
gouvernement faible il en exifle une autre , la crainte des lu mmes 
puiQans à qui la dellruction des abus peut nuire , et qui fe xcuuilieiit 
pour les protéger. 
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La plus gran 4 c faute qu’on reproche à ce miniflre 
eft de n’avoir pas ofé encourager l’exportation des 
blés. Il y avait long-temps qu’on n’en portait plus 
à l’étranger. La culture avait été négligée dans les 
orages du miniftère de Richelieu; elle le fut davan- 
tage dans les guerres civiles de la fronde. Une 
famine , en 1661 , acheva la ruine des campagnes, 
ruine pourtant que la nature , fécondée du travail, eft 
toujours prête à réparer. Le parlement de Paris 
rendit dans cette année malheureufe un arrêt qui 
paraiffait jufle dans fon principe , mais qui fut 
prefque auffi funelle dans les conféquences que tous 
les arrêts arrachés à cette compagnie pendant la 
guerre civile. Il fut défendu aux marchands , fous 
les peines les plus graves , de contracter aucune 
alTociation pour ce commerce, et à tous particu- 
liers de faire un amas de grains. Ce qui était bon 
dans une difette paffagere devenait pernicieux à la 
longue , et décourageait tous les agriculteurs. 
CalTer un tel arrêt dans un temps de crife et de 
préjugés, c’eût été fouleverles peuples. 

Le miniflre n’eut d’autre reflburce que d’acheter 
chèrement chez les étrangers les mêmes blés que 
les Français leur avaient précédemment vendus 
dans les années d’abondance. Le peuple fut nourri, 
mais il en coûta beaucoup à l’Etat; et l’ordre que 
M. Colbert avait déjà remis dans les finances rendit 
cette perte légère. 

La crainte de retomber dans la difette ferma 
nos ports à l’exportation du blé. Chaque intendant, 
dans fa province, fe fit même un mérite de s’oppofer 
au tranfport des grains dans la province voifine. 
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On ne put dans les bonnes années vendre fes 
grains que par une requête au confeil. Cette fatale 
adminillration femblait excufable par l’expérience 
du pafle. Tout le confeil craignait que le commerce 
du blé ne le forçât de racheter encore à grands 
frais des autres nations une denrée fi néceflaire, 
que l’intérêt et l’imprévoyance des cultivateurs 
auraient vendue à vil prix. 

Le laboureur alors , plus timide que le confeil , crai- 
gnit de fe ruiner à créer une denrée dont il ne pouvait 
efpérer un grand profit; et les terres ne furent pas 
aulfi bien cultivées qu’elles auraient dû l’être. Toutes 
les autres branches de l’adminifiration étant florif- 
fantes , empêchèrent Colbert de remédier au défaut de 
la principale. 

C’ell la feule tache de fon minillère; elle eft grande; 
mais ce qui l’excufe, ce qui prouve combien il eft 
mal-aifé de détruire les préjugés dans l’adminiftration 
françaife, et comme il eft difficile de faire le bien, 
c’eft que cette faute, fentie par tous les citoyens habiles, 
n’a été réparée par aucun miniftre pendant cent 
années entières, jufqu’à l’époque mémorable de 1764, 
où un minillère plus éclairé a tiré la France d’une 
misère profonde , en rendant le commerce des grains 
libre, avec des reftrictions à peu-près femblables 
à celles dont on ufe en Angleterre. (3 a) 

( 32 ) Tout minlAère 6fcal et opprefleur fe conforme oéceflairement 
à Popinion de la populace pour tomes les lois qui ne fe rapportent 
point directement à rintêrèt du fife. 11 ell également de rimerêt des 
corps intermédiaires de flatter Popinion populaire. Ces motifs joints à 
pignorance ont déterminé les mauvaifes lois fur le commerre des blés : 
et les mauvaifes lois ont contribué à fortifier les préjugés. On croyait 
arrêter ce qu*on appelle monopole , et on empêchaiiles enunagarmemeus , 
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Colbert, pour fournir à la fois aux dépenfes des 
guerres, des bâtiinens et des plaifirs, fut obligé de 
rétablir , vers l’an 1672.ee qu’il avait voulu d’abord 
abolir pour jamais; impôts en parti, rentes, charges 
nouvelles, augmentations de gages; enfin ce qui fou- 
tient l’Etat quelque temps, et l’obère pour des fiècles. 

Il fut emporté hors de fes mefures ; car , par 
toutes les infiructions qui relient de lui , on voit 
qu’il était perfuadé que la richelTe d’un pays ne 
confille que dans le nombre des habitans , la culture 
des terres, le travail induflrieux et le commerce: 
on voit que le roi, polTédant très-peu de domaines 
particuliers , et n’étant que l’adminillrateur des 
biens de fes fujets , ne peut être véritablement 
riche que par des impôts aifés à percevoir , et éga- 
lement répartis. 

Il craignait tellement de livrer l’Etat aux traitans , 
que, quelque temps après la diffolution de la chambre 
de jullice qu’il avait fait ériger contre eux , il fit 
rendre un arrêt du confeil, qui établiffait la peine 
de mort contre ceux qui avanceraient de l’argent 
fur de nouveaux impôts. Il voulait , par cet arrêt 

qui font le feul moy^n de prêveuirreHet des mauvalfes recolles generales > 
et le commerce dont Paciivitê peut feule rcmtdier aux difettes locales. On 
croyait faire du bien au peuple , en fefant bailTer les prix pour quelques 
inllaas et dans quelques villes; cepeudant on décourageait la culture, 
et par conféquent on rendait la denrée plus rare , et dès-lors cûnilammcnt 
plus chère. De ce qu'en examinant les prix des marches et l'abonrhance 
qui y règne, on peut dans un commerce libre juger de l'abondance 
réelle de la denrée , on croyait pouvoir en juger dans un commerce gêné 
par des réglemens : de-là Tufage de ces permiffions particulières le pkii 
fouvent achetées par des gens avides , et dont l'eflét e(l toujours 
contraire au but qu'ont, ou difem avoir, ceux qui les accordent. 

Obfervons enfin que c'eft fur- tout dans les temps de difette que les lois 
prohibitiveÿfontdangcreiircsicllesaugmcmentlemal , etûtcnilc&rcQburccs. 
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comminatoire qui ne fut jamais imprimé , effrayer 
la cupidité des gens d'affaire. Mais bientôt après il 
fut obligé de fe fervir d’eux, fans même révoquer 
l’arrêt : le roi prelfait , et il fallait des moyens prompts. 

Cette invention, apportée d’Italie en France par 
Catherine de Médich , avait tellement corrompu le 
gouvernement, par la facilité funefte qu’elle donne, 
qu’après avoir été fupprimée, dans les belles années 
de Henri IV , elle reparut dans tout le règne de 
Louis XIII, et infecta fur-tout les derniers temps de 
Louis XIV. 

Enfin Sulli enrichit l’Etat par une économie fage 
que fécondait un roi aufli parcimonieux que vail- 
lant , un roi foldat à la tête de fon armée, et père 
de famille avec fon peuple. Colbert foutint l’Etat , 
malgré le luxe d’un maître faftucux qui prodiguait 
tout pour rendre fon règne éclatant. 
l.r Hr/hiitr Qn fait qu’après la mort de Colbert, lorfque le 
general. ^01 Ic propola dc mettre le Pelletier a la tete des 
finances, le Tellicr lui dit : Sire, il nejl pas propre à 
cet emploi. Pourquoi? dit le roi. Il na pas l'ame ajfet dure , 
dit le Tellicr. Mais vraiment , reprit le roi ,je ne veux 
pas qu'on traitedurementmonpeuple. En effet, ce nouveau 
miniftre était bon et juflc, mais lorfqu’cn 1688 on 
fut replongé dans la guerre, et qu’il fallut fe fou- 
tenir contre la ligue d’Augsbourg , c’efl-à-dirc 
contre prefque toute l’Europe, il fe vit chargé d’un 
fardeau que Colbert avait trouvé trop lourd : le facile 
et malheureux expédient d’emprunter et de créer 
des rentes fut fa première reffource. Enfuitc on 
voulut diminuer le luxe; ce qui, dans un royaume 
rempli de manufactures, efl diminuer l’induflrie et 
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la circulation , et ce qui n’cfl convenable qu’à une 
nation qui paye Ion luxe à l'etranger. 

Il fut ordonné que tous les meubles d’argent Meubles 
maffif, qu’on voyait alors en aflez grand nombre pjok'usl 
chez les grands feigneurs , et qui étaient une preuve 
de l’abondance , feraient portés à la monnaie. Le 
roi donna l’exemple : il fe priva de toutes ces tables 
d’argent , de ces candélabres , de ces grands canapés 
d’argent maffif, et de tous ces autres meubles qui 
étaient des chefs-d’œuvre de cifelure des mains de 
Ballin, homme unique en fon genre, et tous exécutés 
fur les defleins de U Brun. Ils avaient coûté dix 
millions; on en retira trois. Les meubles d’argent 
orfévri des particuliers produifirent trois autres 
millions. La relTource était faible. 

On fit enfuite une de ces énormes fautes dont 
le miniflère ne s’efl corrigé que dans nos derniers 
temps; ce fut d’altérer les monnaies, de faire des 
refontes inégales, de donner aux écus une valeur 
non proportionnée à celle des quarts: il arriva que, 
les quarts étant plus forts et les écus plus faibles , 
tous les quarts furent portés dans le pays étranger; 
ils y furent frappés en écus, fur lefquels il y avait 
à gagner en les reverfant en France. Il faut qu’un 
pays foit bien bon par lui-même, pour fubftfler 
encore avec force après avoir effuyé fi fouvent de 
pareilles fecouffes. On n’était pas encore inflruit : 
la finance était alors , comme la phyfique, une fcience 
de vaines conjectures. Les traitans étaient des char- 
latans qui trompaient le minillère; il en coûta quatre- 
vingts millions à l’Etat. Il faut vingt ans de peines 
pour réparer de pareilles brèches. 
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Vers Jes années 1691 et 1692, les finances de 
1 Etat parurent donc fenfiblement dérangées. Ceux 
qui attribuaient l'affaibliffement des fources de 
l’abondance aux profufions de Louis XIV dans fes 
bâtimens , dans les arts et dans les'plaifirs , ne favaient 
pas quau contraire les dépenfes qui encouragent 
l’induftrie . enrichiCTent un Etat. ( 33 ) C’eft la guerre 
néceffkirement le tréfor public . à 
toujours. lï’oins que les dépouilles des vaincus ne le remplif- 
fent. Depuis les anciens Romains , je ne connais 
aucune nation qui fe foit enrichie par des victoires. 
L’Italie , au feizième fiécle , n’était riche que par le 
commerce. La Hollande n’eût pas fubfifté long- 
temps fl elle fe fût bornée à enlever la flotte d’argent 
des Efpagnols, et fi les grandes Indes n’avaient pas 
ete l’aliment de fa puiflance. L’Angleterre s’eft tou- 
jours appauvrie par la guerre , même en détruifant 
les flottes françaifes: et le commerce feul l’a enrichie. 
Les Algériens , qui n’ont guère que ce qu’ils gagnent 
par les pirateries . font un peuple très-miférable. 

Parmi les nations de 1 Europe la guerre , au bout 
de quelques années, rend le vainqueur prefqu’auffi 
malheureux que le vaincu. C’eft un gouffre où 

(33) La vc.itablo richeffe d’un Etat conGRo dans la quantité des pro- 
ductions du fol qm rcRe au-delà de ce qui doit être employé à payer le. frai. 

e leur culture. L induftrie contribue à augmenter la richeffe. Dan. un 
peuple fan, .nduRrie chacun ne cultiverait que pour avoir le néceffaire 
phyfique, et la culture ferait languiffante. Mais. q,.,clleque foitl’iuduRrie 
ù es depeufes du prince l’oWigen, à mettre des impôt, qui réduifent lè 
cultivateur au nécelTaire , l’induRrie de la nation celTe de contribuer â 
augmenter la richeRe, et ne tarde pas à diminuer avec eUe. Parla même 
raifon, fi le luxe empêche d’employer à foutenir ou à augmenter la culture 
une partie des femmes qui y feraient confactees , il peut nuire à la richeffe 
quoiqu'il paraifle favorUcr rioduHrie. * 
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tous les canaux de l’abondance s’engloutiffent. 

L’argent comptant, ce principe de tous les biens et 
de tous les maux , levé avec tant de peine dans les 
provinces, fe rend dans les coffres de cent entre- 
preneurs, dans ceux de cent partifans qui avancent 
les fonds , et qui achètent par ces avances le droit 
de dépouiller la nation au nom du fouverain. Les 
particuliers alors, regardant le gouvernement comme 
leur ennemi, enfouilTent leur argent; et le défaut de 
circulation fait languir le royaume. 

Nul remède précipité ne peut fuppléer à unarran- Capitation, 
gement fixe et fiable , établi de longue main , et qui 
pourvoit de loin aux befoins imprévus. On établit 
la capiution en i 6 g 5 . {cc) Elle fut fupprimée à la 
paix de Ryfvick , et rétablie enfuite. Le contrôleur- 
général , PorUchar train , vendit des lettres de nobleffe 
pour deux mille écus , en 1 696 ; cinq cents particu- 
liers en achetèrent ; mais la reflburce fut pafiagère , 
et la honte durable. On obligea tous les nobles, 
anciens et nouveaux, de faire cnregifirer leurs armoi- 
ries , et de payer lapermifiion de cacheter leurs lettres 
avec leurs armes. Des maltôtiers traitèrent de cette 
affaire, et avancèrent l’argent. Le minifière n’eut 
prefque jamais recours qu’à ces petites rcffourccs , 
dans un pays qui en eût pu fournir de plus grandes. 

On n’ofa impofer le dixième que dans l’année Dixiiœe. 
1710. Mais ce dixième, levé à la fuite de tant 

[cc] Au tom. IV, pag. i36 , des Mémoires de Maintenon , od trouve 
que U capitation rmdit au-delà des e/pérancts des JeTmiers. Jamais il n'y 
a eu de ferme de la capitation. Il eft dit que les laquais de Paris allèrent à 
Phûtel-de-ville prier qu'on les imposât à la capitation» Ce conte ridicule fc 
detmildelui-mêroe ; les maîtres payèrent toujours pour leurs domeftiques. 
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d’autres impôts onéreux, parut fi dur qu’on n’ofa 
pas l’exiger avec rigueur. Le gouvernement n’en 
retira pas vingt-cinq millions annuels, à quarante 
Irancs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur numéraire des 
monnaies. Il vaut mieux ne la point changer du 
tout. L’argent et l’or , ces gages d’échange , doivent 
être des mefures invariables. Il n’avait pouffé la 
valeur numéraire du marc d’argent, de vingt-fix 
francs où il l’avait trouvée, qu’à vingt-fept et à vingt- 
huit ; et après lui , dans les dernières années de 
Louis XIV , on étendit cette dénomination jufqu’à 
quarante livres idéales; reffource fatale, par laquelle 
le roi était foulagé un moment, pour être ruiné 
enfuite : car au lieu d’un marc d’argent , on ne lui 
en donnait prefque plus que la moitié. Celui qui 
devait vingt-fix livres , en 1 668 , donnait un marc ; et 
qui devait quarante livres ne donnait qu’à peu-près 
ce même marc, en 1710. Les diminutions qui fui- 
virent dérangèrent le peu qui reliait du commerce 
autant qu’avait fait l’augmentation. 

On aurait trouvé une reffource dans un papier 
de crédit; mais ce papier doit être établi dans un 
temps de profpérité , pour fe foutenir dans un temps 
malheureux. 

Cimiilnrt Le minillre C/wm///(7ri Commença, en i 706, à payer 
en billets de monnaie, en billets de fubfiflancc, 
d’ullenfile ; et comme cette monnaie de papier 
n’était pas reçue dans les coffres du roi , elle fut 
décriée prefqu’auffitôt qu'elle parut. On fut réduit 
à continuer de faire des emprunts onéreux , à 
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conforamer d’avance quatre années des revenus de 
la couronne, {dd) 

On fit toujours ce qu’on appelle des affaires 
extraordinaires : on créa des charges ridicules , 
toujours achetées par ceux qui veulent fe mettre à 
l’abri de la taille; car l’impôt de la taille étant avilif- 
lant en France , et les hommes étant nés vains , 
l’appât qui les décharge de cette honte fait tou- 
jours des dupes, et les gages confidérables, attachés 
à ces nouvelles charges, invitent à les acheter dans 
des temps difficiles , parce qu’on ne fait pas réflexion 
qu’elles feront fuprimées dans des temps moins 
fâcheux. Ainfi, en 1707 , on inventa la dignité des 
confeillers du roi rouleurs et courtiers de vin ; et 
cela produifit cent quatre-vingts mille livres. On 
imagina des greffiers royaux, des fubdélégués des 
intendans des provinces. On inventa des confeillers 
du roi contrôleurs aux empilemens des bois, des 
confeillers de police , des charges de barbiers-perru- 
quiers, des comrôleurs-vifiteurs de beurre frais, des 
effayeurs de beurre falé. Ces extravagances font 
rire aujourd’hui, mais alors elles fefaient pleurer. 

[dd) Il e(l die d.insrhi(lotre écrite par /a Hodr^ et rédigée fous le 
no:n de ia Mariinlcrt ^ qu^U en coûtait foixante et donze pour cent pour 
le change dans les guerres d'Italie. C'cfl une abfurdité. Le fait cfl que 
M. de Uumillarty pour payer les années, fe fervait du crédit du chevalier 
Bernard. Ce minillte croyait , par un ancien préjugé , qu'il ne fallait pax 
que l'argent fortît du royaume, comme û l'on donnait cet argent pour 
rien , et comme l'U était polüble qu'une nation débitrice à une auirc , 
et qui ne s'acquitte pas en eflets commcrçablcs , ne payât point en argent 
comptant t ce miniRre donnait au banquier huit pour cent de prolit , 
à condition qu'on payât l'étranger, fans faire foriir de l'argent de France. 
Il payait outre cela le change qui allait à cinq ou fix pour cc:u dr 
perte , et le banquier était obligé , malgré fa promclTe , de foldcr fou 
compte en argent avec Féiranger , ce qui produirait une perte conTidérable. 
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Lecontrôleur-général , Dejmarets , neveu de l’ill uftre 
Colbert, ayant, en 170g, fuccédé à Chamillarl , ne put 
guérir un mal que tout rendait incurable. 

La nature confpira avec la fortune pour acca- 
bler l'Etat. Le cruel hiver de 1709 força le roi de 
remettre aux peuples neuf millions de tailles dans 
le temps qu’il n’avait pas de quoi payer fes foldats. 
La difette des denrées fut fi exceffive qu’il en coûta 
quarante-cinq millions pour les vivres de l’armée. 
La dépenfe de cette année, 1709 , montait à deux 
cents vingt et un millions; et le revenu ordinaire du 
roi n’en produifit pas quarante-neuf. Il fallut donc 
ruiner l’Etat pour que les ennemis ne s’en rendiffent 
pas les mmtres. Le défordre s’accrut tellement, et 
fut fi peu réparé , que , long-temps après la paix, au 
commencement de l’année 1 7 15 , le roi fut obligé de 
faire négocier trente-deux millions de billets , pour 
en avoir huit en efpèces. Enfin il laiiTa , à fa mort , 
deux milliars fix cents millions de dettes , à vingt- 
huit livres le marc , à quoi les efpèces fe trouvèrent 
alors réduites ; ce qui fait environ quatre milliars 
cinq cents millions de notre monnaie courante en 
1760. 

Il efl étonnant , mais il eft vrai , que cette 
immenfe dette n’aurait point été un fardeau impof- 
fible à foutenir , s’il y avait eu alors un com- 
merce florifiant , un papier de crédit établi , et 
des compagnies folides qui eufient répondu de 
ce papier , comme en .Suède , en Angleterre , à 
Venife et en Hollande. Car , lorfqu’un Etat puif- 
fant ne doit qu’à lui -même , la confiance et la 
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circulation fuflifent pour payer. ( 34 ) Mais il s’en 
fallait beaucoup que la France eût alors aflez de 
refforts pour faire mouvoir une machine fi vaftc 
et fi compliquée, dont le poids l’écrafait. 

Louii XIV , dans fon règne , dépenfa dix-huit 
milliars ; ce qui revient , année commune , à trois 
cents trente millions d'aujourd'hui , en compenfant 
l’une par l’autre les augmentations et les diminutions 
numéraires des monnaies. 

Sous l'adminifiration du grand Colbert, les reve- 
nus ordinaires de la couronne n’allaient qu’à 
cent dix-fept millions , à vingt-fept livres , et puis 
à vingt-huit livres le marc d’argent. Ainfi tout le 
furplus fut toujours fourni en affaires extraor- 
dinaires. Colbert , le plus grand ennemi de cette 
funelle reffource, fut obligé d’y avoir recours pour 
fervir promptement. Il emprunta huit cents millions , 
valeur de notre temps, dans la guerre de 1672. Il 
reliait au roi très-peu d’anciens domaines de la 
couronne. Ils font déclarés inaliénables par tous les 
parlemens du royaume ; et cependant ils font prefque 
tous aliénés. Le revenu du roi conüfte aujourd’hui 
dans celui de fes fujets; c’ell une circulation perpé- 
tuelle de dettes et de payemens. Le roi doit aux 

(34) Ccd paraît demander quelques icllnctîom, Il eft clair que 
ü l'imérét de U dette furpaîTe la totalité des revenus , il e(l impofTible 
de le payer. 2^. Si la dette annuelle a une proportion très-forte avec 
le revenu* rintérct qu'ont les propiiêtaires à veiller fur leurs biens dimi* 
nue ;s’ilsfont cultivateurs fies fommes qu'ilspeuvent employer à augmenter 
les produits de la terre font moins fortes ; s'ils a£ferment , ils font obligés * 
pour fe foulager d'une partie de la dette * de retrancher fur le proEt qu'ils 
lailTent aufermier , et la culture languit : la richeffe diminue donc * et i'EtaC 
s'obère de plus en plus. 
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citoyens plus de millions numéraires par an , fous 
le nom de rentes de rhôtel-dc-villc , qu’aucun roi 
n'en a jamais retirés des domaines de la couronne. 

Pour fe faire une idée de ce prodigieux accroif- 
fement de taxes, de dettes, de richefles, de circu- 
lation, et en même temps d’embarras et de peines, 
qu’on a éprouvés en France et dans les autres pays , 
on peut confidérer qu’à la mort de François I, l’Etat 
devait environ trente mille livres de rentes perpé- 
tuelles fur l’hôtel-de-ville, et qu’à préfent il en doit 
plus de quarante-cinq millions. 

Ceux qui ont voulu comparer les revenus de 
Louis X/F avec ceux de Louis XV ont trouvé, en ne 
s’arrêtant qu’au revenu fixe et courant, que Louis 
XJV était beaucoup plus riche, en i 683 , époque 
de la mort de Colbert , avec cent dix-fept millions 
de revenu , que fon fucceffeur ne l’était, en 1780 , 
avec près de deux cents millions : et cela cil très- 
vrai, en ne confidérant que les rentes fixes et ordi- 
naires de la couronne. Car cent dix-fept millions 
numéraires au marc de vingt-huit livres, font une 
fomme plus forte que deux cents millions à qua- 
rante-neuf livres, à quoi fe montait le revenu du 
roi, en 1780 : et de plus, il faut compter les charges 
augmentées par les emprunts de la couronne. Alais 
aulli les revenus du roi, c’eft-à-dire de l’Etat, font 
accrus depuis, et l’intelligence des finances s’ell per- 
fectionnée au point que dans la guerre ruineufe de 
1 7.J1 , il n’y a pas eu un moment de diferédit. On 
a pris le parti de faire des fonds d’amortiflement, 
comme chez les Anglais : il a fallu adopter une 
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partie de leur fyllême de finance, ainfi que leur 
philofophie ; et fi dans un Etat purement monar- 
chique , on pouvait introduire ces papiers circulans 
qui doublent au moins la richefle de l'Angleterre, 
l’adminiflration de la France acquerrait fon dernier 
degré de perfection , mais perfection trop voifine de 
l’abus dans une monarchie, (ce) 

Il y avait environ cinq cents millions numéraires Combien 
d’argent monnayé dans le royaume, en 168 3; et ü y 
en avait environ douze cents en 1 780 , de la manière 
dont on compte aujourd'hui. Mais le numéraire. 


(//] L'abbé de d^ni (on Jovmal politiqut y k Tarticle du 

SjJUme^ dit qu'en Angleterre et en Hollande, il n'y a de papiers qu'au* 
tant qu'il y a d'efpèccs : mais U cR avéré que le papier l'emporte beau* 
coup, et ne fubüfte que par la confiance. 

N. B. Le crédit de ces billets ne petit être fondé que for la con* 
fiance qu'ils peuvent , à volonté, être échangés pour de l'argent; et 
celte confiance cR fondée fur celle que la banque dont ils parlent eR en 
état de payer à chaque inRant ceux qui feraient préfentés. La confiance 
cR donc précairé , lorfque la mafle de ces billett furpafife la fomme que 
cette banque peut raRembler en peu de temps. Les billets font aux 
emprunts pour les Etats, ce que les billets à vue font aux contrats ou aux 
billets ordinaires des particuliers. Vous pouvez prêter à un homme uue 
fomme à peu-pres équivalente à fa fortune; vous ne prendre?, au lieu 
d'argent comptant , un billet fur lui que jufqu'à la concurrence de la 
fomme que vous croyez qu'il pourra rafifembler au moment de votre 
demande. Ces billets font utiles, i°. parce qu'ils procurent à un Etat 
une fomme égalé à leur valeur dont U ne paye point l'intérêt , et qu'il 
eR sûr de ne jamais rembourfer , tant que la confiance durera. 9v. Ils 
fervent néccRairement, en diminuant la néecRitédes traofports d'argent, 
à diminuer les frais de banque pour l'Etat comme pour les particuliers , 
eià faire baiifer le ttux de ces frais. Mais ils ont un grand defavantage , 
celai de mettre la foi publique, les fonds de l'Etat, la fortune des parti- 
culiers à la merci de l'opinion d'un moment. Ainfi dans un gouvernement 
éclairé et fage , on n'en aurait jamais que ce qui eR nécefTaire pour la 
facilite du commerce et da affaires pariiculicxei. 
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fous le miniftère du cardinal de Fleuri , fut prefquc 
le double du numéraire du temps de Colbert. 11 
paraît donc que la France n’était environ que d’un 
fixième plus riche en efpèces circulantes depuis la 
mort de Colbert. Elle l’eft beaucoup davantage en 
matières d’argent et d’or travaillées, et mifes en 
œuvre pour le fcrvice et pour le luxe. Il n’y en 
avait pas pour quatre cents millions de notre mon- 
naie d’aujourd’hui, en 1690 ; et vers l’an lySo, on 
en poffédait autant que d’efpèces circulantes. Rien 
ne fait voir plus évidemment combien le commerce, 
dont Colbert ouvrit les fources , s’eft accru lorfque 
fes canaux , fermés par les guerres , ont été débouchés. 
L’indullrie s’ell perfectionnée, malgré l’émigration 
de tant d’artifles que difperfa la révocation de 
l’édit de Nantes ; et cette indullrie augmente encore 
tous les jours. La nation eft capable d’aufli grandes 
chofes , et de plus grandes encore que fous Louis XIV, 
parce que le génie et le commerce fe fortifient tou- 
jours quand on les encourage. 

A voir l’aifancc des particuliers , ce nombre pro- 
digieux de maifons agréables bâties dans Paris et 
dans les provinces , cette quantité d’équipages , ces 
commodités, ces recherches qu’on nomme luxe, on 
croirait que l’opulence cft vingt fois plus grande 
qu’autrefois. Tout cela cft le fruit d’un travail 
ingénieux , encore plus que de la richeCfe. Il n’en coûte 
guère plus aujourd’hui pour être agréablement logé , 
qu’il n’en coûtait pour l’être mal fous Henri IV. Une 
belle glace de nos manufactures orne nos maifons 
à bien moins de frais que les petites glaces qu’on 
tirait de Venife. Nos belles et parantes étofies font 

moins 
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moins chères que celles de l’étranger , qui ne les 
valaient pas. 

Ce n’eft point en effet l’argent et l’or qui procurent 
une vie commode , c’efl le génie. Un peuple qui 
n'aurait que ces métaux ferait très-miférablc ; un 
peuple qui fans ces métaux mettrait heureufement en 
oeuvre toutes les productions de la terre , ferait véri- 
tablement le peuple riche. La France a cet avantage, 
avec beaucoup plus d’cfpèces qu’il n’en faut pour la 
circulation. 

L’induffrie s’étant perfectionnée dans les villes, 
s’eft accrue dans les campagnes. Il s’élèvera toujours 
des plaintes fur le fort des cultivateurs. On les entend 
dans tous les pays du monde ; et ces murmures font 
prcfquc par-tout ceux des oiûfs opulens , qui 
condamnent le gouvernement beaucoup plus qu’ils 
ne plaignent les peuples. Il cft vrai que prefque en 
tout pays , fi ceux qui palTent leurs jours dans les 
travaux ruffiques avaient le loifir de murmurer, ils 
s’élèveraient contre les exactions qui leur enlèvent une 
partie de leur fubftance. Ils détefferaient la néceflité 
de payer des taxes qu’ils ne fe font point impofées, 
et de porter le fardeau de l’Etat fans participer aux 
avantages des autres citoyens. Il n’eft pas du reffort 
de l’biftoire d’examiner comment le peuple doit contri- 
buer fans être foulé, et de marquer le point précis, 
fi difficile à trouver, entre l’exécution des loisetl’abus 
des lois , entre les impôts et les rapines ; mais l’hiftoirç 
doit faire voir qu’il eft impofiiblc qu’une ville foit 
floriffantc fans que les campagnes d’alentour foient 
dans l’abondance; car certainement ce font ces cam- 
pagnes qui la nourriifent. On entend, à des jours 
Siècle de Louis XlV. Tome IL * Q 


InduHric , 
vraie 
rlchcHe. 
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réglés dans toutes les villes de France , des reproches 
de ceux à qui leur profelfion permet de déclamer 
en public contre toutes les différentes branches de 
confommation , auxquelles on donne le nom de luxe. 
■J1 cft évident que les alimens de ce luxe ne font 
fournis que par le travail induflrieux des cultivateurs ; 
travail toujours chèrement payé. 

Culiuie. On a planté plus de vignes , et on les a mieux 
travaillées ; on a fait de nouveaux vins qu’on ne 
connaiffait pas auparavant, tels que ceux de Cham- 
pagne , auxquels on a fu donner la couleur , la sève , et 
la force de ceux de Bourgogne , et qu’on débite chez 
l'étranger avec un grandavantage : cetteaugmentation 
des vins a produit celle des eaux-de-vie : la culture des 
jardins , des légumes , des fruits a reçu de prodigieux 
accroiiïemens , et le commerce des comeflibles avec 
les colonies de l'Amérique en a été augmenté : les 
plaintes qu’on a de tout temps fait éclater fur la misère 
de la campagne , ont celfé alors d’être fondées. D’ail- 
leurs dans ces plaintes vagues on ne dihingue pas les 
cultivateurs , les fermiers d’avec les manoeuvres. 
Ceux-ci ne vivent que du travail de leurs mains , et 
cela eh ainfi dans tous les pays du monde , où le grand 
nombre doit vivre de fa peine. Mais il n’y a guère de 
royaume dans l’univers , où le cultivateur , le fermier , 
foit plus à fon aife que dans quelques provinces de 
France , et l’Angleterre feule peut lui difputer cet 
^ivantage. La taille proportionnelle , fubhituée à l’arbi- 
traire dans quelques provinces , a contribué encore à 
rendre plus folides les fortunes des cultivateurs qui 
pofsèdent des charrues, des vignobles , des jardins. 
Le manoeuvre , l’ouvrier, doit être réduit au nécehaire 
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pour travailler ; telle eft la nature de l’homme. Il faut 
que ce grand nombre d’hommes foit pauvre , mais il 
ne faut pas qu’il foit miférable. {'55) ' 

I.e moyen ordre s’eft enrichi par l’indullrie. Les 
minidres et les courtifans ont été moins opulens , 
parce que l’argent ayant augmenté numériquement 
de près de moitié , les appointemens et les penfions 
font reftés les mêmes , et le prix des denrées eft monté 
à plus du double : c’eft ce qui eft arrivé dans tous les 
pays de l’Europe. Les droits , les honoraires font par- 
tout reftés fur l’ancien pied. Un électeur, qui reçoit 
l’inveftiture de fes Etats , ne paye que ce que fes pré- 
décefleurs payaicnidu temps de l’empereur Charles IV, 
au quatorzième fiècle, et il n’eft dû qu’un écu au 
fecrétairc de l’empereur dans cette cérémonie. 

Ce qui eft bitn plus étrange, c’eft que tout ayant 
augmenté , valeur numéraire des monnaies , quantité 
des matières d’or et d’argent , prix des denrées , cepen- 
dant la paye du foldat eft reliée au même taux qu’elle 
était il y a deux cents ans : on donne cinq fous 
numéraires au fantaflin , comme on les donnait du 
temps de Henri IV. { 56 ) Aucun de ce grand nombre 

( 35) En France les mauvaifes lois fur les fuccefllons et les tellameDS , 
les privilèges multipliés dans le commerce, les manufactures, i’iaduftne , 
h forme des impôts qui occafionne de grandes fortunes en finance , celle 
dont la cour ell la fource, et qui s'étendent bien au>dc'à de ce qu'on 
appelle les grands et les courtifans j toutes ces caufes , en entallant les 
biens fur les mêmes têtes , condamnent à la pauvreté une grande partie' 
du peuple : et cela e(l indépendant du montant rccl des impôts. 

L’inégalité ilcs fortunes efl la cuufe de ce mal ; et comme le luxe en eft 
auffi un efiet nécelTaire , on a pris pour caufe ce qui n’etait qu'un eflet 
d'une caufe commune. 

( 36 ) Ceci n’ell pas Tigoureufement vrai j les appointemens des placei 
qui donnent du crédit , ou qui font nécclTaires a radminiflraiion , ont 
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d'hommes ignorans qui vendent leur vie à G bon 
marché , ne fait qu’attendu le furhaulTenieut des 
efpèces à la cherté des denrées , il reçoit environ deux 
tiers moins que les foldats de //enn /F. S'il le favait, 
s’il demandait une paye de deux tiers plus haute , il 
faudrait bien la lui donner : il arriverait alors que 
chaque puilTance de l’Europe entretiendrait les deux 
tiers moins de troupes ; les forces fe balanceraient de 
même; la culture de la terre et les manufactures en 
proGteraient. 

Il faut encore obferver que les gains du commerce 
ayant augmenté , et les appointemens de toutes les 
grandes charges ayant diminué de valeur réelle , il 
s’eft trouvé moins d’opulence qu’autrefois chez les 
grands , et plus dans le moyen ordre ; et cela même 
a mis moins de diGance entre les hommes. Il n’y avait 
autrefois de reflburce pour les petits que de fervir les 
grands: aujourd’hui l’induGrie a ouvert mille chemins 
qu’on ne connailfait pas il y a cent ans. EnGn , de 
quelque manière que les Gnances de l’Etat foient 
adminiGrées , la France pofsède dans le travail d’en- 
viron vingt millions d'habitans un tréfor ineGimable. 


augroeatc. Quant à la paye des foldatt, quoiqu'elle paraiiTe la même , à 
Tcxception d’une augoicotaüon d’un fou êlabli en France dans ces 
derDièrei années , U y a eu des augmentations réelles par des fournitures 
faites , en nature ou gratuitement , ou à un prix au-de0bus de leur 
valeur. La vie du foldat cft noii-feulement plus airurée , mais plus 
douce que celle du culiivateur , et même que celle de beaucoup d’artJ- 
fans. L'ufage de les faire coucher deux dans un lit étroit y et de ne leur 
payer l'année que fur le pied de trois cenu foixante jours , font peut-être 
les feules chofes dont ils aient réellement à fe plaindre. Mais les pay'fans • 
les artifam , n'ont pas toujours chacun un Jit , et ils ne gagnent rien Ici 
jours de fèces. 
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CHAPITRE XXXI. 

Des fciences. 

C^E fiècle heureux, qui vit naître une révolution 
dans l’efprit humain , n’y femblait pas dediné ; car , 
à commencer par la philofophie, il n'y avait pas d'ap- 
parence du temps de Louis XIII qu’elle fe tirât du 
chaos où elle était plongée. L’inquilition d’Italie , 
d’Efpagne , de Portugal , avait lié les erreurs philofo- 
phiques aux dogmes de la religion : les guerres civiles 
en France, et les querelles du calvinifmc, n’étaient 
pas plus propres à cultiver la raifon humaine que le 
futle fanatifme , du temps de Cromwell , en Angleterre» 
Si un chanoine de Thorn avait renouvelé l’ancien 
fyftcme planétaire des Chaldéens , oublié depuis ii 
long-temps , cette vérité était condamnée à Rome , et 
la congrégation du faint office, compoféc de fept car- 
dinaux , ayant déclaré non-feulement hérétique , mais 
abfurde , le mouvement de la terre , fans lequel il 
n’y a point de véritable afironomie , le grand Galilée 
ayant demandé pardon à l’âge de foixante et dix ans 
d’avoir eu raifon , il n’y avait pas d’apparence que la 
vérité pût être reçue fur la terre. 

Le chancelier Bacon avait montré de loin la route 
qu’on pouvait tenir: Galilée avait découvert les lois de 
la chute des corps : Torrkelli commençait à connaître 
la pefanteur de l’air qui nous environne : on avait 
fait quelques expériences à Magdebourg. Avec ces 
faibles effais , toutes les écoles reflaient dans l’abfurdité, 

Q3 
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et le monde dans l’ignorance. DeJcarUs parut alors ; 
il fit le contraire de ce qu’on devait faire ; au 
lieu d’étudier la nature, il voulut la deviner. Il était le 
plus grand géomètre de fon fiècle ; mais la géométrie 
laiCTe l’efprit comme elle le trouve. Celui de DeJcarUs 
était trop porté à l’invention. Le premier des mathé- 
maticiens ne fit guère que des romans de philofophie. 
Un homme qui dédaigna les expériences, qui ne cita 
jamais Galilée , qui voulait bâtir fans matériaux , ne 
pouvait élever qu’un édifice imaginaire. ( * ) 

, Ce qu’il y avait de romancfque réuffit ; et le peu 
de vérités mêlé à ces chimères nouvelles fut d’abord 
combattu. Mais enfin ce peu de vérités perça , à l’aide 
de la méthode qu’il avait introduite : car avant lui 
on n’avait point de fil dans ce labyrinthe ; et du moins 
il en donna un , dont on fe fervit après qu’il fe fut 
égaré. C’était beaucoup de détruire les chimères du 
péripatétifme , quoique par d’autres chimères. Ces 
deux fantômes fe combattirent. Ils tombèrent l’un 
après l’autre; et la raifon s’éleva enfin fur leurs ruines. 
Il y avait à Florence une académie d'expériences fous 
le nom del CimerUo , établie par le cardinal Léopold, 
de Médicis l’an i655. On Tentait déjà dans cette 
patrie des arts qu’on ne pouvait comprendre quelque 
chofe du grand édifice de la nature, qu’en 1 examinant 
pièce à pièce. Cette académie , après les jours de 
Galilée , et dès le temps de Torricelli , rendit de grands 
fervices. ' 

Quelques philofophes en Angleterre , fous la 
fonibrc adminiftration de Cromwell, s’aCTemblèrent pour 

( * ) Vo>e?. dam Icj Elnsnu de philorophie de la préface des 

éditeurs. 
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chercher en paix des vérités , tandis que le fanatifnie 
opprimait toute vérité. Charles II, rappelé fur le trône 
de fes ancêtres par le repentir et par l’inconflance de 
fa nation , donna des lettres-patentes à cette académie 
nailfante ; mais c’eft tout ce que le gouvernement 
donna. La fociété royale, ou plutôt la fociété libre 
de Londres , travailla pour l’honneur de travailler^ 
C’eft de fon fein que fortirént de nos jours les décou- 
vertes fur la lumière , fur le principe de la gravitation , 
l’aberration des étoiles fixes , fur la géométrie tranf- 
cendante, et cent autres inventions qui pourraient à 
cet égard faire appeler ce fiècle le ficcle des Anglais , 
aufti-bien que celui de Louis XIV. 

En 1666, M.Co/irrLjalouxdecettenouvellegloirc, 
voulut que les Français la partageaftent; et, à la 
prière de quelques favans, ilfit agrécràZoMtsX/Fréta- 
bliffement d’une académie des fciences. Elle fut libre 
jufqu’en 1699 comme celle d’Angleterre, et comme 
l'académie françaife. Colbert attira d’Italie Dominique 
Caffini, Huyghens de Hollande, et Roëmerde Danemarck, 
par de fortes pendons. Roëmer détermina la vîteflc 
des rayons folaires. Huyghens découvrit l’anneau et un 
des fatellites de Saturne, et Cajfini les quatre autres. 
On doit à Huyghens , finon la première invention des 
horloges à pendules , du moins les vrais principes de 
la régularité de leurs mouvemens , principes qu’il 
déduifit d’une géométrie fublimc. (37) On a acquis 


. {37 ) Hujehm tt Roëmir qnittcrcnt la France lorî de la révocation 
de rédit de Nantes. On propofa , dit-on , à Huy/^hens de refter; mais il 
Tefufa , dédaignant de profiter d’une tolérance qui n’aurait été que pour 
lui. La liberté de penCer cfl un droit ; et il nVii voulait pas à titre 
de gflce. 
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peu à peu des connaiOances de toutes les parties de 
la vraie phyfique , en rejetant tout fyftême. Le public 
fut étonné de voir une chinaie , dans laquelle on ne 
cherchait ni le grand-oeuvre, ni l’art de prolonger 
la vie au-delà des bornes de la nature ; une allro- 
nomie qui ne prédifait pas les événemens du monde, 
une médecine indépendante des phafes de la lune. 
La corruption ne fut plus la mère des animaux et des 
plantes. II n'y eut plus de prodiges , dès que la nature 
fut mieux connue. On l’étudia dans toutes les pro- 
ductions. 

La géographie reçut des accroiflemens étonnans. 
A peine Louis X/Fa-t-il fait bâtir l’obrcrvatoire, qu’il 
fait commencer , en 1669 , une méridienne par 
Dominique CaJJini et par Picard. Elle ell continuée 
vers le Nord , en 1 683 , par la Hire ; et enfin Cajfirù la 
prolonge, en 1 700, jufqu’àl’extrémité duRoulfîllon. 
C’eft le plus beau monument de l’allronomic , et il 
fuffit pour éternifer ce fiecle. 

On envoie ,€01672, des phyficiens à laCaienne faire 
des obfervations utiles. Ce voyage a été la première 
origine de la connaiffance de l’applatilTcment de la 
terre, démontré depuis par le grand Newton; et il a 
préparé à ces voyages plus fameux, qui depuis ont 
illuflré le règne de Louis XV. 

On fait partir , en 1700, Tournefert pour le Levant. 
Il y va recueillir des plantes qui enrichilTent le jardin 
royal , autrefois abandonné, remis alors en honneur, 
et auj ourd’hui devenu digne de la curiofué de l’Europe. 
La bibliothèque royale , déjà nombreufe , s’enrichit 
fous Louis XIV de plus de trente mille volumes; et 
cet exemple eA fi bien fuivi de nos jours qu’elle en 
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contient déjà plus de cent quatre-vingts mille. Il fait 
rouvrir lecole de droit, fermée depuis cent ans. Il 
établit dans toutes les univerfités de France un pro- 
feffeur de droit français. Il femble qu’il nedevrait pas' 
y en avoir d’autres, et que les bonnes lois romaines , 
incorporées à celles du pays , devraient former un feul 
corps des lois de la nation. ( 58 ) 

Sous lui les journaux s’établilTent. On n’ignore 
fis que le Journal desjavans, qui commença en i665, 
eft le père de tous les ouvrages de ce genre , dont 
l’Europe eft aujourd’hui remplie, et dans lefquels 
trop d’abus fe font glifles , comme dans les chofes les 
plus utiles. 

L’académie des belles-lettres , formée d’abord, en 
1 663 , de quelques membres de l’académie françaife , 
pour tranfmettre à la poftérité par des médailles les 
actions de Louis XIV , devint utile au public dès' 
qu’elle ne fut plus uniquement occupée du monarque , 
et qu’elle s’appliqua aux recherches de l’antiquité , et 
à une critique judicieufe des opinions et des faits. 
Elle fit à peu-près dans l’hiftoire ce que l’académie 
des fciences fefait dans la phyfique; elle diftipa des 
erreurs. 

( 38 ) Il n*y a pai dam TEuropc une feule grande nation qui ait 
un code de droit civil formant un TyAeme régulier , et dont toutes le» 
decifions foient des confcquenccs de principes lies entre eux. Far-tout le 
droit civil cil un mélangé des lois romaines , des codes des nations 
barbares , de coutumes locales et de lois nouveÜet y où ces quatre fources' 
de décifions dominent plus ou moins. Aucune grande nation n^a même 
un code criminel. Les ufages et ta collection de lois faites fuccefTivetneiit, 
et dans un efprit fouvent oppofé , forment la jutifprudence criminelle 
de toute TRurope. Pem-être le moment approche-t-il où les peuples 
auront enhn de véritables lois : du moins les hommes éclairés , et eu 
état de concevoir et dVxecutcr ce grand ouvrage , ne manqueraient 
point aux fouverains qui voudraient l'entreprendre. 
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L’efprit de fageffc et de critique , qui fe communi- 
quait de proche en proche , détruiüt infenfiblemcnt 
beaucoupdefuperilitions. C’eftàcetteraifon naiffantc 
qu’on dut la déclaration du roi de 1672 , qui défendit 
aux tribunaux d’admettre les fimplcs accufations de 
forccllerie. On ne l’eût pas oféfous i/enn /F, et fous 
Louis XIII; et fi depuis 1672 il y a eu encore des 
accufations de maléfices , les juges n’ont condamné 
d’ordinaire les aceufés que comme des profanateurs , 
qui d’ailleurs employaient le poifon. [ff) 

Sorcicis. Il était très-commun auparavant d’éprouver les 
forciers en les plongeant dans l’eau , liés de cordes ; 
s’ils furnageaient , ils étaient convaincus. Plufieurs 
juges de provinces avaient ordonné ces épreuves; et 
elles continuèrentencore long-temps parmi le peuple. 
Toutberger était forcier ; et les amulettes , les anneaux 
conftellés étaient en ufage dans les villes. Les effets 
de la baguette de coudrier , avec laquelle on croit 
découvrir les fources , les tréfors et les voleurs , paf- 
faient pour certains , etont encore beaucoup de crédit 
dans plus d’une province d’Allemagne. Il n’y avait 
prefque perfonne qui ne fc fit tirer fon horofeope. On 

(^) En 1609 fix cents forciers furent condamnés, dans le rcflbrt du 
parlement de Bordeaux , et la plupart brûlés. Nicolas Rtmi , dans fa 
Deraonolairie , rapporte neuf cents arrêts rendus en quinze ans contre 
des forciers dans la feule Lorraine. Le fameux curé Louis Gofridi , 
brûle à Aix en i6ii > avait avoué qu'il était forcter , et les juges 
l'avaient cru. 

C'efl une chofe honteufe que le père le Brun , dans fon traité des 
prtüiquts fuperfiitieufes ^ admette encore de vrais fortüeges : il va même 
jufqu'à dire , page j24, que le parlement de Paris recounait desfortiléges: 
il fe trompe : le parlement reconnaît des profanations , des maléfices , 
mais non des effets furuaturcls opetes par le diable. Le livre de dora 
Calmet fur les vapeurs et fur les a^ipariiioiis a paffe pour un délire *, mais 
il fait voir combien rcfprit huma^ efl porté à la fupeiniiion. 
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n’entendait parler que de fecrets magiques; prefque 
tout était illuGon. Des favans, des magiflrats avaient 
écrit férieufement fur ces matières. On dillinguait 
parmi les auteurs une clalTe de démonographes. 11 y 
avait des règles pour difeerner les vrais magiciens , les 
vrais pofledés d’avec les faux; enGn jufque vers ces 
temps-là on n'avait guère adopté de l’antiquité que 
des erreurs en tout genre. 

Les idées fupcrllitieufes étaient tellement enra- . SupeilU- 

* tiotu» 

cinées chez les hommes , que les comètes les 
effrayaient encore en 1680. On ofait à peine 
combattre cette crainte populaire. Jacques Bernouilli , 
l’un des grands mathématiciens de l’Europe, en 
répondant à propos de cette comète aux partifans 
du préjugé , dit que la chevelure de la comète 
ne peut être un figne de la colère divine , parce 
que cette chevelure eft éternelle ; mais que la 
queue pourrait bien en être un. Cependant ni la 
tête ni la queue ne font éternelles. 11 fallut 
que Bayle écrivit contre le préjugé vulgaire un 
livre fameux , que les progrès de la raifon ont 
rendu aujourd’hui moins piquant qu’il ne l’était 
alors. ^ 

On ne croirait pas que les fouverains eulfent 
obligation aux philofophes. Cependant il eft vrai 
que cet efprit philofophique , qui a gagné prefque 
toutes les conditions , excepté le bas peuple , a 
beaucoup contribué à faire valoir les droits des 
fouverains. Des querelles , qui auraient produit 
autrefois des excommunications , des interdits , 
des fchifmes , n’en ont point caufés. Si on a dit 
que les peuples feraient heureux quand ils auraient 
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des philofophcs pour rois, il eft très-vrai de dire 
que les rois en font plus heureux, quand il y a 
beaucoup de leurs fujets philofophes. 

Il faut avouer que cet efprit raifonnablc, qui 
commence à préfider à l’éducation dans les grandes 
villes , n’a pu empêcher les fureurs des fanatiques 
des Cévènes , ni prévenir la démence du petit 
peuple de Paris autour d’un tombeau à Saint-Médard , 
ni calmer des difputes aufli acharnées que fri- 
voles entre des hommes qui auraient dû être 
fages. Mais avant ce fiècle, ces difputes eulfent 
caufé des troubles dans l’Etat ; les miracles de 
Saint-Médard eulfent été accrédités parles plus confi- 
dérables citoyens; et le fanatifme, renfermé dans 
les montagnes des Cévènes, fe fût répandu dans 
les villes. 

Tous les genres de fcience et de littérature ont 
été épuifés dans ce fiècle; et tant d’écrivains ont 
étendu les lumières de l’efprit humain que ceux qui 
en d’autres temps auraient palfé pour des prodiges , 
ont été confondus dans la foule. Leur gloire cfl peu 
de chofe, à caufe de leur nombre; et la gloire du 
fiècle en cfl plus grande. 

CHAPITRE XXXII. 

Des beaux arls. 

L A faine philofophie ne fit pas en France 
d’auflî grands progrès qu’en Angleterre et à Flo- 
rence ; et fi l’académie des fciences rendit des 
ferviccs à l'efprit humain , elle ne mit pas la 
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France au-dclTus des autres nations. Toutes les 
grandes inventions et les grandes vérités vinrent 
d'ailleurs. 

Mais dans l'éloquence, dans la poëfie, dans la Eloqucnw. 
littérature , dans les livres de morale et d'agré- 
ment , les Français furent les légiflateurs de 
l'Europe. 11 n’y avait plus de goût en Italie. La 
véritable éloquence était par-tout ignorée , la reli- 
gion enfeignée ridiculement en chaire , et les caufes 
plaidées de même dans le barreau. Les prédicateurs 
citaient Virgile et Ovide; les avocats S' Augujiin et 
S' Jérôme. 11 ne s’était point encore trouvé de 
génie qui eût donné à la langue françaife le tour, 
le nombre , la propriété du ftyle et la dignité. 

Quelques vers de Malherbe fefaient fentir feulement 
qu’elle était capable de grandeur et de force ; 
mais c’était tout. Les mêmes génies qui avaient 
écrit très -bien en latin , comme un préfident 
de Thou , un chancelier de l'Hojpital , n'étaient 
plus les mêmes , quand ils maniaient leur pro- 
pre langage, rebelle entre leurs mains. Les Fran- 
çais n’étaient encore recommandables que par une 
certaine na'iveté , qui avait fait le feul mérite 
de Joinville , à'Amiot , de Marot , de Montagne , 
de Régnier , de la Satire Ménippée. Cette na'i- 
veté tenait beaucoup à l'irrégularité , à la grol- 
ficreté. 

Jean de Lingendes , évêque de Mâcon , aujour- 
d’hui inconnu parce qu'il ne ht point imprimer 
fes ouvrages , fut le premier orateur qui parla 
dans le grand goût. Ses fermons et fes oraifons 
funèbres , quoique mêlées encore de la rouille de 
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fon temps, furent le modèle des orateurs qui l’imi- 
tèrent et le furpafsèrent. L’oraifon funèbre de Charles- 
Emmanuel, duc de Savoie, furnommé le grand dans 
fon pays , prononcée par Lingendes , en 1 63o , était 
pleine de fi grands traits d’éloquence , que Fléchier , 
long-temps après, en prit l’exorde tout entier auffi- 
bien que le texte et pluGeurs paffages confidérables ,' 
pour en orner fa fameufe oraifon funèbre du vicomte 
de' Turenne. 

Bahac en ce temps-là donnait du nombre et de 
l’harmonie à la profe. Il eft vrai que fes lettres 
étaient des harangues ampoulées ; il écrivit au 
premier cardinal de Reii ; Vous venez de prendre 
U le fceptre des rois et la livrée des rofes. jj II 
écrivait de Rome à Bots-Rohert , en parlant des eaux 
de fenteur ; »i Je me fauve à la nage dans ma 

chambre au milieu des parfums, d Avec tous 
ces défauts , il charmait l’oreille. L'éloquence a 
tant de pouvoir fur les hommes qu’on admira 
Bahac dans fon temps , pour avoir trouvé cette 
petite partie de l’art ignorée et néceffaire , qui 
confifie dans le choix harmonieux des paroles; et 
même pour l’avoir employée fouvent hors de fa 
place. 

Voilure donna quelque idée des grâces légères 
de ce llyle épillolaire, qui n’eft pas le meilleur, 
puifqu’il ne confifie que dans la plaifanterie. C'efi: 
un baladinage , que deux tomes de lettres dans lef- 
quellesil n’y en a pas une feule inftructive, pas une 
qui parte du coeur, qui peigne les mœurs du temps 
et les caractères des hommes; c’efi plutôt un abus 
qu’un ufage de l’efprit. 
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La langue commençait à s’épurer et à prendre 
une forme conftame. On en était redevable à 
l’académie françaife , et fur-tout à Vaugelas. Sa 
traduction de Quinte- Cur ce , qui parut en 1646, 
fut le premier bon livre écrit purement ; et il 
s’y trouve peu d’exprcffions et de tours qui aient 
vieilli. 

Olivier Patru, qui le fuivit de près, contribua Ftir*. 
beaucoup à régler, à épurer le langage; et, quoiqu’il 
ne pafsât pas pour un avocat profond , on lui dut 
néanmoins l’ordre , la clarté , la bienféance , l’élé- 
gance du difeours ; mérites abfolument inconnus 
avant lui au barreau. 

Un des ouvrages qui contribuèrent le plus à Le duc de 
former le goût de la nation , et à lui donner un 
efprit de jufteffe et de précifion, fut le petit recueil 
des Maximes de François , duc de la Rochefoucauld. Quoi- 
qu’il n’y ait prefquc qu’une vérité dans ce livre , 
qui eft que ïemour - propre ejl le mobile de tout , 
cependant cette penféc fe préfente fous tant d’af- 
pccts variés qu’elle eft prefque toujours piquaiite. 

C’eft moins un livre que des matériaux pour orner 
un livre. On lut avidement ce petit recueil ; il 
accoutuma à penfer et à renfermer fes penfées dans 
un tour vif, précis et délicat. C’était un mérite que 
perfonne n’avait eu avant lui en Europe, depuis la 
renaiflance des lettres. 

Mais le premier livre de génie, qu’on vit en Fojcai. 
profe , fut le recueil des Lettres provinciales , en 1 654. 

Toutes les fortes d’éloquence y font renfermées. 

11 n’y a pas un feul mot , qui depuis cent ans 
fe foit reflenti du changement qui altère fouvent 
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les langues vivantes. Il faut rapporter à cet ouvrage 
l’époque de la fixation du langage. L’évêque de 
Luçon , fils du célèbre Bujfy , m’a dit qu’ayant 
demandé à monficur de Meaux quel ouvrage il 
eût mieux aimé avoir fait , s'il n’avait pas fait les 
fiens , Bojfuet lui répondit : Lci lettres provinciales. 
Elles ont beaucoup perdu de leur piquant, lorfque 
les jéfuites ont été abolis, et les objets de leurs 
difputes méprifés. 

Le bon goût qui règne d’un bout à l’autre dans 
ce livre , et la vigueur des dernières lettres ne cor- 
rigèrent pas d’abord le flyle lâche , diffus, incorrect 
et découfu , qui depuis long- temps était celui de 
prefquc tous les écrivains , des prédicateurs et des 
avocats. 

Bomiahut. Un des premiers, qui étala dans la chaire une 
raifon toujours éloquente, fut le père Bourdaloue, 
vers l’an 1668. Ce fut une lumière nouvelle. Il y 
a eu après lui d’autres orateurs de la chaire , comme 
le père Majfillon , évêque de Clermont , qui ont 
répandu dans leurs difeours plus de grâces , des 
peintures plus fines et plus pénétrantes des moeurs 
du fiècle; mais aucun ne l’a fait oublier. Dans fon 
ftyle plus nerveux que fleuri, fans aucune imagi- 
nation dans l’cxpreffion , il paraît vouloir plutôt 
convaincre que toucher ; et jamais il ne fonge à 
plaire. 

Peut-être ferait-il à fouhaiter qu'en bannilTant 
de la chaire le mauvais goût qui l’aviliffait, il en 
eût banni auffi cette coutume de prêcher fur un 
texte. En effet, parler long-temps fur une citation 
d’une ligne ou deux , fe fatiguer à compalfer tout 

fon 
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fon difcours fur cette ligne , un tel travail parait 
un jeu peu digne de la gravité de ce miniftèie. Le 
texte devient une efpèce de devife , ou plutôt 
d'énigme , que le difcours développe. Jamais les 
Grecs et les Romains ne connurent cet ufage. C’eft 
dans la décadence des lettres qu’il commença , et 
le temps l'a confacré. ^ 

L’habitude de divifer toujours en deux ou trois 
points des chofes qui, comme la morale, n'exigent 
aucune divilion, ou qui en demanderaient davan- 
tage, comme la controverfe, eft encore une coutume 
gênante, que le père Bourdaloue trouva introduite, 
et à laquelle il fe conforma. 

Il avait été précédé par BoJJiut , depuis évêque Btjfuft. 
de Meaux. Celui-ci, qui devint un fi grand homme, 
s’était engagé dans fa grande jeunelfe à époufer 
mademoifelle Des-VUux, fille d’un rare mérite. Ses 
talens pour la théologie et pour cette efpèce d’élo- 
quence qui la caractérife , fe montrèrent de fi bonne 
heure , que fes parens et fes amis le déterminèrent 
à ne fe donner qu’à l’Eglife. Mademoifelle Da-Vieux 
l’y engagea elle - même , préférant la gloire qu’il 
devait acquérir au bonheur de vivre avec lui. (gg) 

Il avait prêché alfez jeune devant le roi et la 
reine-mère , en 1 66 a , long-temps avant que le père 
Bourdaloue fût connu. Ses difcours , foutenus d’une 
action noble et touchante , les premiers qu’on eût 
encore entendus à la cour qui approchalfent du 
fublime , curent un fi grand fuccès que le roi fit 
écrire en fon nom à fon père , intendant de Soiifons , 
pour le féliciter d’avoir un tel fils. 

) Voyez te Catalogue det écrivains , à Tankle Baffnef, 

Siècle de Louis XIV. Tome II. * R 
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I Cependant , quand Bourdaloue parut, Bojfuet ne 
pafla plus pour le premier prédicateur. Il s’était 
déjà donné aux oraifons funèbres , genre d’éloquence , 
qui demande de l’imagination et une grandeur majef* 
tueulé qui tient un peu à la poëlie , dont il faut 
toujours emprunter quelque chofe , quoiqu’avec 
diferétion , quand on tend au fublime. L’oraifon 
funèbre de la reine-mère, qu’il prononça, en 1667, 
lui valut l’évêché de Condom : mais ce difeours 
n’était pas encore digne de lui ; et il ne fut pas 
imprimé , non plus que fes fermons. L’éloge funèbre 
de la reine d’Angleterre , veuve de Charles I, qu’il 
fit en 1669 , parut prefqu’en tout un chef-d’œuvre. 
Les fujets de ces pièces d’éloquence font heureux 
à proportion des malheurs que les morts ont éprou- 
vés. C’eü en quelque façon comme dans les tragédies , 
où les grandes infortunes des principaux perfonna- 
ges font ce qui intérefle davantage. L’éloge funèbre 
de Madame , enlevée à la fleur de fon âge, et morte 
entre fes bras , eut le plus grand et le plus rare des 
fuccès , celui de faire verfer des larmes à la cour : 
il fut obligé de s’arrêter après ces paroles : O nuit 
déjajlicuje! nuit ejfroyable, où retentit tout-à-coup, comme 
un éclat de tonnerre , cette étonnante nouvelle : Madame Je 
meurt , Madame Ji morte , hc. L’auditoire éclata en 
fauglots ; et la voix de l’orateur fut interrompue par 
fes foupirs et par fes pleurs. 

Les Français furent les feuls qui réuffirent dans ce 
genre d'éloquence. Le même homme , quelque temps 
après , en inventa un nouveau , qui ne pouvait guère 
avoir de fuccès qu’entre fes mains. Il appliqua l’art 
oratoire à l'hifioire même , qui femble l'exclure. Son 
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Dijcours fur thijloire , compofé pour l’édu- 

cation du dauphin , n’a eu ni modèle ni imitateurs. 
Si le fyftême qu’il adopte pour concilier la chronologie 
des juifs avec celle des autres nations, a trouvé des 
contradicteurs chez les favans , fon flyle n’a trouvé 
que des admirateurs. On fut étonné de cette force 
majeftueufe dont il décrit les moeurs , le gouverne- 
ment , l’accroilfement et la chute des grands empires ; 
et de ces traits rapides d’une vérité énergique dont 
il peint , et dont il juge les nations. 

Prefque tous les ouvrages qui honorèrent ce Cède 
étaient dans un genre inconnu à l’antiquité. Le TéU~ 
ftiaque eft de ce nombre. Fénelon , le difciple, l’ami de 
Bojfuet , et depuis devenu malgré lui fon rival et fon 
ennemi , compofa ce livre Cngulier , qui tient à la 
fois du roman et du poème, et qui fubllitueune profe 
cadencée à la verfification. Il femble qu’il ait voulu 
traiter le roman comme monCeur de Meaux avait 
traité l’hifloire , en lui donnant une dignité et des 
charmes inconnus, et fur-tout en tirant de ces fictions 
une morale utile au genre humain ; morale entière- 
ment négligée dans prefque toutes les inventions 
fabuleufes. On a cru qu’il avait compofé ce livre pour 
fervir de thèmes et d’inftruction au duc de Bourgogne 
et aux autres enfans de France, dont il fut précepteur; 
ainû que Bojfuet avait fait fon Hijlnire univerjelle pour 
l’éducation dt Monjeigneur. Mais fon neveu, le marquis 
de Fénelon, héritier de la vertu de cet homme célèbre , 
et qui a été tué à la bataille de Rocoux , m’a alTuré 
le contraire. En effet , il n’eût pas été convenable que 
les amours de Calypjo et d'Euckaris eulTent été les 

R 2 


Fénèîon. 


Digitized by Google 



'••V 


S58 BEAUX ARTS. 

premières leçons qu'un prêtre eût données aux cnfans 
de France. 

Il ne fit cet ouvrage que lorfqu’il fut relégué dans 
fon archevêché de Cambrai. Plein de la lecture des 
anciens, et né avec une imagination vive et tendre, il 
s'était fait un ftyle qui n'était qu’à lui , et qui coulait 
de fource avec abondance. J’ai vu fon manuferit 
original : il n'y a pas dix ratures. 11 le compofa en 
trois mois , au milieu de fes malbeureufes difputes 
fur le quiétifme; ne fe doutant pas combien ce délaf- 
fement était fupérieur à ces occupations. On prétend 
qu’un domeflique lui en déroba une copie qu'il fit 
imprimer : fi cela ell, l'archevêque de Cambrai dut à 
cette infidélité toute la réputation qu'il eut en Europe ; 
mais il lui dut aulü d'être perdu pour jamais à la 
cour On crut voir dans le Tèlénutque une critique 
indirecte du gouvernement de Louii XIV. Sèjojlrü , qui 
triomphait avec trop de fafle; Idoménèc, qui établilTait 
le luxe dans Salente , et qui oubliait le néceflaire, 
parurent des portraits du roi ; quoiqu'après tout il foit 
impolTible d'avoir chez foi le fuperflu que par la 
lurabondance des arts de la première nécelTité. Le 
marquis de femblait , aux yeux des mécontens, 

reprefenté, fous le nom de Prolijilas, vain, dur, hau- 
tain , ennemi des grands capitaines qui fervaient 
l'Etat et non le minidre. 

Les alliés , qui dans la guerre de 1688 s’unirent 
contre Loms XIV , qui depuis ébranlèrent fon trône, 
dans la guerre de 1 7 o 1 , fe firent une joie de le recon- 
naître dans ce même Idoménée, dont la hauteur révolte 
tous fes voifins. Ces allufions firent des impreflTions 
profondes , à la faveur de ce (lyle harmonieux , qui 
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infînue d'une manière fi tendre la modération et U 
concorde. Les étrangers et les Français même, lalTés 
detantde guerres, virentavec une confolation maligne, 
une fatire dans un livre fait pour enfeigner la vertu. 

Les éditions en furent innombrables. J'en ai vu qua- 
torze en langue angbife. 11 efi vrai qu'après la mort 
de ce monarque fi craint, fi envié, fi refpecté de tous, 
et fi haï de quelques-uns , quand la malignité 
humaine a cefle de s’aflbuvir des allufions prétendues 
qui cenfuraient fa conduite, les juges d'un goût févère 
ont traité le Télémaque avec quelque rigueur. Ils ont 
blâmé les longueurs , les détails, les aventures trop 
peu liées , les defcriptions trop répétées et trop uni- 
/ formes de la vie champêtre ; mais ce livre a toujours 
été regardé comme un des beaux monumens d'un 
fiècle floriflant. 

On peut compter parmi les productions d'un genre Brujin. 
unique les Caractères de la Bruyère. 11 n'y avait pas 
chez les anciens plus d'exemples d'un tel ouvrage 
que du Télémaque. Un ftyle rapide, concis, nerveux, 
des expreflions pittorefques , un ufage tout nouveau 
de la langue , mais qui n'en blefie pas les règles , 
frappèrent le public ; et les allufions qu'on y trouvait 
en foule achevèrent le fuccès. Quand la Bruyère 
montra fon ouvrage manuferit à M. de Malefieux, 
celui-ci lui dit : Voilà de quoi vous attirer beaucoup de 
lecteurs et beaucoup eC ennemis. Ce livre baiffa dans l'efprit 
des hommes, quand une génération entière, attaquée 
dans l'ouvrage, fut pafiee. Cependant, comme il y a 
des chofes de tous les temps et de tous les lieux, ilcft 
à croire qu'il ne fera jamais oublié. Le Télémaque a 
fait quelques imitateurs , les Caractères de la Bruyère 
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en ont produit davantage. 11 eR plus aifé de Faire de 
courtes peintures des chofes qui nous frappent , que 
d’écrire un long ouvrage d'imagination, qui plaife et 
qui indruife à la fois. 

L’art délicat de répandre des grâces jufquc fur la 
philofophie fut encore une chofe nouvelle, donc le 
livre des Mondes fut le premier exemple, mais exemple 
dangereux, parce que la véritable parure de la plii- 
lofophie eft l’ordre , la clarté et fur-tout la vérité. Ce 
qui pourrait empêcher cet ouvrage ingénieux d’être 
mis par la poftérité au rang de nos livres clafliques, 
c’eft qu’il eft fondé en partie fur la chimère des 
tourbillons de DeJearUs. 

Bayh. • 11 faut ajouter à ces nouveautés celles que pro- 

duifit Bayle en donnant une efpèce de dictionnaire de 
raifonnement. C’eft le premier ouvrage de ce genre où 
l’on puilfe apprendre à penfer. 11 faut abandonner à 
la deftinée des livres ordinaires , les articles de ce 
recueil qui ne contiennent que de petits faits indignes 
à la fois de Bayle, d’un lecteur grave et de la poftérité. 
Au refte, en plaçant ici Bayle parmi les auteurs qui 
ont honoré le liècle de Louis XIV , quoiqu’il fût 
réfugié en Hollande , je ne fais que me conformer 
à l’arrêt du parlement de Touloufe qui , en décla- 
rant fon teftament valide en France malgré la rigueur 
des lois , dit expreflément qu’un tel homme tu peut ctrt 
regarde comme un étranger. 

. On ne s’appefanüra point ici fur la foule des bons 
livres que ce fièclc a fait naître; on ne s’arrête qu’aux 
productions de génie iingulicres ou neuves qui le 
caractérifent , et qui le diftinguent des autres fiècles. 
L’éloquence de Bojfuet et de Bourdaloue, par exemple. 
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n'était et ne pouvait être celle de Cicéron ; c’était urt 
genre et un mérite tout nouveau. Si quelque chofe 
approche de l’orateur romain , ce font les trois mé- 
moires que Pélijfon compofa pour Fouquet. Ils font dans 
le même genre que plulicurs oraifons de Cicéron , un 
mélange d’affaires judiciaires et d’affaires d’Etat, traité 
folidcment avec un art qui paraît peu , et orné d’une 
éloquence touchante. 

Nous avons eu des hiftoriens, mais point de TiVe- 
Live. Le ftyle de la Conjpiralion de Venife ell compa- 
rable à celui de Sallujlc. On voit que l’abbé de Saint- Saint,nèat. 
Réal l’avait pris pour modèle ; et peut-être l’a-t-il 
furpalTé. Tous les autres écrits dont on vient de parler 
femblent être d'une création nouvelle. C’eA-là fur-tout 
ce qui diilingue cet âge illullre; car pour des favans 
et des commentateurs , le feizième et le dix-feptième 
fiècle en avaient beaucoup produit ; mais le vrai 
génie en aucun genre n’était encore développé. 

Qui croirait que tous ces bons ouvrages en profe 
n’auraient probablement jamais exifté , s’ils n’avaient 
été précédés parla poëûe? c’eft pourtant la deflinée 
de l’efprit humain dans toutes les nations : les vers 
furent par-tout les premiers enfans du génie , et les 
premiers maîtres d'éloquence. 

Les peuples font ce qu’efl clraque homme en par- 
ticulier. Platon et Cicéron commencèrent par faire des 
vers. On ne pouvait encore citer un paffage noble et 
fublime de profe françaife, quand on favait par cœur 
le peu de belles fiances que laiffa Malherbe ; et il y a 
grande apparence que fans Pierre Corneille, le génie 
des profateurs ne fe ferait pas développé. CmmUie. 

Cet homme efi d’autant plus admirable qu’il 
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n’était environné que de très-mauvais modèles quand 
il commença à donner des tragédies. Ce qui devait 
encore lui fermer le bon chemin , c’eft que ces mau- 
vais modèles étaient ellimés ; et , pour comble de 
découragement , ils étaient favorifés par le cardinal de 
Richelieu , le protecteur des gens de lettres et non pas 
du bon goût. Il récompenfait de méprifables écrivains 
qui d'ordinaire font rampans; et, par une hauteur 
d'efprit fi bien placée ailleurs, il voulait abailTer ceux 
en qui il Tentait avec quelque dépit un vrai génie , 
qui rarement fc plie à la dépendance. Il ell bien rare 
qu’un homme puiflant , quand il eft lui-même artille , 
protège fincèrement les bons artides. 

Corneille eut à combattre fon fiècle , fes rivaux et 
le cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point ici ce 
qui a été écrit fur le Cid. Je remarquerai feulement 
que l’académie , dans fes judicieufes décifions entre 
Corneille et Scudiri, eut trop de complaifance pour le 
cardinal de Richelieu , en condamnant l’amour de 
C/uméne. Aimer le meurtrier de fon père, et pourfuivre 
la vengeance de ce meurtre, était une chofe admira- 
ble. Vaincre fon amour eût été un défaut capital dans 
l'art tragique , qui confifte principalement dans les 
combats du coeur. Mais l’art était inconnu alors à 
tout le monde , hors à l’auteur. 

Le Cid ne fut pas le fcul ouvrage de Corneille que le 
cardinal de üicArl/eu voulut rabaiOcr. Uohhid^Aubignac 
nous apprend que ce miniflre défapprouva Polyeucte. 

Le Cid , après tout , était une imitation très- 
embellie de Guillain de Caflro , (hh) et en pluficurs 

( Ai ) n y avait deux tragédies efpagnolcs fur ce fujet : le Ckl de Gnillain 
il Qafiro , et THonrador de fu padre de Jean’BûptiJlt Dimantt, Cojncillt 
imita autant de fcèocf de DUtuMUt que de 
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endroits une traduction. Cinna qui le fuivit était 
unique. J’ai connu un ancien domeftique de la 
niaifon de Condé , qui difait que le grand Candi, à 
l'âge de vingt ans, étant à la première repréfenta* 
tion de Cinna, verfa des larmes à ces paroles 
d'AugufU: 1 

Je fuis maître de moi , comme de l’univers ; 

Je le fuis , je veux l’être. O lîècles ! ô mémoire ! 

Coufervez à jamais ma nouvelle victoire. 

Je triomphe aujourd'hui du plus julle courroux . . 

De qui le fouvenir puifle aller jufqu’à vous ! 

Soyons amis , Cinna; c’eft moi qui t’en convie. 

C’étaient-là des larmes de héros. Le grand Corneille 
fefant pleurer le grand Condé d’admiration , cft 
une époque bien célèbre dans rhilloire de refprit 
humain. 

La quantité de pièces indignes de lui qu’il fit 
plufieurs années après , n’empêcha pas la nation 
de le regarder comme un grand homme ; ainfi que 
les fautes conlidérablcs d'Homère n'ont jamais empê* 
ché qu'il ne fût fublime. C’efl le privilège du vrai 
génie , et fur-tout du génie qui ouvre une carrière , 
de faire impunément de grandes fautes. 

Corneille s’était formé tout feul; mais Louis XIV, 
Colbert , Sophocle et Euripide contribuèrent tous à 
former Racine. Une ode, qu’il compofa à l'âge de 
dit-huit ans pour le mariage du roi , lui attira un 
préfent qu’il n’attendait pas, et le détermina à la 
poëfie. Sa réputation s’eft accrue de jour en jour , 
et celle des ouvrages de Corneille a un peu diminué. 
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La raifon en eft que Racine, dans tous fes ouvrages, 
depuis Ton Alexandre, ell toujours élégant, toujours 
correct , toujours vrai ; qu’il parle au cœur , et que 
l’autre manque trop fouventàtousfes devoirs. Racine 
pada de bien loin et les Grecs et Corneille dans l’in- 
telligence des paffions, et porta la douce harmonie 
de la poclie , ainll que les grâces de la parole , au 
plus haut point où elles puiflent parvenir. Ces hom- 
mes enlcignèrent à la nation à penfer, à fentir et à 
s’exprimer. Leurs auditeurs, inftruits par eux feuls, 
devinrent enfin des juges févères pour ceux memes 
qui les avaient éclairés. 

Il y avait très-peu de perfonncs en France , du 
temps du cardinal de Richelieu, capables de difcemer 
les défauts du Cid; et, en 1703 , quand Athalie, 
le chef-d’œuvre de la fcènc , fut repréfentée cher 
madame la duchefle de Bourgogne, les courtifans 
fe crurent affcz habiles pour la condamner. Le 
temps a vengé l'auteur ; mais ce grand homme ell 
mort , fans jouir du fuccès de fon plus admirable 
ouvrage. Un nombreux parti fe piqua toujours de 
ne pas rendre jufticc à Racine. Madame de Sévigné , 
la première perfonne de fon Cède pour le ftylc 
épiftolaire , et fur-tout pour conter des bagatelles 
avec grâce , croit toujours que Racine nira pas loin. 
Elle en jugeait comme du café, dont elle dit qu'on 
Je défabujera bientôt. 11 faut du temps pour que les 
réputations mûriffent. 

La Cngulière dcltinée de ce Cède rendit Molière 
contemporain de Corneille et de Racine. 11 n’eft pas 
vrai que Molière , quand il parut , eut trouvé le 
théâtre abfolumcnt dénué de bonnes comédies. 
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ComeilU lui-même avait donné le Menteur , pièce 
de caractère et d’intrigue , prife du théâtre efpagnol , 
comme le Cid ; et Molière n’avait encore fait paraî- 
tre que deux de fes chefs-d’œuvre, lorfque le public 
avait la Mère coquette de Quinault-, pièce à la fois 
de caractère et d’intrigue , et même modèle d’intri- 
gue. Elle cft de 1664 ; c’efl la première comédie 
où l’on ait peint ceux que l’on a appelés depuis 
les marquis. La plupart des grands feigneurs de la 
cour de Louis XIV voulaient imiter cet air de gran- 
deur , d’éclat et de dignité qu’avait leur maître. 
Ceux d’un ordre inférieur copiaient la hauteur des 
premiers ; et il y en avait enfin , et même en grand 
nombre , qui poufiaient cet air avantageux , et cette 
envie dominante de fe faire valoir , jufqu’au plus 
grand ridicule. 

Ce défaut dura long-temps. Molière l’attaqua fou- 
vent; et il contribua à défaire le public de ces impor- 
tans fubaltemes, ainfi que de l’affectation des précieufes, 
du pédantifme des femmes javantes , de la robe et du 
latin des médecins. Molière fut , fi on ofe le dire , 

' un légiflateur des bienféances du monde. Je ne parle 
ici que de ce fervice rendu à fon fiècle; on fait allez 
fes autres mérites. 

C’était un temps digne de l’attention des temps 
à venir que celui où les héros de Corneille et de 
Racine , les perfonnages de Molière , les fymphonies 
de LuUi toutes nouvelles pour la nation, et (puif- 
qu’il ne s’agit ici que des arts ) les voix des Bojfuet 
et des Bourdaloue fe fefaient entendre à Louis XIV, 
à Madame fi célèbre par fon goût , à un Condé , à 
un Turenne , à un Colbert , et à cette foule d’hommes 
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fupérieurs qui parurent en tout genre. Ce temps 
ne fe trouvera plus , oà un duc de la Rochefoucauld , 
l'auteur des Maximes , au fortir de la converfation 
d'un Pajcal et d’un Arnaud, allait au théâtre de 
Corneille. 

üoiUt». Dejprèaux s'élevait au niveau de tant de grands 
hommes , non point par fes premières fatires , car 
les regards de la poAérité ne s'arrêteront point fur 
les embarras de Paris , et fur les noms des CaJJdigne 
et des Colin ; mais il inftruifàit cette poftérité , par 
fes belles épîtres , et fur-tout par fon Art poétique , 
où Corntille eût trouvé beaucoup à apprendre. 

La Fmtuhf, ijj pontaitie , bien moins châtié dans fon ftyle , 
bien moins correct dans fon langage, mais unique 
dans fa naïveté et dans les grâces qui lui font propres, 
fe mit , par les chofes les plus fimplcs , prefqu'à 
côté de ces hommes fublimes. 

Qaitmali. Quinaull , dans un genre tout nouveau , et d'autant 
plus difficile qu'il parait plus aifé , fut digne d'être 
placé avec tous ces illuAres contemporains. On fait 
avec quelle injuAice Boileau voulut le décrier. Il 
manquait à Boileau d'avoir facrifié aux grâces : il 
chercha en vain toute fa vie à humilier un homme 
qui n'était connu que par elles. Le véritable éloge 
d’un poète , c'eA qu'on retienne fes vers. On fait par 
/ cœur des fcènes entières de Quinaull ; c’eA un avan- 
tage qu’aucun opéra d'Italie ne pourrait obtenir. La 
muûque françaife eA demeurée dans une fimplicité 
qui n'cA plus du goût d’aucune nation. Mais la Ample 
et belle nature , qui fe montre fouvent dans Quinault 
avec tant de charmes , plaît encore dans toute l’Eu- 
rope à ceux qui polsèdent notre langue , et qui ont 
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le goût cultivé. Si l'on trouvait dans l'antiquité un 
poëmc comme Armidc ou comme Atyi , avec quelle 
idolâtrie il ferait reçu ! mais QuinauU était moderne. 

Tous ces grands hommes furent connus et pro- 
tégés de Louis XIV, excepté la Fontaine. Son extrême 
iimplicité , pouSee jufqu'à l’oubli de foi-même , 
l'écartait d'une cour qu'il ne cherchait pas. Mais le 
duc de Bourgogne l'accueillit ; et il reçut dans fa 
vieillelTe quelques bienfaits de ce prince. Il était , 
malgré fon génie, prefque aufli fimple que les héros 
de fes fables. Un prêtre de l'oratoire, nommé Pouget, 
fc fit un grand mérite d'avoir traité cet homme de 
moeurs fi innocentes , comme s’il eût parlé à la 
Brinvilliers et à la Voijin. Ses contes ne font que 
ceux du Pogge, de l'ArioJle et de la reine de Navarre. 

Si la volupté efi dangeretife , ce ne font pas des 
plaifanterics qui infpirent cette volupté. On pourrait 
appliquer à la Fontaine fon aimable fable des animaux 
malades de la pejle , qui s'aceufent de leurs fautes : on 
y pardonne tout aux lions , aux loups et aux ours : 
et un animal innocent eft dévoué pour avoir mangé 
un peu d’herbe. 

Dans l’école de ces génies , qui feront les délices et 
l’inftruction des ftècles à venir , il fe forma une foule 
d'efprits agréables , dont on a une infinité de petits 
ouvrages délicats qui font l'amufement des honnêtes 
gens , ainfi que nous avons eu beaucoup de peintres 
gracieux, qu’on ne met pas à côté des PouJJin, des 
le Sueur, des le Brun, des le Moine et des Vanloo. 

Cependant , vers la fin du régne de Louis XIV, ^ AI»"'- 
deux hommes percerent la foule des genies médiocres. 
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et eurent beaucoup de réputation L’un était la Motté- 
Hüudart, [il) homme d’un efprit plus fage et plus 
étendu que fublime , écrivain délicat et méthodique 
en profe, mais manquant fouvent de feu et d’élégance 
dans fa poëfie, et même de cette exactitude qu’il n’eft 
permis de négliger qu’en faveur du fublime. Il donna 
d’abord de belles (lances plutôt que de belles odes. 
Son talent déclina bientôt après ; mais beaucoup de 
beaux morceaux qui nous relient de lui en plus d’un 
genre , empêcheront toujours qu’on ne le mette au 
rang des auteurs méprifables. Il prouva que dans 
l’an d’écrire , on peut être encore quelque chofe au 
fécond rang. 

Roujiau. L’autre était Roujfcau qui , avec moins d’efprit , 
moins de finelTc et de facilité que la Motte, eut beau- 
coup plus de talent pour l’art des vers. Il ne fit des 
odes qu’après la Motte ; mais il les fit plus belles , 
plus variées , plus remplies d’images. Il égala dans 
fes pfaumes fonction et fharmonie qu’on remarque 
dans les cantiques de Racine. Ses épigrammes font 
mieux travaillées que celles de Marot. Il réuffit bien 
moins dans les opéra qui demandent de la fenfibilicé, 
dans les comédies qui veulent de la gaieté, et dans 
les épîtres morales qui veulent de la vérité ; tout cela 
lui manquait. Ainfi il échoua dans ces genres qui lui 
étaient étrangers. 

Il aurait corrompu la langue françaife , fi le llylc 
marotique, qu’il employa dans des ouvrages férieux , 
avait été imité. Mais heureufement ce mélange de la 
pureté de notre langue avec la difformité de celle 
qu’on parlait il y a deux cents ans , n’a été qu’une 
( ü ) Voyez le Catalogue des écrivains , à l'ardcle la ilaile. 
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mode pafTagèrc. Quelques-unes de fes épîtres font 
des imitaiions un peu forcées de Dejpréaux , et ne 
font pas fondées fur des idées auffi claires , et fur des 
vérités reconnues : le vrai Jcul cjl aimable. 

]1 dégénéra beaucoup dans les pays étrangers; foit 
que lage et les malheurs euflcnt affaibli fon génie , 
foit que fon principal mérite , confiflant dans le choix 
des mots et dans les tours heureux, mérite plus nécef- 
faire et plus rare qu’on ne penfe , il ne fût plus à portée 
des mêmes fecours. 11 pouvait , loin de fa patrie , 
compter parmi fes malheurs celui de n’avoir plus de 
critiques févères. 

Ses longues infortunes eurent leur fource dans un 
amour-propre indomptable , et trop mêlé de jaloufie 
et d’animolité. Son exemple doit être une leçon frap- 
pante pour tout homme à talens ; mais on ne le con- 
fidèrc ici que comme un écrivain qui n’a pas peu 
contribué à l’honneur des lettres. 

Il ne s’éleva guère de grands génies depuis les beaux 
jours de ces artilles illuflres , et à peu-prés vers le 
temps de la mort de Louis XJV, la nature fembla fe 
repofer. 

La route était difficile au commencement du fîècle, 
parce que perfonne n’y avait marché : elle l’eft aujour- 
d’hui , parce qu’elle a été battue. Les grands hommes 
du ficelé palfé ont enfeigné à penfer et à parler; ils 
ont dit ce qu’on ne favait pas. Ceux qui leur fuccédent 
ne peuvent guère dire que ce qu’on fait. Enfin , une 
efpècc de dégoût ell venue de la multitude des chefs- 
d’œuvre. 

Le fiécle de Jj>uis XIV a donc en tout la deftinée 
desfiécles de Leon X, d'AuguJle, d'Alexandre. Les terres 
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qui firent naître dans ces temps illullres tant de fruits 
du génie avaient été long-temps préparées aupara- 
vant. On a cherché en vain dans les caufes morales 
et dans les caufes phyfiques la rai Ton de cette tardive 
fécondité , fuivie d’une longue ftérilité. La véritable 
raifon efi que chez les peuples qui cultivent les beaux 
arts , il faut beaucoup d’années pour épurer la langue 
et le goût. Quand les premiers pas font faits , alors les 
génies fe développent; l’émulation , la faveur publique 
prodiguée à ces nouveaux efforts, excitent tous les 
talens. Chaque artille faifit en fon genre les beautés 
naturelles que ce genre comporte. Quiconque appro- 
fondit la théorie des arts purement de génie , doit , s’il 
a quelque génie lui-même , favoir que ces premières 
beautés, ces grands traits naturels qui appartiennent 
à ces arts , et qui conviennent à la nation pour laquelle 
on travaille , font en petit nombre. Les fujets et les 
embellilTcmens propres aux fujets ont des bornes bien 
plus refferrées qu’on ne penfe. L’abbé du Bas , homme 
d’un très-grand fens , qui écrivait fon traité fur la poëlie 
et fur la peinture, vers l’an 1714, trouva que dans 
toute l’hiftoire de France il n’y avait de vrai fujet de 
poëme épique que la deftruction de la ligue par Htnri 
U grand. Il devait ajouter que les embelliffemens de 
l’épopée , convenables aux Grecs, aux Romains, aux 
Italiens du quinzième et du feizième iiècle, étant 
proferits parmi les Français , les Dieux de la fable, 
les oracles, les héros invulnérables, les monflrcs, les 
fortiléges , les métamorphofes , les aventures roma- 
nefques n’étant plus de faifon , les beautés propres 
au poëme épique font renfermées dans un cercle très- 
étroit. Si donc il fe trouve jamais quelque artille qui 

s’empare 
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s'empare des feuls omemens convenables au temps , 
•au fujet , à la nation , et qui exécute ce qu’on a tenté, 
ceux qui viendront après lui trouveront la carrière 
remplie. 

11 en ell de même dans l'art de la tragédie. 11 ne 
faut pas croire que les grandes pallions tragiques et 
les grands fentimens puilTent fe varier à l’infini d’une 
manière neuve et frappante. Tout a Tes bornes. 

La haute comédie a les fiennes. 11 n’y a dans la 
nature humaine qu’une douzaine , tout au plus , de 
caractères vraiment comiques et marqués de grands 
traits. L’abbé du Bas , faute de génie , croit que les 
hommes de génie peuvent encore trouver une foule de 
nouveaux caractères ; mais il faudrait que la nature 
en fît. 11 s’imagine que ces petites différences, qui font 
dans les caractères des hommes, peuvent être maniées 
aulli heureufement que les grands fujets. Les nuances, 
à la vérité , font innombrables, mais les couleurs 
éclatantes font en petit nombre ; et ce font ces couleurs 
primitives qu’un grand artiffe ne manque pas d em* 
ployer. 

L’éloquence de la chaire , et fur-tout celle des orai- 
fons funèbres , font dans ce cas. Les vérités morales 
une fois annoncées avec éloquence , les tableaux des 
misères et des faiblelTes humaines , des vanités de la 
grandeur , des ravages de la mort , étant faits par des 
mains habiles , tout cela devient lieu commun. On eff 
réduit ou à imiter ou à s’égarer. Un nombre fuiïifant 
de fables étant compofé par un la Fon/aine, tout ce 
qu’on y ajoute rentre dans la même morale , et 
prefquc dans les mêmes aventures. Ainfi donc le génie 
n’a qu’un fiécle , après quoi il faut qu’il dégénère. 

Siècle de Louis XIV. Tome IL * S 
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Les genres dont les fujets fe renouvellent fans ceflc , 
comme l’hiftoire , les oblervations phyfiques, et qui' 
ne demandent que du travail, du jugement et un 
cfprit commun , peuvent plus aifément fe foutenir ; 
et les arts de la main , comme la peinture , la fculp- 
ture , peuvent ne pas dégénérer , quand ceux qui 
gouvernent ont, à l'exemple de Louis X/ F, l’attention 
de n’employer que les meilleurs artilles. Car on peut 
en pônture et en fculpture, traiter cent fois les mêmes 
fujets : on peint encore la fainte famille , quoique 
Raphaël ait déployé dans ce fujet toute la fupériorité 
defon art; maison ne ferait pas reçu à traiter Cinna, 
Andromaque , l’Art poétique , le TartuflFe. 

Il faut encore obferver que le fiècle palTé ayant 
inilruit le préfent, il eft devenu fi facile d’écrire des 
chofes médiocres qu’on a été inondé de livres frivoles ; 
et ce qui encore eflbien pis , de livres férieux inutiles ; 
mais parmi cette multitude de médiocres écrits, mal 
devenu nécelTaire dans une ville immenfe , opulente 
et oifive , où une partie des citoyens s’occupe fans 
cefie à amufer l’autre , il fe trouve de temps en temps 
d’excellens ouvrages, ou d’hiftoire, ou de réflexions, 
ou de cette littérature légère qui délafle toutes fortes 
d’efprits. 

La nation françaife eft de toutes les nations celle 
qui a produit le plus de ces ouvrages. Sa langue eft 
devenue la langue de l'Europe : tout y a contribué ; 
les grands auteurs du fiècle de Louis XIV; ceux qui 
les ont fuivis ; les ’pafteurs calviniftes réfugiés , qui 
ont porté l'éloquence , la méthode dans les pays 
étrangers ; un fur-tout qui, écrivant en Hollande, 

s’eft fait lire de toutes les nations ; un Rapin de 
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"ïhoyrai, qui a donné en français la feule bonne 
bUloire d’Angleterre; (*) un Saint- Ev remond , dont 
toute la cour de Londres recherchait le commerce; la 
duchefle de Maiarin , à qui l’on ambitionnait de 
plaire; madame d'Olbreufe, devenue duchefle de T^U, 
qui porta en Allemagne toutes les grâces de fa patrie. 
L’efprit de fociété eft le partage naturel des Français: 
c'cfl un mérite et un plaifir dont les autres peuples 
ont fenti le befoin. La langue françaife ell de toutes 
les langues celle qui exprime avec le plus de facilité, 
de netteté et de délicatelTe tous les objets de la conver- 
fation des honnêtes gens , et par-là elle contribue 
dans toute l’Europe à un des plus grands agrémens 
de la vie. 

CHAPITRE XXXIII. 

Suite des arts. 

A. l'égard des arts qui ne dépendent pas unique- 
ment de l’efprit , comme la mulïque , la peinture , 
la fculpture , l’architecture , ils n'avaient fait que de 
faibles progrès en France , avant le temps qu'on 
nomme U JiécU de Louis XI V. La muCque était au 
berceau : quelques chanfons languilfantes , quelques 
airs de violon , de guitare et de théorbe , la plu- 
part même compofés en Efpagne , étaient tout ce 
qu'on connaiflait. LuUi étonna par fon goût et par 
la fcience. Il fut le premier en France qui fit des 
baffes , des milieux et des fugues. On avait d'abord 
quelque peine à exécuter fes compofitions , qui 

( * ) Celle de M. Hmu n’avait pai encoie paru. 

S fl 


MaCque. 


LM. 


Digitized by Google 



274 M U s 1 Q. U E. 

paraiflent aujourd'hui fi finiples et fi aifécs. Il y a 
de nos jours mille perfonnes qui favent la mufique, 
pour une qui la favaitdu temps de Louis XIII; et l’art 
s’eft perfectionné dans cette progreifion. Il n'y a 
point de grande ville qui n’ait des concerts publics ; 
et Paris même alors n’en avait pas. Vingt-quatre 
violons du roi étaient toute la mufique de la 
France. 

Les connaiflances qui appartiennent à la mufique 
et aux arts qui en dépendent , ont fait tant de 
progrès que fur la fin du règne de Louis XI V on 
a inventé l’art de noter la danfe; de forte qu'au- 
jourd’hui il eft vrai de dire qu’on danfe à livre 
ouvert. 

Aichiieciure. Nous avions eu de très-grands architectes du 
temps de la régence de Marie de Médicis. Elle fit 
élever le palais du Luxembourg dans le goût tofean, 
pour honorer fa patrie , et pour embellir la nôtre. 
Le même de Brojfe , dont nous avons le portail de 
Saint-Gervais, bâtit le palais de cette reine, qui n’en 
jouit jamais. 11 s’en fallut beaucoup que le cardinal 
de Richelieu , avec autant de grandeur dans l’erprit, 
eût autant de goût qu'elle. Le palais cardinal , qui 
fft aujourd’hui le palais royal , en eft la preuve. 
Nous conçûmes les plus grandes efpérances , quand 
nous vîmes élever cette belle façade du louvre , qui 
fait tant défirer l’achevement de ce palais. Beaucoup 
de citoyens ont conftruit des édifices magnifiques , 
mais plus recherchés pour l’intérieur que recom- 
luandables par des dehors dans le grand goût, et 
qui fatisfont le luxe des particuliers , encore plus 
qu’ils n’embellilTent la ville. 
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Colbert , le Mécène de tous les arts , forma une 
académie d’architecture , en 1671. C’eft peu d’avoir 
des Vürmjes , il faut que les Augujles les emploient. 

Il faut auih que les magidrats municipaux 
foient animés par le zèle et éclairés par le goût. 
S’il y avait eu deux ou trois prévôts des marchands , 
comme le préfident Turgot , on ne reprocherait pas 
à la ville de Paris cet hôtel-de-ville mal conftruit 
et mal fitué ; cette place fi petite et fi irrégulière, 
qui n’eft célèbre que par des gibets et de petits 
feux de joie ; ces rues étroites dans les quartiers 
les plus fréquentés, et enfin un refte de barbarie, 
au milieu de la grandeur et dans le fein de tous 
les arts. 

La peinture commença fous Loreis XIII avec le 
Foujfin. Il ne faut point compter les peintres 
médiocres qui l’ont précédé. Nous avons eu tou- 
jours depuis lui de grands peintres ; non pas dans 
cette profufion qui fait une des richeffes de l’Italie ; 
mais , fans nous arrêter à un le Sueur qui n’eut 
d’autre maître que lui-même , à un /e Brun qui 
égala les Italiens dans le delTein et dans la compo- 
fition , nous avons eu plus de trente peintres qui 
ont laifle des morceaux très-dignes de recherches. 
Les étrangers commencent à nous les enlever. J’ai 
vu chez un grand roi des galeries et des apparte- 
mens qui ne font ornés que de nos tableaux , 
dont peut-être nous ne voulions pas connaître 
affez le mérite. J’ai vu en France refufer douze 
mille livres d’un tableau de Santerre. Il n’y a guère 
dans l’Europe de plus valles ouvrages de peinture 
que le plafond de U Moine à Verfailles ; et je ne 
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fais s'il y en a de plus beaux. Noos avons eu depuis 
Vanloo qui , chez les étrangers même , paflaic pour le 
premier de fon temps. 

^Aesdemie fjon feulement Colbert donna à l'académie de 
frinçjis' à peinture la forme qu’elle a aujourd’hui; mais, en 
Rome. 1667 , il engagea Louis XIV à en établir une à 
Rome. On acheta dans cette métropole un palais , 
où loge le directeur. On y envoie les élèves qui 
ont remporté des prix à l’académie de Paris. Ils 
y font inflruits et entretenus aux frais du roi : ils 
y deflînent les antiques ; ils étudient Raphaël et 
Michel Ange. C'ell un noble hommage que rendit à 
Rome ancienne et nouvelle , le defir de l’imiter ; et 
on n’a pas même ceiïe de rendre cet hommage , 
depuis que les immenfes collections de tableaux 
d’Italie amaHées par le roi et par le duc d'Orléans, 
et les chefs-d'oeuvre de fculpture que la France a 
produits , nous ont mis en état de ne point cher> 
cher ailleurs des maîtres. 

Sculpture. C’eft principalement dans la fculpture que nous 
avons excellé, et dans l’art de jeter en fonte d'un 
feul jet des figures équellres colofiales. 

Si l’on trouvait un jour , fous des ruines , des 
morceaux tels que les bains âî Apollon , expofés aux 
injures de l’air dans les bofquets de Verfailles , le 
tombeau du cardinal de Richelieu, trop peu montré 
au public , dans la chapelle de forbonne , la flatue 
équellre de Louis XIV , faite à Paris pour décorer 
Bordeaux , le Mercure dont Louis XV a fait préfent 
au roi de PrulTe , et tant d’autres ouvrages égaux 
à ceux que je cite; il cfl à croire que ces productions 
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de nos jours feraient mifes à côté de la plus belle 
antiquité grecque. 

Nous avons égalé les anciens dans les médailles. 
Varin fut le premier qui tira cet art de la médio- 
crité', fur la fin du règne de Louis XIII. C’eft 
maintenant une chofe admirable que ces poinçons 
et ces quarrés qu'on voit rangés par ordre billo- 
rique dans l’endroit de la galerie du louvre occupé 
par les artilles. Il y en a pour deux millions , et 
la plupart font des chefs-d'œuvre. 

On n’a pas moins réuffi dans l’art de graver les 
pierres précieufes. Celui de multiplier les tableaux , 
de les étemifer par le moyen des planches en cui- 
vre , de tranfmettre facilement à la poftérité , toutes 
les repréfentations de la nature et de l’art , était 
encore très-informe en France avant ce fiècle. C’eft 
un des arts des plus agréables et des plus utiles. On 
le doit aux Florentins , qui l’inventèrent vers le 
milieu du quinzième fiècle ; et il a été pouffé plus 
loin en France que dans le lieu même de fa naiifance, 
parce qu’on y a fait un plus grand nombre d’ouvrages 
en ce genre. Les recueils des eftampes du roi ont 
été fouvent un des plus magnifiques préfens qu’il 
ait faits aux ambaffadeurs. La cifelure en or et en 
argent , qui dépend du deffein et du goût , a été por- 
tée à la plus grande perfection dont la main de 
l’homme foit capable. 

Après avoir ainfi parcouru tous ces arts , qui 
contribuent aux délices des particuliers et à la 
gloire de l’Etat , ne paffons pas fous filence le plus 
utile de tous les arts , dans lequel les Français 
furpaflent toutes les nations du monde : je veux 
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parler de la chirurgie , dont les progrès furent fi 
rapides et fi célèbres dans ce fiécle , qu’on venait 
à Paris des bouts de l’Europe , pour toutes les 
cures et pour toutes les opérations qui demandaient 
une dextérité non commune. Non feulement il n’y 
avait guère d’excellens chirurgiens qu’en France ; 
mais c’était dans ce feul pays qu’on fabriquait 
parfaitement les inflrumcns néceflaires : il en four- 
nilTait tous fes voifins ; et je tiens du célèbre Chejelden, 
le plus grand chirurgien de Londres , que ce fut lui 
qui commençai faire fabriquer à Londres, en 1 7 i 5 , 
les inftrumens de fon art. La médecine, qui fervait 
à perfectionner la chirurgie, ne s’éleva pas en France 
au-defius de ce qu’elle était en Angleterre , et fous 
le fameux Boerhaave [tt) en Hollande; mais il arriva 
à la médecine, comme à la philofophie, d’atteindre 
à la perfection dont elle eft capable, en profitant des 
lumières de nos voifins. 

'Voilà en général un tableau fidèle des progrès 
de l’efprit humain chez les Français dans ce fiècle, 
qui commença au temps du cardinal de Richelieu, 
et qui finit de nos jours. Il fera difficile qu'il foit 
furpaffé ; et s’il l’eft en quelques genres , il reftera 
le modèle des âges encore plus fortunés , qu’il aura 
fait naître. 

[ Il ) CIiu les Hollandais la diphtongue tt fe prononce eii. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Des beaux arts en Europe , du temps de Louis XIV. 

N ou s avons aflcz infinué dans tout le cours de 
cette hiftoire que les défaftres publics dont elletft 
compofée , et qui fe fuccèdent les uns aux autres 
prefque fans relâche, font à la longue efiacés des 
regidres des temps. Les détails et les relTorts de la 
politique tombent dans l'oubli. Les bonnes lois, les 
inlHtuts, les monumens produits par les fciences et 
par les arts , fublident à jamais. 

La foule des étrangers qui voyagent aujourd’hui 
à Rome, non en pèlerins , mais en hommes de goût, 
s’informe peu de Grégoire VII et de Boniface VIII; 
ils admirent les temples que les Bramante et les 
Michet Ange ont élevés , les tableaux des Raphaël , 
les fculptures des Bernini ; s’ils ont de l’erprit, ils 
lifent YArioJle et le Tajfe ; et ils refpectent la cendre 
de Galilée. En Angleterre on parle un moment de 
Cromwell; on ne s’entretient plus des guerres de la 
Rofe blanche ; mais on étudie Newton des années 
entières ; on n’eft point étonné de lire dans fon 
épitaphe qu’t/ a été la gloire du genre humain , et on 
le ferait beaucoup ft on voyait en ce pays les cen- 
dres d’aucun homme d’Etat honorées d’un pareil 
titre. 

Je voudrais ici pouvoir rendre jullice à tous les Pourquoi ce 
grands hommes qui ont comme lui illuftré ^cur 
patrie dans le dernier fiècle. J’ai appelé ce fièclex/K. 
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celui de Louis XIV , non-feulement parce que ce 
monarque a protégé les arts beaucoup plus que 
tous les rois fe§ contemporains enfemble , mais 
encore parce qu’il a vu renouveler trois fois toutes 
les générations des princes de l Europe. J’ai fixé 
cette époque à quelques années avant Louis XIV, 
et à quelques années après lui ; c’efi en effet dans 
cet efpace de temps que l'efprit humain a fait les 
plus grands progrès. 

iiiV/M. l^s Anglais ont plus avancé vers la perfection 
prefqu’en tous les genres, depuis 1660 jufqu’à nos 
jours , que dans tous les fiècles précédens. Je ne 
répéterai point ici ce que j’ai dit ailleurs de Milton. 
Il e(l vrai que pluGeurs critiques lui reprochent la 
bizarrerie dans fes peintures, fon paradis des fots, 
fes murailles d’albâtre qui entourent le paradis 
terrellre ; fes diables qui de géans qu'ils étaient 
fe transforment en pygmées pour tenir moins de 
place au confeil, dans une grande falle toute d’or 
bâtie en enfer : les canons qu’on tire dans le ciel, 
les montagnes qu'on s'y jette à la tête ; des anges 
à cheval, des anges qu’on coupe en deux, et dont 
les parties fe rejoignent foudain. On fe plaint de 
fes longueurs , de fes répétitions ; on dit qu'il n’a 
égalé qi Ovide ni Héjiode , dans fa longue deferip- 
tion de la manière dont la terre , les animaux et 
l’homme furent formés. On cenfure fes difierta- 
tions fur l’allronomie qu’on croit trop sèches , et 
fes inventions , qu’on croit plus extravagantes que 
merveilleufes , plus dégoûtantes que fortes ; telles 
font une longue chauflée fur le chaos ; le péché et 
la mort amoureux l’un de l'autre , qui ont des enfans 
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de leur incefte; et la mort qui lève le nn pour renifler 
à travers Cimmenfllé du chaos le changement arrivé à la 
terre , comme un corbeau qui fent les cadavres ; cette 
mort qui flaire l’odeur du péché, qui frappe de fa 
madue pétrifique fur le froid et fur le fec ; ce 
froid et ce fec , avec le chaud et l’humide qui , 
devenus quatre braves généraux d’armée, condui- 
fent en bataille des embr)'ons d’atomes armés à la 
légère. Enfin on s’efl épuifé fur les critiques , mais 
on ne s’épuife pas fur les louanges. Milton refte la 
gloire et l’admiration de l’Angleterre : on le compare 
à Homère , dont les défauts font aufli grands ; et 
on le met au-deflus du Dante, dont les imaginations 
font encore plus bizarres. 

Dans le grtlnd nombre des poètes agréables qui Drr^«- 
décorèrent le règne de Charles II, comme les Waller, 
les comtes de Dorjet et de Rochejler , le duc de 
Buckingham , &c. on diflingue le célèbre Drjden , 
qui s’efl fignalé dans tous les genres de poëfie : fes 
ouvrages font pleins de détails naturels à la fois 
et brillans , animés , vigoureux, hardis, paffionnés; 
mérite qu’aucun poète de fa nation n'égale , et 
qu’aucun ancien n’a furpaffé. Si Pope , qui cft venu Topt. 
après lui , n’avait pas , fur la fin de fa vie , fait fon 
EJfai Jur t homme , il ne ferait pas comparable à 
Dryden. 

Nulle nation n’a traité la morale en vers avec plus 
d'énergie et de profondeur que la nation anglaife; 
c’efl là , ce me femble , le plus grand mérite de fes 
poè'tes. 

J1 y a une autre forte de littérature variée, qui dddijftn, 
demande un efprit plus cultivé et plus univerfel ; c’eA 
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celle qa'AddiJfon a pofledée ; non-feulement il s’efl 
immortalifé par fon Caton , la feule tragédie anglaifc 
écrite avec une élégance et une noblefle continue; 
mais fcs autres ouvrages de morale et de critique ref- 
pirem le goût ; on y voit par-tout le bon fens paré des 
fleurs de l’imagination; fa manière d’écrire eft un 
excellent modèle en tout pays. Il y a du doyen Swift 
pluGeurs morceaux dont on ne trouve aucun exemple 
dans l’antiquité ; c’eft Rabelais perfectionné. 

Les Anglais n’ont guère connu les oraifons funèbres; 
ce n’ell pas la coutume chez eux de louer des rois 
et des reines dans les églifes ; mais l’éloquence de 
la chaire , qui était très -gro (Gère à Londres avant 
Charles //, fe forma tout d’un coup. L’évêque Burntl 
avoue dans fes mémoires , que ce fu» en imitant les 
Français. Peut-être ont ils furpalTé leurs maîtres : 
leurs fermons font moins compaffés, moins affectés, 
moins déclamateurs qu’en France. 

Il eft encore remarquable que ces infulaires féparés 
du refte du monde , et inftruits G tard , aient acquis 
pour le moins autant de connaiflances de l’antiquité 
qu’on en a pu ralfembler dans Rome , qui a été G 
long-temps le centre des nations. Marsham a percé 
dans les ténèbres de l’ancienne Egypte ; il n’y a point 
de Perfan qui ait connu la religion de %oroaJtre comme 
le favant Hyde. L’hiftoire de Mahomet et des temps 
qui le précèdent était ignorée des Turcs , et a été 
développée par l’anglais Sale , qui a voyagé G utilement 
en Arabie. 

Il n’y a point de pays au monde on la religion 
chrétienne ait été G fortement combattue , et défendue 
G favamment qu’en Angleterre. Depuis Henri VIII 
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jufqu'à Cromwell , on avait dirputé et combattu comme 
cette ancienne efpèce de gladiateurs qui defeendaient 
dans l'arène , un cimeterre à la main , et un bandeau 
fur les yeux. Quelques légères différences dans le culte 
et dans le dogme avaient produit des guerres horribles ; 
et quand, depuis la reflauration jufqu’à nos jomrs, on 
a attaqué tout le chriflianifme prefque chaque année, 
CCS difputes n'ont pas excité le moindre trouble; on 
n’a répondu qu’avec la fcience : autrefois c’était avec 
le fer et la flamme. 

C’efl fur-tout en philofophie que les Anglais ont été 
les maîtres des autres nations. 11 ne s’agiffait plus de 
fyflêmes ingénieux. Les fables des Grecs devaient dif- 
paraître depuis long-temps, et les fables des modernes 
ne devaient jamais paraître. Le chancelier Bacon 
avait commencé par dire qu'on devait interroger la 
nature d’une manière nouvelle, qu’il fallait faire des 
expériences : Boyle palfa fa vie à en faire. Ce n’ell pas 
ici le lieu d’une diflertation phyGque ; il fuffit de dire 
qu’après trois mille ans de vaines recherches , Kewton 
eft le premier qui ait découvert et démontré la grande 
loi de la nature par laquelle tous les élémens de la 
matière s’attirent réciproquement , loi par laquelle 
tous les affres font retenus dans leur cours. Il elf le 
premier qui. ait vu en effet la lumière ; avant lui on 
ne la connaiffait pas. ( * ) 

Ses principes mathématiques , où règne une phy- 
fique toute nouvelle et toute vraie, font fondés fur la 
découverte du calcul qu’on appelle mal-à-propos de 
Vinfini, dernier effort de la géométrie, et effort qu’il 

( * ) Voyez ravertifleiBcnt des éditeurt pour le volume des ouvret 
phyGquet. 
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avait fait à vingt-quatre ans. C'eft ce qui a fait dire à 
un grand philofophe , au favaiu HalUj> , qu'iY ntjl 
pas permis à un mortel ^atteindre de plus prés à U 
divinité. 

Une foule de bons géomètres, de bons phyficiens, 
fut éclairée par fes découvertes , et animée par lui. 
Bradley trouva enfin l'aberration de la lumière des 
étoiles fixes, placées au moins à douze millions de 
millions de lieues loin de notre petit globe. 

Ce même Halley que je viens de citer eut , quoique 
fimple aflronome, le commandement d'un vaiOeau 
du roi , en 1698. C’eft fur ce vaiiïeau qu’il détermina 
la pofition des étoiles du pôle antarctique , et qu’il 
marqua toutes les variations de la bouftble dans toutes 
les parties du globe connu. Le voyage des Argonautes 
n'était en comparaifon que le paftage d’une barque 
d’un bord de rivière à l’autre. A peine a-t-on parlé 
dans l’Europe du voyage de Halley. 

Cette indiiférence que nous avons pour les grandes 
chofes devenues trop familières , et cette admiration 
des anciens Grecs pour les petites , eft encore une 
preuve de la prodigieufe fupériorité de notre fiècle 
fur les anciens. Boileau en France , le chevalier Temple 
en Angleterre , s’obftinaient à ne pas reconnaître cette 
fupériorité : ils voulaient déprifer leur Cède pour fe 
mettre eux-mêmes au dclTus de lui. Cette difpute 
entre les anciens et les modernes eft enfin décidée , 
du moins en philofophie. 11 n’y a pas un ancien 
philofophe qui ferve aujourd'hui à l’inftruction de la 
jeunefle chez les nations éclairées. 

Iode bim Locke feul ferait un grand exemple de cet avantage 
«it».'** "^'que notre fiècle a eu fur les plus beaux âges de la 
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Grèce. Depuis Platon jufqu’à lui , il n’y a rien : per- 
fonne, dans cet intervalle, n’a développé les opérations 
de notre ame; et un homme qui faurait tout Platon, 
et qui ne faurait que Platon , faurait peu, et faurait mal. 

C’était, à la vérité, un grec éloquent; fon apologie 
de Socrate cil un fervice rendu aux fages de tomes les 
nations; il cil jullc de le refpecter , puifqu’il a rendu 
fi rcfpectablc la vertu malhcureufc, et les perfécuteurs 
fi odieux. On crut long-temps que fa belle morale ne 
pouvait être accompagnée d'une mauvaifc métaphy- 
fique ; on en fit prefque un père de l'Eglife , à caufe 
de fon Ternaire que perfonnc n’a jamais compris. 
Mais que penferait-on aujourd’hui d’un philofophe 
qui nous dirait qu’une matière cil l'autre, que le 
monde ell une figure de douze pentagones , que le 
feu qui ell une pyramide ell lié à la terre par des 
nombres? Serait-on bien reçu à prouver l’immortalité 
et les métempfycofes de l’ame , en difant que le fom- 
meil nait de la veille, la veille du fommeil, le vivant 
du mort, et le mort du vivant? Ce font-là lesraifon- 
nemens qu’on a admirés pendant tant de liècles ; et 
des idées plus extravagantes encore ont été employées 
depuis à l'éducation des hommes. 

Locke feul a développé l'entendement humain dans 
un livre où il n’y a que des vérités ; et , ce qui rend 
l’ouvrage parfait, toutes ces vérités font claires. 

Si l’on veut achever de voir en quoi ce dernier liècle 
l’emporte fur tous les autres , on peut jeter les yeux 
fur l’Allemagne et fur le Nord. Un Hevelius.à. Dantzickj 
ell le premier allronomc qui ait bien connu la planète 
de la lune ; aucun homme avant lui n'avait mieux 
examiné le ciel. Parmi les grands hommes que cet âge 
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a produits , nul ne fait mieux voir que ce Cède peut 
Manifiance appelé celui de Louis XIV. Hevelius perdit par im 

fingulière de , * f , r i m i* i ' » * 

Louis X / F incendie une unmenle bibliothèque : le monarque de 
wen Hnt- France gratifia l’aflronome de ûantzick d’un préfent 
fort au-delTus de fa perte. 

Mercator, dans le Holfiein, fut en géométrie lepré> 
curfeur de JVewion;]ts Bernouilli , en Suific, ont été les 
dignes difciples de ce grand homme. Leibnitz pafia 
quelque temps pour fon rival. 

Ltibnih. Ce famcux Leibnitz naquit à Leipfick : il mourut 
en fage, à Hanovre, adorant un Dieu comme J\'ewton, 
fans confulter les hommes. C'était peut-être le favant 
le plus univcrfcl de l’£urope : hillorien infatigable 
dans fcs recherches, jurifconfulte profond, éclairant 
l'étude du droit par la philüfophie , tout étrangère 
quelle paraît à cette étude : métaphyficicn alTez délié 
pour vouloir réconcilier la théologie avec la métaphy- 
fique; poète latin même , et enfin mathématicien alTez 
bon pour difputer au grand Kewton l’invention du 
calcul de V infini , et pour faire douter quelque temps 
entre Kewton et lui. (*) 

C’était alors le bel âge de la géométrie : les mathé- 
maticiens s’envoyaient fouvent des défis, c’eft-à-dire 
des problèmes à réfoudre , à peu-prés comme on dit 
que les anciens rois de l’Egypte et de l’Afie s’envoyaient 
réciproquement des énigmes à deviner. Les problèmes 
que fe propofaient les géomètres étaient plus difficiles 
que ces énigmes ; il n’y en eut aucun qui demeurât 
fans folution en Allemagne , en Angleterre , en 
Italie, en France. Jamais la correfpondance entre les 


* 


( * ) Voyez ravenilTcment dei éditeurs pour le volume des oeuvres 
phyfiquct. 
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philorophes ne fut plus univerrelle ; Leibniti fervait à 
l’animer. On a vu une république littéraire établie 
infenGblement dans l'Europe malgré les guerres , et 
malgré les religions dÜTérentes. Toutes les fciences, 
tous les arts ont reçu ainû des fecours mutuels ; les 
académies ont formé cette république. L’Italie et la 
RuiTie ont été unies par les lettres. L’Anglais , l’Alle- 
mand , le Français allaient étudier à Leyde. Le célèbre 
médecin Boerhaaue était confulté à la fois par le pape 
et par le czar. Ses plus grands élèvei ont attiré ainQ 
les étrangers , et font devenus en quelque forte les 
médecins des nations ; les véritables favans dans 
chaque genre ont refferré les liens de cette grande 
fociété des efprits répandue par-tout, et par-tout indé- 
pendante. Cette correfpondance dure encore; elle eft 
une des confolations des maux que l'ambition et la 
politique répandent fur la terre. 

L’Italie, dans ce fiècle , a confervé fon ancienne 
gloire, quoiqu’elle n’ait eu ni de nouveaux Tajfe, ni 
de nouveaux Raphaël. C’efladez de les avoir produits 
une fois. Les Chiabrera , et enfuite les Joppi , les 
Filicaia ont fait voir que la délicateffe eft toujours le 
partage de cette nation. La Mérope de MaJ^ei , et les 
ouvrages dramatiques de Metajlafio , font de beaux 
monumens du fiecle. 

L’étude de la vraie phyfique , établie par Galilée , 
s’eft toujours foutenue malgré les contradictions d’une 
ancienne philofophie trop confacrée. Les CaJJini, les 
Viviani, les Manfredi, les Bianchini, les XanoUi, et tant 
d’autres, ont répandu fur l’Italie la même lumière qui 
éclairait les autres pays ; et quoique les principaux 
rayons de cette lumière vinffent de l’Angleterre, les 
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écoles italiennes n'en ont point enfin détourné les 
yeux. 

Tous les genres de littérature ont été cultivés dans 
cette ancienire patrie des arts , autant qu’ailleurs , 
excepté dans les matières où la liberté de penfer donne 
plus d’eflbr à refprit chez d’autres nations. Ce fièclc 
fur-tout a mieux connu l’antiquité que les précédens. 
L’Italie fournit plus de monumensque toute l'Europe 
enfemble ; et plus on a déterré de ces monumens , 
plus la fcience s’eft étendue. 

On doit ces progrès à quelques fages , à quelques 
génies répandus en petit nombre dans quelques par- 
ties de l’Europe , prelque tous long-temps obfcurs.et 
fouvent perfécutés : ils ont éclairé et confolé la terre , 
pendant que les guerres la défolaient. On peut 
trouver ailleurs des liftes de tous ceux qui ont illuftré 
l’Allemagne, l’Angleterre, l'Italie. Un étranger ferait 
peut-être trop peu propre à apprécier le mérite de 
tous ces hommes illuftres. Il fuffit ici d’avoir fait voir 
que dans le ficcle palTé les hommes ont acquis plus 
de lumières d’un bout de l'Europe à l’autre que dans 
tous les âges précédens. 
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CHAPITRE XXXV. 

Affaires eccUftaJliques. DifpuUs mémorables. 

D E S trois ordres de l’Etat , le moins nombreux eft 
l’Eglife; et ce n’eft que dans le royaume de France 
que le clergé eft devenu un ordre de l’Etat. C’eftune 
chofe auffi vraie qu’étonnante, on l’a déjà dit , et 
rien ne démontre plus le pouvoir de la coutume. Le 
clergé donc , reconnu pour ordre de l’Etat , eft celui 
qui a toujours exigé du fouverain la conduite la plus 
délicate et la plus ménagée. Conferver à la fois l’union 
avec le fiége de Rome , et foutenir les libertés de 
l’Eglife gallicane , qui font les droits de l’ancienne 
Eglife ; favoir faire obéir les évêques comme fujets , 
fans toucher aux droits de l’épifcopat; les foumettre 
en beaucoup de chofes à la juridiction fécplière, et 
les lailfer juges en d’autres; les faire contribuer aux 
befoins de l’Etat , et ne pas choquer leurs privilèges : 
tout cela demande un mélange de dextérité et de 
fermeté que Louis XIV eut prefque toujours. 

Le clergé en France fut remis peu à peu dans un 
ordre et dans une décence dont les guerres civiles et 
la licence des temps l’avaient écarté. Le roi ne fouffrit 
plus enfin, ni que les féculiers poffédalTent des béné- 
fices , fous le nom de confidentiaires, niqueceuxqui 
n’étaient pas prêtres euffent des évêchés , comme le 
cardinal Matarin qui avait polTédé l’évêché de Metz, 
n’étant pas même fous-diacre , et le duc de Verneuil 
qui en avait aufli joui étant féculier. 

Ce que payait au roi le clergé de France et des 
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villes conquifcs allait , année commune , à environ 
Don gratuit, deux millions cinq cents mille livres ; et depuis , la 
valeur des efpcces ayant augmenté numériquement , 
ils ont fecouru l’Etat d’environ quatre millions par 
année , fous le nom de décimes , de fubvention extraor- 
dinaire , de don gratuit. Ce mot et ce privilège de don 
gratuit fe font confervcs comme une trace de l’ancien 
ufage où étaient tous les feigneurs de fiefs, d’accorder 
des dons gratuits aux rois dans les befoins de l’Etat. 
Les évêques et les abbés étant feigneurs de fiefs , par 
un ancien abus , ne devaient que des foldats dans le 
temps de l’anarchie féodale. Les rois alors n'avaient 
que leurs domaines comme les autres feigneurs. 
Lorfque tout changea depuis , le clergé ne changea 
pas ; il conferva l’ufage d’aider l’Etat par des dons 
gratuits. (3g) 

A cette ancienne coutume qu’un corps qui s’affemble 

(39) En France le clergé eft exempt , comme U ooblefTe , des 
tailles et de quelques-uns des droits d'aides. La noblclTe était ccnfee rem* 
placer les impôts par fon fervice perfonnel , et le clergé par fes prières. 
Pendant quelque temps on demanda au pape la permiHîon d'impoTcr 
des décimes fur le clergé, toujours fous le prétexte de combattre les infidèles 
ou les hérétiques. Enfin Tufage de s’adredèr au cierge aircmblé , et de fe 
paffer du confentement de Rome , a prévalu : mais pour ménager Rome 
qui excommuniait , il n’y a pas encore long-temps , chaque jeudi-faint , 
les fouverains qui obligeaient le clergé à contribuer aux charges publiques , 
on donna aux décimes le nom de don gratuit. Lorfqu’à la fin du régne 
de Lcuis XlV ou ajouta la capitation et le dixième aux impôts déjà 
trop onéreux , on n’ofa établir ces nouvelles taxes d’une manière rigou- 
teufe ; et le clergé obtint facilement cTétre exempt de ces impôts , en 
payant des dons gratuits plus conüdérables. 11 eft donc évident qu’il ne 
doit point ce dernier privilège aux anciens ufagesde 1 a nation.Puifque, juf- 
qu’à ce moment , il n’avait joui que des privilèges de la noblelTe , et que la 
noblclTe a payé ces nouveaux impôts. Cette exemption efl donc une 
pure grâce accordée par Louis XlV ; grâce qui cfi une injufiiee à 
l’egard des citoyens ; grâce que ni le temps , ni aucune alTemblée natio* 
nale n'ont conlacrce. Nui Iduveraios , mieux tnftruiu de leurs droits et 
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fouvent confervc, et qu’un corps qui ne s’affemble 
point, perd néceOairement , fe joint l’immunité tou- 
jours réclamée par l'Eglife, et cette maxime, que Jon 
bien ejl U bien des pauvres : non qu’elle prétende ne 
devoir rien à l'Etat dont elle tient tout ; car le 
royaume , quand il a des befoins , ell le premier 
pauvre : mais elle allègue pour elle ledroit de ne donner 
que des fecours volontaires ; et Louis XIV exigea tou- 
jours ces fecours, de manière à n’êtrc pas refufé. 

On s’étonne dans l’Europe et en France que le 
clergé paye fi peu; on fe figure qu’il jouit du tiers du Richefli» 
royaume. S’il poffédait ce tiers , il eft indubitable qu’il 
devrait payer le tiers des charges , ce qui fe mon- 
terait, année commune , à plus de cinquante millions, 
indépendamment des droits fur les confommations 
qu’il paye comme les autres fujets ; mais on fe fait des 
idées vagues et des préjugés fur tout. 

Il eft inconteftable que l’Eglife de France eft de 
toutes les églifes catholiques celle qui a le moins 
accumulé de richeCTes. Non-feulement il n’y a point 
d’évêque qui fe foit emparé, comme celui de Rome , 
d’une grande fouveraineté , mais il n’y a point d'abbé 
qui jouiffe des droits régaliens, comme l’abbé du 
Mont-Calün et les abbés d’Allemagne. En général 
les évêchés de France ne font pas d’un revenu trop 
immenfe. Ceux de Strasbourg et de Cambrai font les 

de ceux de leurs peuples , fentiront , fans doute , un jour que leur intérêt et 
la juftice exigent égnlemeni de foumeicre aux taxes les biens du clergé » 
dans la proportion qu'ont ces biens avec ceux du refte de la nation ; et 
qu'en général tout privilège , en matière d'impôt , eft une véritable 
injuftsce , depuis que 1a conftîtution militaire ayant changé , il n'exifte 
plus de fervice perfonnel gratuit , et que les efprits s'étant éclairés , on 
fait que ce ne font point les proceflions des moines, mais les évoluiions 
des foldats qui décident du fuaés des bauilles. 
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plus forts ; mais c'efl qu'ils appartenaient originaire- 
ment à l'Allemagne , et que l’Eglife d’Allemagne était 
beaucoup plus riche que l’Empire. 

Giannonc , dans fon hilloire de Naples , alTure que 
les eccléûaüiques ont les deux tiers du revenu du 
pays. Cet abus énorme n’afflige point la France. 
On dit que l’Eglife pofsèdc le tiers du royaume , 
comme on dit au hafard qu’il y a un million d’ha- 
bitans dans Paris. Si on fe donnait feulement la 
peine de fupputer le revenu des évêchés, on verrait, 
par le prix des baux faits , il y a environ cinquante 
ans , que tous les évêchés n’étaient évalués alors 
que fur le pied d’un revenu annuel de quatre 
millions ; et les abbayes commendataires allaient 
à quatre millions cinq cents mille livres. 11 eil 
vrai que l’énoncé de ce prix des baux fut un tiers 
au-delTous de la valeur ; et 11 on ajoute encore 
l’augmentation des revenus en terre , la foinme totale 
des rentes de tous les bénéfices confidoriaux fera 
portée à environ feize millions. Il ne faut pas oublier 
que de cet argent il en va tous les ans à Rome une 
fomme confidérable qui ne revient jamais , et qui 
eft en pure perte. C’eft une grande libéralité du roi 
envers le faint-fiége ; elle dépouille l’Etat dans l’ef- 
pace d’un fiècle de plus de quatre cents mille marcs 
d'argent; ce qui dans la fuite des temps appauvrirait 
le royaume , fi le commerce ne réparait pas abon- 
damment cette perte. (40) 

(40) Un Eut ne s'appauvrit pas en payant chaque année un faible 
tribut 1 comme un homme ne fc ruine pas en payant une rente fur les 
revenus de fa terre. Mais ce tribut payé à Rome , ell en Gnaoce une diminu- 
tion de la richefTe annuelle , et en théologie une véritable Gmouie , qui 
damne iniailliblemcnt dans Tautrc monde ccluiqu'ellc cnricbitfurla terre* 
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A ces bénéfices qui payent des annates à Rome , 
il faut joindre les cures , les couvens , les collé> 
giales , les communautés et tous les autres béné&ccs 
enfembie. Mais s'ils font évalues à cinquante millions 
par année 4ans toute l’étendue actuelle du royaume , 
on ne s'éloigne pas beaucoup de la vérité. 

Ceux qui ont examiné cette matière avec des 
yeux aufli févères qu’attentifs , n’ont pu porter les 
revenus de toute l'Eglife gallicane féculière et régu- 
lière au-delà de quatre-vingt-dix millions. Ce 
n’efl pas une fomme exorbitante pour l’entretien 
de quatre-vingt-dix mille perfonnes religieufes et 
environ cent foixante mille eccléliafliques , que l’on 
comptait en 1700. Et fur ces quatre-vingt-dix mille 
moines , il y en a plus d’un tiers qui vivent de 
quêtes et de melTes. Beaucoup de moines conven- 
tuels ne coûtent pas deux cents livres par an à leur 
monaflcrc : il y a des moines abbés réguliers , qui 
JouiiTent de deux cents mille livres de rentes. C’eft 
cette énorme difproportion qui frappe et qui excite 
les murmures. On plaint un curé de campagne , dont 
les travaux pénibles ne lui procurent que fa portion 
congrue de trois cents livres de droit en rigueur , et 
de quatre à cinq cents livres par libéralité, tandis 
qu’un religieux oifif devenu abbé, et non moins oilif, 
pofsède une fomme immenfe , et qu’il reçoit des titres 
faftueux de ceux qui lui font fournis. Ces abus vont 
beaucoup plus loin en Flandre , en Efpagne , et 
fur-tout dans les^Etats catholiques d’Allemagne , où 
l’on voit des moines princes. (41) 

( 41 ] Cet article eft la meilleure réponfe que Ton puUTe faire à ceux qui 
ont aceufé M« de VêUaUi d*avoir fachfic 1 a vêriié des détails hiAoriquei 
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Les abus fervent de lois dans prcfquc toute la 
terre ; et fi les plus fages des hommes s'aflemblaicnt 
pour faire des lois , où e(l l'Etat dont la forme fub> 
fiftât entière ? 

urjge du Le clergé de France obferve toujours un ufage oné- 
î!rubiuin* ’ 9 “^nd il paye au roi un don gratuit 

de plufieurs millions pour quelques années. Il 
emprunte ; et après en avoir payé les intérêts , il 
rembourfe le capital aux créanciers : ainfi il paye deux 
fois. Il eût été plus avantageux pour l’Etat et pour le 
clergé en général , et plus conforme à la raifon , que 
ce corps eût fubvenu aux befoins de la patrie, par 
des contributions proportionnées à la valeur de 
chaque bénéfice. Mais les hommes font toujours 
attachés à leurs anciens ufages. C’cll par le même 
efprit que le clergé , en s’aifemblant tous les cinq 
ans , n’a jamais eu , ni une falle d'aifemblée , ni un 
meuble qui lui appartînt. Il efl clair qu’il eût pu , en 
dépenfant moins , aider le roi davantage, et fc bâtir 
dans Paris un palais qui eût été un nouvel ornement 
de cette capitale. 

Ancicnnei Lcs maxîmes du clergé de France n’étaient pas 
cl rjé'” **** entièrement épurées , dans la minorité de 

à r» opinioni géDÉralci. Il cfl in trèi-ravorable au clergé. Cependant U 
rélulte de cette évaluation , portée reulement à quatre-vingt-dix inillions , 
que l'impôt des vingtièmes mis fur le clergé, comme il l'eft fur les parti- 
culiers , produirait dix millions , fomme fort au-deflus de celle on mon- 
tent les dons gratuits évalués en annuités. Cette même évaluation , en la 
fuppofant aufli exacte que celle qui a fervi à l'établilTement des vingtiè- 
mes , ne porterait la malTe des biens du clergé qu'à environ un huitième 
de la totalité des biens du royaume. Cependant il y a des cantons très- 
étendus , on la dixième feule eft pour 1a plus grande partie de terres 
environ un cinquième du prodoit net -, et dans ces mêmes cantons le 
clergé a despoDcdions immenfes. 
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Lotus XIV, du mélange que la ligue y avait apporté. 
On avait vu dans la jeunefle de Louis XIII, et dans 
les derniers états, tenus en 1 614 , la plus nombreufe 
partie de la nation , qu'on appelle le tiers-état , et 
qui eft le fond de l'Etat , demander en vain avec 
le parlement , qu’on posât pour loi fondamentale , 
>> qu’aucune puiflance fpirituelle ne peut priver les 
>> rois de leurs droits facrés , qu’ils ne tiennent que 
>> de DIEU feul ; et que c’eft un crime de lèfe- 
«t majellé au premier chef d'enfeigner qu’on peut 
»> dépofer et tuer Us rois. »> C’eft la fubftance en 
propres paroles de la demande de la nation. Elle 
fut faite dans un temps on le fang de Henri U 
grand fumait encore. Cependant un évêque de 
France , né en France , le cardinal du Perron , s’op- 
pofa violemment à cette propofition , fous prétexte 
que ce n'était pas au tiers - état à propofer des 
lois fur ce qui peut concerner l’Eglife. Que ne fefait- 
il donc avec le clergé ce que le tiers-état vou- 
lait faire ? mais il en était fi loin qu’il s’emporta 
jufqu’à dire , que la puiflance du pape était 
pleine , pléniftime, directe au fpirituel, indirecte 
au temporel, et qu’il avait charge du clergé de 
^ire qu’on excommunierait ceux qui avance- 
raient que le pape ne peut dépofer les rois. *1 
On gagna la nobleffe , on fit taire le tiers-état. Le 
parlement renouvela fes anciens arrêts , pour décla- 
rer la couronne indépendante , et la perfonne des 
rois facrée. La chambre eccléfiaftique , en avouant 
que la perfonne était facrée , perfifta à foutenir que 
la couronne était dépendante. C’était le même efprit 
qui avait autrefois dépofé Louis U débonnaire. Cet 
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eCprit prévalut au point , que la cour fubjuguée fut 
obligée de faire mettre en prifon l’imprimeur qui 
avait publié l’arrêt du parlement , fous le titre de 
loi fondamfntale. C’était, difait-on, pour le bien de 
la paix ; mais c’était punir ceux qui foumiffaient 
des armes défenftves à la couronne. De telles fcènes 
ne fe palTaientpoint à Vienne; c’eftqu’alors la France 
craignait Rome, et que Rome craignait la maifon 
d’Autriche. (*) 

La caufe qui fuccomba , était tellement la caufe de 
tous les rois, que Jacques /, roi d’Angleterre, écrivit 
contre le cardinal du Perron; et c’eft le meilleur 
ouvrage de ce monarque. C’était auffi la caufe des 
peuples , dont le repos exige que leurs fouverains ne 
dépendent pas d’une puiflancc étrangère. Peu à peu 
la raifon a prévalu ; et Louis X/F n’eut pas de peine 
à faire écouter cette raifon, foutenue du poids de la 
puilTance. 

Conduite Antonio Pérès avait recommandé trois chofes à 
le^cicrgc*'^'*^ //ttirt JV, Roma , Conjejo , Pielago. Louis XIV eut les 
deux dernières avec tant de fupériorité, qu’il n’eut 
pas befoin de la première. Il fut attentif à conferver 
l’ufage de l'appel comme d'abus au parlement des 
ordonnances ecclélîalliques , dans tous les cas où 
ces ordonnances intérelTent la juridiction royale. 
Le clergé s’en plaignit fouvent , et s’en loua quelque- 
fois ; car , li d’un côté ces appels foutiennent les droits 
de l'Etat contre l’autorité épifcopale , ils alTurent 
de l’autre cette autorité meme , en maintenant les 
privilèges de 1 Eglife gallicane contre les prétentions 

( * ) Voyct le chapitre de Louù XII J , daoi VEJJti Jv lis mceri tl 
ttf^U it> aeticu. 
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de la cour de Rome : de forte que les évêques ont 
regardé les parlemens comme leurs adverfaircs et 
comme leurs défenfeurs ; et le gouvernement eut 
foin que , malgré les querelles de religion , les bornes 
aifées à franchir , ne fuflent paOees de part ni d’autre. 
11 en ell de la puiffance des corps et des compagnies 
comme des intérêts des villes commerçantes ;c'eft au 
légiflateur à les balancer. 

Des libertés de PEgltfe gallicane. 

Ce mot de libertés fuppofe l’alTujettiirement. Des 
libertés , des privilèges , font des exemptions de la 
fervitude générale. Il fallait dire les droits , et non 
les libertés de l'Eglife gallicane. Ces droits font ceux 
de toutes les anciennes Eglifes. Les évêques de Rome 
n'ont jamais eu la moindre juridiction fur les fociétés 
chrétiennes de l'empire d’Orient : mais dans les ruines 
de l’empire d’Occident tout fut envahi par eux. 
L’Eglife de France fut long-temps la feule qui dif- 
puta contre le fiége de Rome les anciens droits que 
chaque évêque s’était donnés , lorfqu’après le premier 
concile de Nicée , l’adminidration eccléGaftique et 
purement fpirituelle fe modela fur le gouvernement 
civil , et que chaque évêque eut fon diocèfe , comme 
chaque dihrict impérial avait le fien. Certainement 
aucun évangile n’a dit qu’un évêque de la ville de 
Rome pourrait envoyer en France des légats à lattre, 
avec pouvoir de juger , réformer , dijpenjer et lever de 
l'argent fur les peuples : • 

D’ordonner aux prélats français de venir plaider 
à Rome : 

D’impofer des taxes fur les bénéfices du royaume, 
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fous les noms de vacances , dépouilles , fuccelltons , 
déports , incompatibilités , commandes , neuvièmes , 
décimes , annales : 

D’excommunier les ofBciers du roi pour les empê- 
cher d’exercer les fonctions de leurs charges : 

De rendre les bâtards capables de fuccéder : 

De calTer les teflameils de ceux qui font morts fans 
donner une partie de leur bien à l’Eglife : 

De permettre aux eccléliaftiques français d'aliéner 
leurs biens immeubles : 

De déléguer des juges pour connaître delà légiti- 
mité des mariages. 

Enfin l’on compte plus de foixante et dix ufurpa- 
tions contre lefquelles les parlemens du royaume ont 
toujours maintenu la liberté naturelle de la nation 
et la dignité de la couronne. 

Quelque crédit qu’aient eu les jéfuites fous 
Louii XIV, et quelque frein que ce monarque eût mis 
aux remontrances des parlemens depuis qu'jl régna 
par lui-même , cependant aucun de ces grands corps 
ne perdit jamais une occaûon de réprimer les pré- 
tentions de la cour de Rome , et le roi approuva tou- 
jours cette vigilance , parce qu’en cela les droits 
eficntiels de la nation étaient les droits du prince. 

Dciatégil». L’affaire de ce genre la plus importante et la plus 
délicate fut celle de la régale. C’efl un droit qu’ont les 
rois de France de pourvoir à tous les bénéfices fimples 
d’un diocèfe pendant la vacance du fiége , et d’écono- 
mifer à leur gré les revenus de l’évêché. Cette préro- 
gative efi particulière aujourd’hui aux rois de France, 
mais chaque Etat a les fiennes. Les rois de Portugal 
jouiffent du tiers du revenu des évêchés de leur 
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I royaume. L’empereur a le droit des premièrés prières ; 

I il a toujours conféré tous les premiers bénéfices qui 

vaquent. Les rois de Naples et de Sicile ont de plus > 

! grands droits. Ceux de Rome font pour la plupart 
fondés fur l’ufage plutôt que fur des titres primitifs. 

Les rois de la race de Mérovée conféraient de leur 
feule autorité les évêchés et toutes les prélatures. «>u» 
On voit qu’en 742 , Carloman créa archevêque 
Maïence ce même Boniface qui depuis facraPr/)i«par 
reconnaiflance. Il relie encore beaucoup de monumens 
du pouvoir qu’avaient les rois de difpofer de ces 
places importantes ; plus elles le font , plus elles 
doivent dépendre du chef de l’Etat. Le concours d’un 
évêque étranger paraiOait dangereux ; et la nomina- 
tion réfervée à cet évêque étranger, a fouvent palfé 
pour une ufurpation plus dangereufe encore. Elle a 
plus d’une fois excité une guerre civile. Puifque les 
rois conféraient les évêchés , il femblait Julie qu’ils 
confervalfent le faible privilège de difpofer du revenu, 
et de nommer à quelques bénéfices fimples , dans le 
court efpace qui s’écoule entre la mort d’un évêque 
et le ferment de fidélité enregillré de fon fuccelfeur. 

Plufieurs évêques de villes réunies à la couronne, 
fous la troifième race , ne voulurent pas reconnaître 
ce droit , que des feigneurs particuliers trop faibles 
n’avaient pu faire valoir. Les papes fe déclarèrentpour 
les évêques ; et ces prétentions relièrent toujours 
enveloppées d’un nuage. Le parlement, en 1608, fous 
Henri IV, déclara que la régale avait lieu dans tout 
le royaume ; le clergé fe plaignit , et ce prince , qui 
ménageait les évêques et Rome , évoqua l’afiaire à 
fon confeil , et fe garda bien de la décider. 
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I.cs cardinaux de Richelieu et Maiarin firent rendre 
plufieurs arrêts du confeil, par Icfqucls les évêques, 
qui fe diraient exempts « étaient tenus de montrer 
leurs titres. Tout refia indécis julqu’en 1673; et le 
roi n’ofait pas alors donner un feul bénéfice dans 
prcfque tous les diocefes fitués au-delà de la Loire, 
pendant la vacance d’un liège. 

Rèfiflance Enfin , en 1 ôyS , le chancelier f/jenneT^^/t^efcclla 

de l’evêque pgj- lequel tous les évêchés du royaume 

de ramicn. ■« ... 

\etaient loumis a la regale. Deux eveques , qui étaient 

malheureufement les deux plus vertueux hommes du 

royaume, refusèrent opiniâtrement de fe foumettre ; 

c’était Pavillon, évêque d’Alet , et Caudel , évêque de 

Pamiers. Ils fe défendirent d’abord par des raifons 

plaufibles ; on leur en oppofa d’auffi fortes. Quand 

des hommes éclairés difputent long-temps , il y a 

grande apparence que la queflion n’efl pas claire ; 

elle était trés-obfcurc : mais il était évident que ni la 

religion ni le bon ordre n’étaient intérefles à empêcher 

un roi de faire dans deux diocefes ce qu’il fefait dans 

tous les autres. Cependant les deux évêques furent 

inflexibles. Ni l’un ni l’autre n’avait fait enregiflrer 

fon ferment de fidélité ; et le roi fe croyait en droit 

de pourvoir aux canonicats de leurs églifes. (42) I 

( 49 ) Cette qucRion n'était difficile que parce qu'on croyait alors devoir | 
décideitoutescellesdecegenred'aprcsrautoritèctrufagc. En neconrultam > 
que la raifon , il cR évident que la puiflancc légiflative a le pouvoir abfoU | 
de régler la manière dont il fera pourvu à toutes les places , ainfs que de | 
fixer les appointemens de chacune , et la nature «le ces appointemens. Ict 
cvêches peuvent être électifs comme les places de maires , ou nommés par 
le roi comme les intendances., félon que la loi de l'Etat l'aura réglé; cette la 
peut être plus ou moins utile, mais clic fera toujours Icgiiime. La loi 
peut de même , lans être injuRe , fubRitucr des appoiutcmeus en argent 
aux terres dont on laiife la jouiRancc aux cccle&aRiques » fupprimer metne 
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Les deux prélats excommunièrent les pourvus en 
régale. Tous deux étaient fufpects de janfénifme. Ils 
avaient eu contre eux le Innocent X; mais quand 
ils fe déclarèrent contre les prétentions du roi , ils 
eurent pour eux Innocent XI , Odejcalchi : ce pape , 

, vertueux et opiniâtre comme eux , prit entièrement 
leur parti. 

Le roi fe contenta d’abord d’exiler les principaux 
officiers de ces évêques. 11 montra plus de modération 
que deux hommes qui fe piquaient de fainteté. On 
lailfa mourir paifiblement l’évêque d’Alet dont on 
refpectait la grande vieillelfe. L’évêque de Pamiers 
reliait fcul , et n’était point ébranlé. Il redoubla fes 
excommunications , et perfilla de plus à ne point faire 
cnregidrer fon ferment de fidélité , perfuadé que dans 
ce ferment on foumet trop l'Eglife à la monarchie. 
Le roi faifit fon temporel. Le pape eties janféniftes le 
dédommagèrent. Il gagna à être privé de fes revenus ; 
et il mourut, en 1 680 , convaincu qu’il avait foutenu 
la caufe de dieu contre le roi. Sa mort n’éteignit pas 
la querelle : des chanoines nommés par le roi viennent 
pour prendre polTelfion; des religieux , qui fe préten- 
daient chanoines et grands-vicaires , les font fortirde 
l’égiife, eties excommunient.LemétropolitainMüR//'^a/, 

CCS appoiotemens , G elle juge ces places cedéfiaftiques mutiles au bica 
public. Toute loi qui n'attaque aucun des droits naturels des hommes eft 
légitime ; et le pouvoir Itgiûaüfde chaque Etat , en quelques mains qu’il 
réüde , a droit de la faire. Toute propriété qui ne fe perpétue point en 
vertu d'un ordre naturel , mais feulement par une loi pofitive , n'cft point 
une propriété, mais un ufufruit accordé par la loi , dont après la mort 
de l'ufufruitier une autre loi peut changer la dirpofition. C'efl par cette 
raifon que les biens des particuliers appanienneut de droit à leurs heri- 
tiers; que les biens des communautés leur appartiennent , et que ceux du 
clergé et de tous autre corps font à la nation. 
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archevêque de Touloufc , à qui cette affaire ref- 
fortit de droit , donne en vain des fentcnces contre 
ces prétendus grands-vicaires. Ils en appellent à 
Rome , félon l’ufage de porter à la cour de Rome les 
caufes ecclédaAiqucs jugées par les archevêques de 
France; ufage qui contredit les libertés gallicanes : 
mais tous les gouvememens des hommes font des 
contradictions. Le parlement donne des arrêts. Un 
Grand-vi. moine , nommé Cerle , qui était l’un de ces grands- 
vicaires , caffe et les fentences du métropolitain et les 
effigie. arrêts du parlement. Ce tribunal le condamne par 
contumace à perdre la tête, et à être traîné fur la claie. 
On l’exécute en effigie. Il infulte du fond de fa retraite 
à l’archevêque et au roi , et le pape le foutient. Ce 
pontife fait plus : perfuadé, com me l’évêquede Pamiers, 
que le droit de régale ell un abus dans l'Ëglife, et 
que le roi n’a aucun droit dans Pamiers , il caffe les 
ordonnances de l’archevêque de Touloufe; il excom- 
munie les nouveaux grands-vicaires que ce prélat a 
nommés, les pourvus en régale , et leurs fauteurs. 

Timeufe Le roi convoque une affemblée du clergé , com- 
pofée de trente-cinq évêques , et d’autant de députés 
du fécond ordre. Les janféniftes prenaient pour la 
première fois le parti d’un pape; et ce pape , ennemi 
du roi , les favorifait fans les aimer. Il fe fit toujours 
un honneur de réfifier à ce monarque dans toutes 
les occafions ; et depuis même, en 1689 , il s’unit 
avec les alliés contre le roi Jacques , parce que 
' Louis XW protégeait ce prince : de forte qu’alors on 
dit que , pour mettre fin aux troubles de l’Europe 
et de l’Eglifc , il fallait que le roi Jacques fe fît 
huguenot , et le pape catholique. 

Cependant 
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V Cependant l’afleniblée du clergé de 1 63 1 et 1 682 , 
d’une voix unanime , fe déclare pour le roi. Il s’agiflait 
encore d’une autrepetite querelle devenueimportante: 
l’élection d’un prieuré, dans un faubourg de Paris, 
commettait enfemblc le roi et le pape. Le pontife 
romain avait cafle une ordonnance de l’archevêque 
de Paris, et annullé fa nomination à ce prieuré. Le 
parlement avait jugé la procédure de Rome abuCve. 
Le pape avait ordonné par une bulle que l’inquifition 
fit brûler l’arrêt du parlement ; et le parlement avait 
ordonné la fuppre0ion de la bulle. Ces combats font 
depuis long-temps les effets ordinaires et inévitables 
de cet ancien mélange de la liberté naturelle de fe 
gouverner foi-même dans fon pays , et de la foumif- 
lion à une puiflancc étrangère. 

L’alfemblée du clergé prit un parti qui montre que 
des hommes fages peuvent céder avec dignité à leur 
fouverain, fans l’intervention d’un autre pouvoir. 
Elle confentit à l’extenfion du droit de régale à tout 
le royaume; mais ce fut autant une concclHon de la 
part du clergé, qui fe relâchait de fes prétentions par 
reconnaiffance pour fon protecteur , qu’un aveu formel 
du droit abfolu de la couronne. 

L’affembléc fejuftifia auprès du pape, par une 
lettre dans laquelle on trouve un paCTage qui feul 
devrait fervir de règle éternelle dans toutes les dif- 
putes ; c’eft gtiil vaut mieux Jacrifier quelque choje de fes 
droits que de troubler la paix. Le roi , l’Eglife gallicane, 
les parlemens furent contens. Les janféniftes écri- 
virent quelques libelles. Le pape fut inflexible : il caffa 
par un bref toutes les réfolutions de l’alTemblée, et 
manda aux évêques de fe rétracter. Il y avait là de 

Siècle de Louis XIV. Tome IL * W 
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La France quoi féparcr à jamais l’Eglife de France de celle de 
^r«^R^ Rome. On avait parlé fous le cardinal de Richelieu et 
“** fous Maiarin de faire un patriarche. Le vœu de tous 
les magiftrats était qu’on ne payât plus à Rome le tri- 
but des annates; que Rome ne nommât plus, pendant 
Cx mois de l’année , aux bénéfices de Bretagne ; que 
les évêques de France ne s’appelalfent plus évêques 
par la ^ermijfion du Jaint-Jiêge. Si le roi l’avait voulu , 
il n’avâit qu’à dire un mot; il était maître de l'affem- 
blée du clergé, et il avait pour lui la nation. Rome 
eût tout perdu par l’inflexibilité d’un pontife vertueux, 
qui feul, de tous les papes de ce fiècle, ne favait pas s’ac- 
commoder aux temps. Mais il y a d’anciennes bornes 
qu’on ne remue pas fans de violentes fecoufles. Il 
' fallait de plus grands intérêts , de plus grandes pafllons 

et plus d’effcrvefcence dans les efprits pour rompre 
tout d’un coup avec Rome ; et il était bien difficile 
de faire cette fcilfion , tandis qu’on voulait extirper 
le calvinifme. On crut même faire un coup hardi. 
Les quatre lorfqu’on publia les quatre fameufes dédiions de la 
propoQuom. ^ en 1682, dont voici la 

fubftancc : 

1. Dieu n’a donné à Pierre et à fes fucceCTeurs 
aucune puiflance ni directe ni indirecte fur les chofes 
temporelles. 

2 . L’Eglife gallicane approuve le concile de Confiance, 
qui déclare les conciles généraux fupérieurs au pape 
dans le fpirituel. 

S. Les règles , 4 es ufages, les pratiques reçues dans 
le royaume et dansl'Eglife gallicane doivent demeurer 
inébranlables. 
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4. Les décifions du pape , en matières de fui , ne 
font sûres qu'après que l’Eglife les a acceptées. 

Tous les tribunaux et toutes les facultés de théo- 
logie enregilbrèrent ces quatre propofitions dans toute 
leur étendue ; et il fut défendu par un édit de rien 
cnfeigner jamais de contraire. 

Cette fermeté fut regardée à Rome comme un 
attentat de rebelles, et par tous les protedans de 
l'Europe comme un faible effort d’une Eglife née 
libre , qui ne rompait que quatre chaînons de fes fers. 

Les quatre maximes furent d'abord foutenues avec 
cnthouüafme dans la nation, enfuite avec moins de 
vivacité. Sur la fin du règne de Louis XIV, elles com- 
mencèrent à devenir problématiques ; et k cardinal 
de Fleuri les fit depuis défavouer en partie par une • 
affemblée du clergé , fans que ce défaveu causât le 
moindre bruit, parce que les efprits n'étaient pas 
alors échauffés , et que dans le minifière du cardinal 
de Fleuri rièn n’eut de l’éclat. Elles ont repris enfin 
une grande vigueur. 

Cependant Innocent XI s’aigrit plus que jamais : il Imemixi 
refufa des bulles à tous les évêques et à tous les abbés 
commendataires que le roi nomma ; de forte qu’à la 
mort de ce pape, en 1689, il y avait vingt-neuf 
diotèfes en France dépourvus d’évêques. Ces prélats 
n’en touchaient pas moins leurs revenus , mais ils 
n’ofaient fe faire facrer, ni faire les fonctions épifeo- 
pales. L’idée de créer un patriarche fe renouvela. 

La querelle des franchifes des ambaffadeurs à Rome, 
qui acheva d’enVenimer les plaies, fit penfer qu’enfin 
le temps était venu d’établir en France une Eglife 
catholique - apojlolique , qui ne ferait point romaine. 

V 2 
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Le procureur -général de Harlai , et l’avocat-général 
Talon le firent aflea entendre quand ils appelèrent 
comme d’abus , en 1687, de la bulle contre les fran- 
chifes , et qu’ils éclatèrent contre l’opiniâtreté du pape , 
qui lailTait tant d’églifes fans pafteurs. Mais jamais 
le roi ne voulut confentir à cette démarche , qui était 
plus aifée qu’elle ne paraiffait hardie. 

La caufe d'innocent XI devint cependant la caufe 
du faint-fiègc. Les quatre propofitions du clergé de 
France attaquaient le fantôme de l’infaillibilité, (qu’on 
ne croit pas à Rome, mais qu’on y fondent) et le 
pouvoir réel attaché à ce fantôme. Alexandre VIII 
et Innocent XII fuivirent les traces du fier Odejcalchi, 
quoique d’une manière moins dure; ils confirmèrent 
la condamnation portée contre l’alfemblée du clergé : 
ils refusèrent les bulles aux évêques; enfin ils en 
firent trop , parce que Louis XIV n’en avait pas fait 
allez. Les çvêques , lalfés de n’être que nomiAés par le 
roi , et de fe voir fans fonctions , demandèrent à la 
cour de France la permilfion d’apaifer la cour de 
Rome. 

Le roi , dont la fermeté était fatiguée , le permit. 
Chacun d’eux écrivit féparément qu’il était dou- 
loureufement ajfligè des procédés de l'affemblée; chacun 
déclare dans fa lettre qu’il ne reçoit point comme 
décidé ce qu’on y a décidé , ni comme ordonné 
ce qu’on y a ordonné. Pignaielli, {Innocent XII) 
plus conciliant qvL Odejcalchi , fe contenta de cette 
démarche. Les quatre propofitions n’en furent pas 
moins enfeignées en France de temps en temps. 
Mais ces armes fe rouillèrent quand on ne combattit 
plus ; et la difpute relia couverte d’un voile . fans 
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être décidée, comme il arrive prefquc toujours, 
dans un Etat qui n’a pas fur ces matières des prin- 
cipes invariables et reconnus. AinQ, tantôt on 
s’élève contre Rome, tantôt on lui cède, fuivant les 
caractères de ceux qui gouvernent, et fuivant les 
intérêts particuliers de ceux par qui les principaux 
de l'Etat font gouvernés. 

Louis XIV d'ailleurs n’eut point d’autre démêlé 
eccléfiaftique avec Rome , et n’elfuya aucune oppofi- 
tion du clergé dans les affaires temporelles. 

Sous lui, ce clergé devint refpectablc, par une Réformedu 
décence ignorée dans la barbarie des deux premières 
races , dans le temps encore plus barbare du gouver- 
nement féodal ; abfolument inconnue pendant les 
guerres civiles et dans les agitations du règne de 
Louis XIII, et fur-tout pendant la fronde , à quelques 
exceptions, près , qu’il faut toujours faire dans les 
vices comme dans les vertus qui dominent. 

Ce fut alors feulement que l’on commença à 
defTdler les yeux du peuple fur les fupcrflitions qu’il 
mêle toujours à fa religion. 11 fut permis , malgré le 
parlement d’Aix et malgré les carmes , de favoir que 
Lazare et Magdelêne n’étaient point venus en Pro- 
vence. Les bénédictins ne purent faire croire que 
Denys larèopagite eût gouverné l’églife de Paris. Les 
faints fuppofés , les faux miracles , les faulTcs reli- 
ques commencèrent à être décriés. La faine raifon , 
qui éclairait les philofophes , pénétrait par-tout , 
mais lentement et avec difficulté. 

L’évêque de Châlons-fur-Marne , Gajlon-Louis de 
Koailles, frère du cardinal, eut une piété affez éclairée, 
pour enlever, en 1702, et faire jeter une relique 
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Siipcrfti- confcrvée précieufement depuis plufieurs fiècles dans 

U *c J'îl'ii'r- l’églifede Notre-Dame, et adorée fous Icnomdu nombril 
de JESUS-CHRIST. Tout Châlons murmura contre 
l'évêquc. Préfidens, confeillers, gens du roi, tréfo- 
ricrs de France, marchands, notables, chanoines, 
curés, protcflèrent unanimement, par un acte juri- 
dique, contre l’entreprife de l’évêque, réclamant le 
Joint nombril, et alléguant la robe de jesus-christ, 
confcrvée à Argenteuil; fon mouchoir, à Turin et à 
Laon; un des clous de la croix, à Saint-Denis; fon pré- 
puce, à Rome ; le même prépuce , au Puy en Velay; 
et tant d’autres reliques que l’on conferve et que l’on 
méprife, et qui font tant de tort à une religion 
qu’on révère. Mais la fage fermeté de l’évêque l’em- 
porta à la fin fur la crédulité du peuple. 

Quelques autres fuperllitions , attachées à des 
ufages rcfpectables, ont fubfifté. Les protellans en 
ont triomphé : mais ils font obligés de convenir 
qu il n’y a pas d’églife catholique où ces abus foient 
moins communs et plus méprifés qu’en France. 

L’efprit vraiment philofophique , qui n’a pris 
racine que vers le milieu de ce Gècle , n’éteignit point 
les anciennes et nouvelles querelles théologiques , 
qui n’etaient pas de fon rcITort. On va parler de ces 
dilfcntions , qui font la honte de la raifon humaine. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Du, Calvinifme, au temps de Louis XIV. 

Il eft affreux, fans doute, que l’Eglife chrétienne ait Pourquoi y 
toujours été déchirée par fes querelles, et que le jours eu des 
fang ait coulé pendant tant de fiècles par des mains 
qui portaient le Dieu de la paix. Cette fureur fut ques ; 
inconnue . au paganifme. Il couvrit la terre de 
ténèbres , mais il ne l'arrofa guère que du fang des 
animaux; et 11 quelquefois , chez les juifs et chez les 
païens, on dévoua des victimes humaines, ces dévoue- 
mens , tout horribles qu'ils étaient , ne causèrent 
point de guerres civiles. La religion des païens ne 
confiflait que dans la morale et dans les fêtes. La 
morale , qui efl commune aux hommes de tous les 
temps et de tous les lieux , et les fêtes , qui n’étaient 
que des réjouilfances , ne pouvaient troubler le genre 
humain. 

L’efprit dogmatique apporta chez les hommes la 
fureur des guerres de religion. J’ai recherché long.- 
temps comment et pourquoi cet efprit dogmatique, 
qui divifa les écoles de l’antiquité païenne fans 
eau fer le moindre trouble, en a produit parmi nous- 
de fl horribles. Ce n’ell pas le feul fanatifme qui en 
efl caufe; car les gymnofophilles et les bramins, 
les plus fanatiques des hommes , ne firent jamais de 
mal qu’à eux-mêmes. Ne pourrait-on pas trouver 
l’origine de cette nouvelle pefle , qui a ravagé la terre , 
dans ce combat naturel de l’efprit républicain , qui 
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anima les premières églifes contre l'autorité qui hait 
la réfiftance en tout genre? Les affemblées fecrètes, 
qui bravaient d’abord dans des caves et dans de* 
grottes les lois de quelques empereurs romains , 
formèrent peu à peu un Etat dans l'Etat. C’était une 
république cachée au milieu de l’empire. Conjîanlin 
la tira de dclTous terre, pour la mettre à côté du 
trône. Bientôt l’autorité attachée aux grands fiéges 
fe trouva en oppofition avec l’efprit populaire qui 
avait infpiré jufqu’alors toutes les aiïemblées des 
chrétiens. Souvent, dès que l’évêque d’une métropole 
fefait valoir un fentiment , un évêque fufFragant, 
un prêtre, un diacre, en avaient un contraire. Toute 
autorité blclfe en fecret les hommes , d’autant plus 
que toute autorité veut toujours s’accroître. Lorfqu’on 
trouve , pour lui réCfler un prétexte qu’on croit facré , 
on fe fait bientôt un devoir de la révolte. Ainfi les 
uns deviennent perfécuteurs , les autres rebelles, en 
attellant dieu des deux côtés. 

Nous avons vu combien , depuis les difputes du 
prêtre Anus [kk] contre un évêque, la fureur de domi- 
ner fur les âmes a troublé la terre. Donner fon feati- 
raent pour la volonté de dieu , commander de croire 
fous peine de la mort du corps et des tourmens éter- 
nels de l’ame , a été le dernier période du defpotifme 
de l’efprit dans quelques hommes : et rélifter à ces 
deux menaces a été , dans d’autres , le dernier effort 
de la liberté naturelle. Cet EJfai Jur les moeurs, que 
vous avez parcouru , vous a fait voir depuis Théodoje 
une lutte perpétuelle entre la juridiction féculière et 

( kk ) Ejfai Jur la mxurs tl l'e/prii da naücTïS» 
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l’cccléfiaftique ; «depuis Charlmagne\titSor\.& réitérés 
des grands fiefs contre les fouverains, les évêques 
élevés fouvent contre les rois, les papes aux prifes 
avec les rois et les évêques. 

On difputait peu dans l'Eglife latine aux premiers origintdes 
Cèdes. Les invafions continuelles des barbares 
mettaient à peine de penfer ; et il y avait peu de 
dogmes qu’on eût aflez développés pour Cxer la 
croyance univerfelle. Prefque tout l'Occident rejeta 
le culte des images, au Cède de Charlemagne. Un 
évêque de Turin , nommé Claude , les profcrivitavec 
chaleur , et retint pluCeurs dogmes qui font encore 
aujourd’hui le fondement de la religion des proteftans. 

Ces opinions fe perpétuèrent dans les vallées du 
Piémont, du Dauphiné, de la Provence, du Lan- 
guedoc : elles éclatèrent au douzième Cède : elles 
produifirent bientôt après la guerre des Albigeois; 
et ayant paffé enfuite dans l’univerCté de Prague , 
elles excitèrent la guerre des huflltes. Il n’y eut qu’en- 
viron cent ans d’intervalle entre la Cn des troubles 
qui naquirent de la cendre de Jean Hus et de Jérôme 
de Prague, et ceux que la vente des indulgences Ht 
renaître. Les anciens dogmes embralfés par les Vau- 
dois , les Albigeois , les hulCtes , renouvelés et 
différemment expliqués par LtUher et Tringle, furent 
reçus avec avidité dans l’Allemagne , comme un 
prétexte pour s’emparer de tant de terres , dont les 
évêques et les abbés s’étaient mis en poffelCon , et 
pour réfifler aux empereurs , qui alors marchaient 
à grands pas au pouvoir defpotique. Ces dogmes 
triomphèrent en Suède et en Danemarck, pays où 
les peuples étaient libres fous des rois. 
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Les Anglais, dans qui la nature a mis l'erprit d’in- 
dépendance , les adoptèrent , les mitigèrent , et en 
composèrent une religion pour eux feuls. Lepresbyté- 
rianifine établit en Ecoiïe , dans les temps malheureux , 
une ePpcce de république dont le pédantifme et la 
dureté étaient beaucoup plus intolérables que la 
rigueur du climat, et même que la tyrannie des évê- 
ques qui avait excité tant de plaintes. Il n’a celTé 
d'être dangereux en EcoOTe que quand la raifon , les 
lois et la force l’ont réprimé. La réforme pénétra en 
Pologne , et fit beaucoup de progrès dans les feules 
villes où le peuple n’eft point efclave. La plus grande 
et la plus riche partie de la république helvétique 
n’eut pas de peine à la recevoir. Elle fut fur le point 
d’être établie à Venife par la même raifon; et elle y 
eût pris racine , fi Venife n’eût pas été voifine de 
Rome, et peut-être file gouvernement n’eut pas craint 
la démocratie , à laquelle le peuple afpire naturelle- 
ment dans toute république , et qui était alors le 
grand but de la plupart des prédicans. Les Hollandais 
ne prirent cette religion que quand ils fecouèrent le 
joug de l’Efpagne. Genève devint un Etat entièrement 
républicain , en devenant calvinifte. 
c« f«ies Toute la maifon d’Autriche écarta ces religions de 

bannies des , ^ 

Euumonu- fes Etats, autant qu’il lui fut pofllble. Elles n appro- 

cbique». chèrcnt prefque point de l’Efpagne. Elles ont été 
extirpées par le fer et par le feu dans les Etats du duc 
de Savoie, qui ont été leur berceau. Les habitans des 
vallées piémontaifes ont éprouvé, en i655, ce que les 
peuples de Mérindol et de Cabrière éprouvèrent en 
France fous François 1. Le duc de Savoie abfolu a 
exterminé chez lui la fecte dès qu’elle lui a parue 
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dangcreufc : il n’en relie que quelques faibles rejetons 
ignorés dans les rochers qui les renferment. On ne vit Pourquoi 
point les luthériens et les calvinilles caufer de grands 
troubles en France fous le gouvernement ferme de 
François I et de Henri IL Mais dès que le gouvxme- 
ment fut faible et partagé , les querelles de religion 
furent violentes. Les Condé et les Coligni , devenus 
calvinilles parce que les Guije étaient catholiques , 
bouleversèrent l’Etat à l’envi. La légèreté et l’impé- 
tuofité de la nation , la fureur de la nouveauté et 
l’enthouûafmc firent , pendant quarante ans , du 
peuple le plus poli un peuple de barbares. 

Henri IV, né dans cette fecte qu’il aimait fans être 
entêté d’aucune , ne put , malgré fes victoires et fes 
vertus , régner fans abandonner le calvinifme : devenu 
catholique , il ne fut pas alTcz ingrat pour vouloir 
détruire un parti fi long- temps ennemi des rois, mais 
auquel il devait en partie fa couronne ; et s’il avait 
voulu détruire cette faction , il ne l’aurait pas pu. 

Il la chérit, la protégea et la réprima. 

Les huguenots en France fefaient alors à peu-près 
la douzième partie de la nation. Il y avait parmi eux 
des feigneurs puilfans : des villes entières étaient pro- 
teflantes. Ils avaient fait la guerre aux rois : on avait 
été contraint de leur donner des places de fureté : 

Henri ///leur en avait accordé quatorze dans le feul 
Dauphiné ; Montauban , Nîmes dans le Languedoc ; 

Saumur , et fur-tout la Rochelle , qui fefait une répu- 
blique à part , et que le commerce et la faveur de 
l’Angleterre pouvaient rendre puiffante. Enfin //enrt /F 
fcmbla fatisfaire fon goût, fa politique et même fon Eait dt 
devoir, en accordant au parti le célèbre édit de Nantes, ^ 
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en 1 5g8. Cet édit n'était au fond que la confirmation 
des privilèges que les proteftans de France avaient 
obtenus des rois précédens , les armes à la main , et 
q\it Henri U grand, aScrmi furie trône, leur lailfa par 
bonne volonté. 

Par cet édit de Nantes, que le nom de Henri IV 
rendit plus célèbre que tous les autres , tout feigncur 
de fief haut- jullicier pouvait avoir dans fon château 
plein exercice de la religion prétendue réformée : tout 
feigncur fans haute jullice pouvait admettre trente 
perfonnes à fon prêche. L’entier exercice de cette 
religion était autorifé dans tous les lieux qui relTor* 
tilTaient immédiatement à un parlement. 

Les calviniflcs pouvaient faire imprimer , fans 
s’adrefler aux fupérieurs , tous leurs livres , dans les 
villes on leur religion était permife. 

Ils étaient déclarés capables de toutes les charges 
et dignités de l'Etat; et il y parut bien en effet , puif- 
que le roi fit ducs et pairs les feigneurs de la TrimouilU 
et de Rojni. 

On créa une chambre exprès au parlement de Paris , 
compofée d’un préfidentetde feize confeillers .laquelle 
jugea tous les procès des réformés, non-feulement 
dans le diflrict immenfe du reffort de Paris , mais 
dans celui de Normandie et de Bretagne. Elle fut 
nommée la chambre de [édit. Il n’y eut jamais , à la 
vérité, qu’un feul calvinifie admis de droit parmi les 
confeillers de cette juridiction. Cependant, comme 
elle était deflinée à empêcher les vexations dont le 
parti fe plaignait , et que les hommes fe piquent tou- 
jours de remplir un devoir qui les diftingue, cette 
chambre compofée de catholiques rendit toujours 
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aux huguenots , de leur aveu même , la julUce la plus 
impartiale. 

Ils avaient une efpèce de petit parlement à Cadres , 
indépendant de celui de Touloufe. U y eut à Grenoble 
et à Bordeaux des chambres mi-parties catholiques 
et calvinides. Leurs églifes s’alTemblaient en fynodes, 
comme l’églife gallicane. Ces privilèges et beaucoup 
d’autres incorporèrent ainfi les calvinides au rede de 
la nation. C’était à la vérité attacher des ennemis 
enfcmble ; mais l’autorité, la bonté et l’adrelTe de ce 
grand roi les continrent pendant fa vie. 

Après la mort à jamais effrayante et déplorable de 
Henri IV, dans la faiblelTe d’une minorité et fous une 
cour divifée , il était bien difficile que refprit répu- 
blicain des réformés n’abusât de fes privilèges , et que 
la cour, toute faible qu'elle était, ne voulût les ref- 
treindre. Les huguenots avaient déjà établi en France 
des cercles , à l’imitation de l’Allemagne. Les députés sédition» 

... - r- • d«»rêforniti 

de ces cercles étaient louvent iediticux ; et il y avait 
dans le parti des feigneurs pleins d’ambition. Le duc 
de Bouillon , et fur-tout le duc de Rohan , le chef le 
plus accrédité des huguenots , précipitèrent bientôt 
dans la révolte l’efprit remuant des prédicans , et le 
zèle aveugle des peuples. L’alfemblée générale du 
parti ofa, dès i 6 i 5 , préfenterà la cour un cahier, par 
lequel, entre autres articles injurieux , elle demandait 
qu’on réformât le confeil du roi. Us prirent les armes 
en quelques endroits , dès l’an 1616; et l’audace des 
huguenots fe joignant aux divilîons de la cour, à la 
haine contre les favoris , à l’inquiétude de la nation, 
tout fut long-temps dans le trouble. C’était des fédi- 
tions, des intrigues, des menaces, des prifes d’armes, 
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des paix faites à la hâte , et rompues de même ; c'eft 
ce qui fefait dire au célèbre cardinal BaUivogUo , alors 
nonce en France , qu’il n’y avait vu que des orages. 

Dans l’année i6ai ,les£glifes réformées de France 
offrirent à Lejdtguières, devenu depuis connétable , le 
généralat de leurs armées , et cent raille écus par mois. 
Mais Lejdiguiêres, plus éclairé dans fon ambition qu’eux 
dans leurs factions , et qui les connaiflait pour les 
avoir commandés , aima mieux alors les combattre 
que d'être à leur tête ; et pour réponfe à leurs offres, 
il fe fit catholique. Les huguenots s'adrefsèrent enfuite 
au maréchal duc de Bouillon , qui dit qu’il était trop 
vieux; enfin ils donnèrent cette malheureufe place 
au duc de Rohan qui , conjointement avec fon frère 
Soubije, ofa faire la guerre au roi de France. 

La même année le connétable de Luynes mena 
Nouvelle» X//f dc provincc en province. Il fournit plus 
guerre» eivi- (Je cinquante villes, prefque fans réfiftance; mais 
me». il échoua devant Montauban : le roi eut l’affront dc 
décamper. On afllégea en vain la Rochelle -• elle réfif- 
lait par elle-même et par les fccours de rAnglctcrre ; 
et le duc dc Rohan, coupable du crime dc lèfc-majefté, 
traita dc la paix avec fon roi , prefque de couronne 
à couronne. 

Après cette paix et après la mort du connétable dc 
Luynes , il fallut encore recommencer la guerre et 
affiégcr dc nouveau la Rochelle , toujours liguée contre 
fon fouverain avec l’Angleterre et avec les calviniftes 
du royaume. Une femme (c’était la mère du duc de 
Rohan) défendit cette ville pendant un an , contre 
l’armée royale , contre l’activité du cardinal de Riche- 
lieu , et contrc l’intrépidiié dc Louis XIII qui affronta 
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plus d'une fois la mort à ce fîége. La ville fouifrit 
toutes les extrémités de la faim; et on ne dut la 
reddition de la place qu’à cette digue de cinq cents 
pieds de long , que le cardinal de Richelieu fit conf* 
truire , à l’exemple de celle qu Alexandre fit autrefois 
élever devant Tyr. Elle dompta la mer et les RocheU 
lois. Le maire Guiton, qui voulait s’enfevelir fous les 
ruines de la Rochelle , eut l'audace , après s’être rendu 
à difcrétion , de paraître avec fes gardes devant le 
cardinal de Richelieu. Les maires des principales villes 
des huguenots en avaient. On ôta les Tiens à Guiton, 
et les privilèges à la ville. Le duc de Rohan , chef des 
hérétiques rebelles , continuait toujours la guerre 
pour Ton parti : et abandonné des Anglais quoique 
proteftans , il Te liguait avec les ETpagnols quoique 
catholiques. Mais la conduite ferme du cardinal de 
Richelieu força les huguenots , battus de tous côtés , à 
fc foumettre. 

Tous les édits qu’on leur avait accordés jufqu’alors Edit de 
avaient été des traités avec les rois. Richelieu voulut 

. reformes. 

que celui qu’il fit rendre fût appelé l'édit de grâce. 

Le roi y parla en fouverain qui pardonne. On ôta 
l’exercice de la nouvelle religion à la Rochelle , à l’ile 
de Ré , à Oléron , à Privas, à Pamiers ; du refte on 
lailfa fubfiftcr l’édit de Nantes , que les calviniftes 
regardèrent toujours comme leur loi fondamentale. 

11 paraît étrange que le cardinal de Richelieu , fi 
abfolu et fi audacieux , n’abolit pas ce fameux édit ; 
il eut alors une autre vue , plus difficile peut-être à 
remplir, mais non moins conforme à l’étendue de Ton 
ambition et à la hauteur de fes pcnfées. Il rechercha 
la gloire de fubjuguer les efprits ; il s’eu croyait 
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capable par fes lumières , par fa puiflance et par fa 
politique. Son projet était de gagner quelques prédi- 
cans que les réformés appelaient alors minijlres, et 
qu'on nomme aujourd’hui pajleurs , de leur faire 
Jtici(/i'niTcut d’abord avouer que le culte catholique n'était pas un 

cnBn tcunir . , , , . . , , 

les deux ic- ciime devant dieu , de les mener enluite par degrés , 
ligions. de leur accorder quelques points peu importans , et 
de paraître aux yeux de la cour de Rome ne leur avoir 
rien accordé. Il comptait éblouir une partie des 
réformés . féduire l’autre par les préfens et par les 
grâces , et avoir enfin toutes les apparences de les 
avoir réunis à l'Eglife ; laiflant au temps à faire le 
relie , et n’envifageant que la gloire d’avoir ou fait ou 
préparé ce grand ouvrage , et de pafier pour l’avoir 
fait. Le fameux capucin jofeph d’un côté , et deux 
minillres gagnés de l’autre , entamèrent cette négocia- 
tion. Mais il parut que le cardinal de Richelieu avait 
trop préfumé , et qu’il eft plus diflSeile d’accorder des 
théologiens que de faire des digues fur l’Océan. 

Richelieu rebuté fe propofa d’écrafer les calvinilles. 
D'autres foins l’en empêchèrent. Il avait à combattre 
à la fois les grands du royaume , la maifon royale , 
toute la maifon d’Autriche, et fouvent Louis X/77 lui- 
même. Il mourut enfin , au milieu de tous ces orages , 
d’une mort prématurée. Il laifia tous fes delfeins 
encore imparfaits , et un nom plus éclatant que cher 
et vénérable. 

Cependant, après la prife de la Rochelle et l’édit 
de grâce , les guêtres cefsèrent , et il n'y eut plus que 
des difputes. On imprimait de part et d'autre de ces 
gros livres qu’on ne lit plus. Le clergé , et fur-tout les 
jéfuites, cherchaient à convertir des huguenots. Les 

miniftres 
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miniflres tâchaient d'attirer quelques catholiques à 
leurs opinions. Le confeil du roi était occupé à rendre 
des arrêts pour un cimetière que les deux religions fe 
' difputaient dans un village, pour un temple bâti fur 
un fonds appartenant autrefois à l’Eglife , pour des 
écoles , pour des droits de c}iâteaux, pour des enter- 
rcmens , pour des cloches ; et rarement les réformés 
gagnaient leurs procès. Il n’y eut plus , après tant de 
dévadations et de faccagemens , que ces petites épines. 

Les huguenotsn'eurent plus de chef depuis que le duc 
de Rohan cefla de l’être , et que la maifon de Bouillon 
n'eut plus Sédan. Ils fe firent même un mérite de 
reder tranquilles au milieu des factions de la fronde 
et des guerres civiles que des princes , des parlemens 
et des évêques excitèrent , en prétendant fervir le roi 
contre le cardinal Maiarin. 

Il ne fut prefque point quedion de religion pendant 
la vie de ce minidre. Il ne fit nulle difficulté de donner 
la place de contrôleur général des finances à un cal- 
vinide étranger, nommé Hervart. Tous les réformés 
entrèrent dans les fermes, dans les fous-fermes, dans 
toutes les places qui en dépendent. 

Colbert qui ranima l'indudrie de la nation , et qu’on Réformé» 
peut regarder comme le fondateur du commerce , co«a/!* 
employa beaucoup d’huguenots dans les arts , dans 
les manufactures , dans la marine. Tous ces objets 
utiles, qui les occupaient, adoucirent peu à peu dans 
eux la fureur épidémique de la controverfe ; et la 
gloire qui environna cinquante ans Louis XIV, fa 
puiffancc , fon gouvernement ferme et vigoureux , 
ôtèrent au parti réformé, comme à tous les ordres de 
l £tat, toute idée de réfidance. Les fêtes magnifiques 

Siècle de Louis XIV. Tome II. *X 
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d'une cour galante jetaient même du ridicule fur le 
pédantirraedes huguenots. A mefurequc le bon goût 
fc perfectionnait , les pfaumes de Marot et de Bat 
ne pouvaient plus infenlibleraent infpirer que du 
dégoût. Ces pfaumes qui avaient charmé la cour de 
François II n’étaient plus faits que pour la populace 
fous Louis XIV. La faine philofophie, qui commença 
vers le milieu de ce fiècle à percer un peu dans le 
monde , devait encore dégoûter à la longue les hon- 
nêtes gens des difputes de controverfe. 

Mais en attendant que la raifon fe fît peu à peu 
écouter des hommes, refprit même de difpute pou- 
vait fervir à entretenir la tranquillité de l'Etat. Car 
les janfénilles commençant alors à paraître avec quel- 
que réputation, ils partageaient les fuffrages de ceux 
qui fe nourriffent de ces fubtilités: ils écrivaient contre 
les jéfuites et contre les huguenots : ceux-ci répon- 
daient aux janfénilles et aux jéfuites : les luthériens 
de la province d’Alface écrivaient contre eux tous. 
Une guerre de plume entre tant de parus, pendant 
que l’Etat était occupé de grandes chofes , et que le 
gouvernement était tout-puilfant, ne pouvait devenir 
en peu d’années qu’une occupation de gens oiûfs, 
qui dégénère tôt ou tard en indifférence. 

Louii xjy Louis XIV était animé contre les réformés , par 
Mciic contre jçj remontrances continuelles de fon clergé , par les 
inGnuations des jéfuites, par la cour de Romcj et 
enhn par le chancelier U Tdlier et Louvois , fon fils , 
tous deux ennemis de Colbert, et qui voulaient per- 
dre les réformés comme rebelles, parce que Colbert 
les protégeait comme des fujets utiles. Louis XIV, 
nullemeut inilruit d’ailleurs du fond de leur docuinc, 
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les regardait, non fans quelque raifon , comme d’an~ 
ciens révoltés fournis avec peine. Il s’appliqua d’abord 
à miner par degrés de tous côtés l’édifice de leur 
religion : on leur ôtait un temple fur le moindre 
prétexte : on leur défendit d’époufer des filles catho-* 
liques ; et en cela on ne fut pas peut-être allez 
politique : c’était ignorer le pouvoir d’un fexe , que 
la cour pourtant connaifiait fi biei;. Les imendans 
et les évêques tâchaient , par les moyens les plus 
plaufibles , d’enlever aux huguenots leurs eiifans. 
Colbert eut ordre, en 1681, de ne plus recevoir aucun 
homme de cette religion dans les fermes. On les 
exclut, autant qu'on le put, des communautés des 
arts et métiers. Le roi, en les tenant ainfi fous le joug, 
ne l’appefantilTait pas toujours. On défendit par des 
arrêts toute violence contre eux. On mêla les infinua- 
tions aux févérités; et il n’y eut alors de rigueur 
qu’avec les formes de la juilice. 

On employa fur-tout un moyen fouvent efficace 
de converfion ; ce fut l’argent ; mais on ne fit pas 
allez d’ufage de ce relTort. Piliffon fut chargé de ce 
miniftère fecret. G’eft ce même Pélijfon long -temps 
calvinifte, fi connu par fes ouvrages, par une élo- 
quence pleine d’abondance, par fon attachement 
au furintendant Fouquet, dont il avait été le premier 
commis, le favori et la victime. Il eut le bonheur 
d’être éclairé et de changer de religion dans un temps 
où ce changement pouvait le mener aux dignités et 
à la fortune. Il prit l’habit eccléliallique, obtint des 
bénéfices et une place de maître des requêtes. Le 
roi lui confia le revenu des abbayes de S‘ Germain- 
des-Prés et de Cluni, vers l’année 1677 , avec les 
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revenus du tiers des économats, pour être diftribués à 
ceux qui voudraient fe convertir. Le cardinal le Camus, 
évêque de Grenoble , s’était déjà fervi de cette 
méthode. Pilijfon , chargé de ce département, envoyait 
l’argent dans les provinces. On tâchait d’opérer beau- 
coup de converiïons pour peu d’argent. De petites 
fommes, diftribuées à des indigens, enflaient la lifte 
que Pèlijfon préfentait au roi tous les trois mois , en 
lui perfuadant que tout cédait dans le monde à fa 
puüTance ou à fes bienfaits. 

Le confeil , encouragé par ces petits fuccès que le 
temps eût rendus plus confidérables , s’enhardit, en 
retiti en- 1 68 1 , à donner une déclaration par laquelle les 
f»iu conver- jnfans étaient reçus à renoncer à leur religion à l’âge 
de fept ans ; et à l’appui de cette déclaration , on 
prit dans les provinces beaucoup d’enfans pour les 
faire abjurer , et on logea des gens de guerre chez 
les parens. 

MtTumdn Ce fut cette précipitation du chancelier le Tellter 
jouverae- dc Louvois , fon fils , qui fit d’abord déferter en 

jnciiC* * 

1681, beaucoup de familles du Poitou, de la Saintonge 
et des provinces voifines. Les étrangers fe hâtèrent 
id’en profiter. 

Les rois d’Angleterre et de Danemarck , et fur-tout 
^ la ville d’Amfterdam, invitèrent les calviniftes de 

France à fe réfugier dans leurs Etats ,ctleuraffurèrent 
une fubfiftance. Amfterdam s’engagea même à bâdr 
mille maifons pour les fugitifs. 

Le confeil vit les fuites dangereufes de l’ufage trop 
prompt de l’autorité, et crut y remédier par l’autorité 
même. On Tentait combien étaient néceflaires les arti- 
fans dans un pays où le commerce floriflait , et les gens 
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de mer dans un temps où l'on établiiïait une puiflante 
marine. On ordonna la peine des galères contre ceux 
de ces profelTions qui tenteraient de s'échapper. 

On remarqua que pluiieurs familles calviniftes ven- 
daient leurs immeubles. AulCtôt parut une déclaration 
qui confîfqua tous ces immeubles , en cas que les ven- 
deurs fortiflent dans un an du royaume. Alors la févé- 
rité redoubla contre les minières. On interdifait leurs 
temples fur la plus légère contravention. Toutes les 
rentes, lailfées par teflament aux con&ftoires, furent 
appliquées aux hôpitaux du royaume. 

On, défendit aux maîtres d'école calviniftes de rece- 
voir des penfionnaires. On mit les miniftres à la taille ; 
on ôta la noblefle aux maires proteftans. Les offteiers 
de la maifon du roi, les fecrétaires du roi qui étaient 
proteftans , eurent ordre de fe défaire de leurs charges. 

On n'admit plus ceux de cette religion, ni parmi les 
notaire^, les avocats , ni même dans la fonction de 
procureurs. 

Il était enjoint à tout le clergé de faire des profély tes. 
et il était défendu aux pafteurs réformés d'en faire, 
fous peine de banniffement perpétuel. Tous ces arrêts 
étaientpubliquement follicités par le clergé de France. 

C’était, après tout, les enfans de la maifon, qui ne 
voulaient point de partage avec des étrangers intro- ^ 
duits par force. 

Pèlijfon continuait d'acheter des convertis ; mais con- 
madame Hervart , \tMvt du contrôleur-général des 
finances , animée de ce zèle de religion qu'on a remar- 
qué de tout temps dans les femmes, envoyait autant 
d'argent pour empêcher les converfions , que Pdijfon 
pour en faire. 
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Enfin les huguenots osèrent défobéir en quelques 
1682. endroits. Il s’affemblèrent dans le Vivarais et dans le 
Dauphiné, près des lieux où l'on avait démoli leurs 
temples. On les attaqua, ils fe défendirent. Ce n’était 
qu’une très-légère étincelle du feu des anciennes 
guerres civiles. Deux ou trois cents malheureux , fans 
chef, fans places, et même fans deffeins , furent dif- 
perfés en un quart-d’heure : les fupplices fuivirent 
leur défaite. L’intendant du Dauphiné fit rouer le 
petit-fils du palleur Charnier qui avait dreffé l’édit de 
Nantes. Il cfl au rang des plus fameux martyrs de la 
fecte; et ce nom de Charnier a été long-temps en véné- 
ration chez les proleflans. 

Prédicans L’intendant du Languedoc fit rouer vif le prédicant 

i6S3 O” condamna trois autres au même fup- 

plice, et dix à être pendus: la fuite qu’ils avaient 
prife les fauva , et ils ne furent exécutés qu’en effigie. 

Tout cela infpirait la terreur, et en même temps 
augmentait l’opiniâtreté. On fait trop que les hommes 
s’attachent à leur religion à mefure qu’ils fouffient 
pour elle. 

Ce fut alors qu’on perfuada au roi qu’après avoir 
envoyé des miffionnaires dans toutes les provinces , 
il fallaityenvoyer des dragons. Ces violences parurent 
faites à contre-temps; elles étaient les fuites del’efprit 
qui régnait alors à la cour, que tout devait fléchir au 
nom de Louis XIV. On ne fongeait pas que les hugue- 
nots n’étaient plus ceux de Jarnac, de Moncontour 
et de Coutras; que la rage des guerres civiles était 
éteinte; que cette longue maladie était dégénérée en 
langueur ; que tout n’a qu’un temps chez les hommes ; 
que fi les pères avaient été rebelles fous Louis XIII , 
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les enfans éuient fournis fous Louis X/r. On voyait 
en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, plufieurs 
fectes , qui s’étaient mutuellement égorgées, le fièclc 
palTé, vivre maintenant en paix dans les mêmes villes. 
Xout prouvait qu’un roi abfolu pouvait être égale- 
ment bien fervi par des catholiques et par des protef- 
tans. Les luthériens d’Alface en étaient un témoignage 
authentique. Il parut enfin que la reine Chrijline avait 
eu raifon de dire dans une de fes lettres , à l'occafion 
de ces violences et de ces émigrations : jfe confidère la 
France comme un malade à qui ton coupe bras et jambes , 
pour le traiter et un mal que la douceur et la patience 
auraient entièrement guéri. 

Louis XIV qui, en fe faififfant de Strasbourg, en 
1 68 1 , y protégeait le luthéranifmc , pouvait tolérer 
dans fes Etats le calvinifme que le temps aurait pu 
abolir, comme il diminue un peu chaque jour le 
nombre des luthériens en Alface. Pouvait-on imagi- 
ner qu’en forçant un grand nombre de fujets , on n’en 
perdrait pas un plus grand nombre qui, malgré les 
édits et malgré les gardes , échapperait par la fuite à 
une violence regardée comme une horrible perfécu- 
tion ? Pourquoi enfin vouloir faire haïr à plus d’un 
million d'hommes un nom cher et précieux , auquel 
et proteftans et catholiques , et Français et étrangers 
avaient alors joint celuûde grand 7 La politique même 
femblait pouvoir engager à conferver les calviniftes , 
pour les oppofer aux prétentions continuelles de la 
cour de Rome. C’était en ce temps-là même que le 
roi avait ouvertement rompu avec Innocent XI, ennemi 
de la France. Mais Louis XIV, conciliant les intérêts 
de fa religion et ceux de fa grandeur , voulut à la 
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fois humilier le pape d’une main , et écrafer le calvi- 
nifme de l’autre. 

Il envifageait , dans ces deux entreprifes, cet éclat 
de gloire dont il était idolâtre en toutes chofes. Les 
évêques , pluficurs intcndans , tout le confeil , lui 
perfuadèren t queles foldats , en fe montrant feulement, 
achèveraient ce que fes bienfaits et les millions avaient 
commencé. Il crut n’ufer que d’autorité; mais ceux 
à qui cette autorité fut commife usèrent d’une extrême 
rigueur. 

Vers la fin de 1 684 , et au commencement de 1 685 , 
tandis que Louis XIV, toujours puiflammcnt armé , 
Dragonidc. ne craignait aucun de fes voifins, les .troupes furent 
envoyéesdans toutes les villes et dans tous les châteaux 
où il y avait le plus de protellans ; et comme les dra- 
gons, afiez mal difciplincs dans ce temps-là, furent 
ceux qui commirent le plus d’excès , on appela cette 
exécution la dragonade. 

Les frontières étaient auflî foigneufement gardées 
qu’on le pouvait , pour prévenir la fuite de ceux qu’on 
voulait réunir à l’Eglife. C’était une efpèce de chaQie 
qu’on fefait dans une grande enceinte. 

Un évêque, un intendant, un fubdélégué, ou un 
curé , ou quelqu’un d’autorifé , marchait à la tête des 
foldats. On alTerablait les principales familles calvi- 
niftes, fur-tout celles qu’on croyait les plus faciles. 
Elles renonçaient à leur religion au nom des autres, 
et les obdinés étaient livrés aux foldats qui eurent 
toute licence, excepté celle de tuer. Il y eut pourtant 
pluGeurs perfonnes fi cruellement maltraitées qu’elles 
en moururent. Les enfans des réfugiés dans les pays 
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étrangers jettent encore des cris fur cette perfécution 
de leurs pères. Ils la comparent aux plus violentes que 
foufirit l'Eglifc dans les premiers temps. 

C’était un étrange contrafte que, du fein d’une 
courvoluptueufe.où régnaient la douceur des moeurs, 
les grâces, les charmes de la fociété, il partît des 
ordres (i durs etfi impitoyables. Le marquis de Louvois 
porta dans cette affaire l'inflexibilité de fon caractère; 
on y reconnut le même génie qui avait voulu enfe- 
velir la Hollande fous les eaux , et qui depuis mit 
le Palatinat en cendres. Il y a encore des lettres de 
fa main de cette année i685 , conçues en ces termes: 

I) Sa majeflé veut qu’on faffe éprouver les dernières Lettreapof. 
»f rigueurs à ceux qui ne voudront pas fe faire de fa i]XL*** 

I) religion; et ceux qui auront la fotte gloire de vou< 

}> loir demeurer les derniers , doivent être pouffés 
JJ jufqu’à la dernière extrémité, jj 

Paris ne fut point expofé à ces vexations; les cris 
fe feraient fait entendre au trône de trop près. On 
veut bien fliire des malheureux , mais on fouffre 
d’entendre leurs clameurs. 

Tandisqu’onfefaitainfitomberpar-toutlestemples, Edit d* 
et qu’on demandait dans les provinces des abjura- 
dons à main armée , l’édit de Nantes fut enfin i6S5. 
caffé , au mois d'octobre 1 665; et on acheva de ruiner 
l’édifice qui était déjà miné de toutes parts. 

. La chambre de l’édit avait déjà été fupprimée. Il 
fut ordonné aux confeillers calvinifles du parlement 
de fe défaire de leurs charges. Une foule d’arrêts du 
confeil parut coup fur coup , pour extirper les refles 
de la religion proferite. Celui qui paraiffait le plus 
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fatal , fut l’ordre d'arracher les enfans aux prétendus 
réformés, pour les remettre entre les mains des plus 
proches parens catholiques ; ordre contre lequel la 
nature réclamait à Q haute voix qu’il ne fut pas 
exécuté. 

Mais dans ce célèbre édit qui révoqua celui de 
Nantes, il paraît qu’on prépara un événement tout 
contraire au but qu’on s’était propofé. On voulait 
la réunion des calviniftes à l’Eglife dans le royaume. 
Gourvilk, homme très-judicieux, confultépar Louvois, 
lui avait propofé, comme on fait, de faire enfermer 
tous les minillres, et de ne relâcher que ceux qui, 
gagnés par des penfions fecrètes, abjureraient en 
public, et fcrviraient à la réunion plus que des 
millionnaires et des foldats. Au lieu de fuivre cet 
avis politique , il fut ordonné par l’édit à tous les 
minillres qui ne voulaient pas le convertir de fordr 
du royaume dans quinze jours. C’était s’aveugler, 
que de penfer qu’en chalTant les palleurs, une grande 
partie du troupeau ne fuivrait pas. C’était bien pré- 
fumer de fa puilTance, et mal connaître les hommes, 
de croire que tant de coeurs ulcérés et tant d’imagi- 
nations éch lufFées par l’idée du martyre , fur-tout dans 
les pays méridionaux de la France, ne s’expoferaient 
pas à tout , pour aller chez les étrangers publier 
leur confiance et la gloire de leur exil , parmi tant 
de nations envieufes de Louis XIV, qui tendaient 
les bras à ces troupes fugitives. 

Le vieux chancelier U Tellicr, en lignant l’édit, 
s’écria plein de joie : JVunc diiniuis Jervum tuum , 
Domine, quia viderunt oculi mei falulare tuum. 11 ne 
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favaic pas qu’il lignait un des grands malbeurs de la 
France, ( II) 

Louvoi's , fon fils , fe trompait encore en croyant 
qu'il fuffirait d’un ordre de fa main pour garder 
toutes les frontières et toutes les côtes, contre ceux 
qui fe fefaient un devoir de la fuite. L’induftrie Peuples, ar- 
occupée à tromper la loi eft toujours plus forte que *'fàcmr«*** 
l’autorité. Il fuffifait de quelques gardes gagnés , traufportées. 
pourfavorifer la foule des réfugiés. Près de cinquante 
mille familles , en trois ans de temps , fortirent du 
royaume, et furent après fuivics par d’autres. Elles 
allèrent porter chez les étrangers les arts , les manu- 
factures , la richeffe. Prefque tout le nord de l’Alle- 
magne, pays encore agrefle et dénué d’indullrie, 
reçut une nouvelle face de ces multitudes tranfplan- 
tées. Elles peuplèrent des villes entières. Les étoffes, 
les galons , les chapeaux , les bas , qu'on achetait 
auparavant de la France , furent fabriqués par eux. 

Un faubourg entier de Londres fut peuplé d’ouvriers 
français en foie ; d’autres y portèrent l’art de donner 
la perfection aux criflaux, qui fut alors perdu en 
France. On trouve encore très-communément dans 
l’Allemagne l’or que les réfugiés y répandirent, {mm) 


( // ) Si vous llfez roraifon funèbre de it Tillia par Bojiut , ce 
chancelier eft un jufte , et un grand homroe. Si vous lifea les annales de 
Tabbè deSataZ-i’irrrr, c'eft un lâche et dangereux courtifan, un calomniateur 
adroit, dont le comte de Grummoni difait, en le voyant fonir d’un entretien 
particulier avec te roi : «»Je crois voir une fouine qui vient d’égorger des 
»> poulets , en fe léchant le muTeau plein de leur fang. n 

( mm ) Le comte d* Aveux , dans fes lettres , dît qu’on lui rapporta qu’à 
Londres on frappa foixante mille guinées de l’or que les réfugiés y avaient 
fait paÛer : on lui avait fait un rapport trop exagéré. 
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Ainfi la France perdit environ cinq cents mille habi- 
tans, une quantité prodigieufe d’efpèces , et fur-tout 
des arts. dont fes ennemis s’enrichirent. La Hollande 
y gagna d’excellens officiers et des foldats. Le prince 
d’Orange et le duc de Savoie eurent des régimens 
entiers de réfugiés. Ces mêmes fouverains de Savoie 
et de Piémont , qui avaient exercé tant de cruautés 
contre les réformés de leurs pays , foudoyaient ceux 
de France ; et ce n'était pas alTurément par zèle de 
religion que le prince d’Orange les enrôlait. Il y 
en eut qui s’établirent jufque vers le capdcBonne- 
Efpérance. Le neveu du célèbre du l^uênr, lieutenant- 
général de la marine, fonda une petite colonie à 
cette extrémité de la terre ; elle n’a pas profpéré ; 
ceux qui s’y embarquèrent périrent pour la plupart. 
Mais enfin il y a encore des refies de cette colonie 
voifine des Hottentots. Les Français ont été difperfés 
plus loin que les juifs. 

Ce fut en vain qu’on remplit les prifons et les 
galères de ceux qu’on arrêta dans leur fuite. Que 
faire de tant de malheureux , afifermis dans leur 
croyance par les tourmens? comment laiffer aux 
galères des gens de loi, des vieillards infirmes? On 
en fit embarquer quelques centaines pour l’Amérique. 
Enfin le confeil imagina que , quand la fortie du 
royaume ne ferait plus défendue , les efprits n’étant 
plus animés par le plaifir fecret de défobéir, il y 
aurait moins de déferrions. On fc trompa encore; 
et après avoir ouvert les paflages, on les referma 
inutilement une fécondé fois. 

On défendit aux calviniftes, en i685, de fe faire 
fervir par des catholiques , de peur que les maîtres 
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ne pcrvertifleni les domelliques ; et l’année d’après 
un autre édit leur ordomia de fe défaire des domef* 
tiques huguenots , afin de pouvoir les arrêter comme 
vagabonds. Il n’y avait rien de fiable dans la manière 
de les perfécuter.que le delTein de les opprimer pour 
les convertir. . 

Tous les temples détruits , tous les miniflres bannis , 
il s’agiflait de retenir dans la communion romaine 
tous ceux qui avaient changé par perfuafion ou par 
crainte. Il en reftait plus (nn) de quatre cents mille 
dans le royaume. Ils étaient obligés d’aller à la mefle 
et de communier. Quelques-uns , qui rejetèrent 
l’hoftie après l’avoir reçue , furent condamnés à être 
brûlés vifs. Les corps de ceux qui ne voulaient pas 
recevoir les facremens à la mort, étaient traînés fur 
la claie , et jetés à la voieric. 

Toute perfécution fait des profélytes, quand elle 
frappe pendant la chaleur de l’enthoufiafnie. Les cal- 
vintftes s’alTemblércnt par-tout pour chanter leurs 

(im) On a imprime plurieort foi» qu’il y a encore en France troU 
millions de réformé». Cttte exagération eB intolérable. M. de BàvitU n’en 
comptait pa» cent mille en Langueitoc , et il éuit exact. Il n’y en a pat 
quinte mille dan» Pari» : beaucoup de villes et de» province» entières n’en 

ont point. \ 

JV. B. Le» proteflan» qui vivent à Pari» font enterré» par ordre de la 
police. Le nombre de mort» eft donc connu par fe» regiBres, et il en 
réfultc qu’il» forment environ la dixième partie de la population , le» 
étranger» compri». Il ne ferait pa» furprenant quele» proteBans, relégué» par 
le» lois dans le» claflé» qui peuplent le plu» , coBcnt beaucoup plus que 
doublé depuis la révocation de l’édit de Nantes. 

BivilU ne mérite aucune croyance. Il eB très-vraifemblable que la 
terreur qu’il avait infpirée, avait forcé le» huguenot» à fortir du Languedoc, 
ou à diflimuler et à fe cacher. Il était d’ailleurs intércBc à en diminuer 
le nombre. C’était un moyen de plaire à Lmàs XIV ,• et pourquoi , apré» 
avoir verfé uot de fang pour fe frayer 1a route du miniflére , fe ferait-il 
fait fcrupule d'un menfonge ? 
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pfaumes , malgré la peine de mort décernée contre 
ceux qui tiendraient des affemblées. Il y avait auffi i 
peinede mort contre lesminiftresqui rentreraient dans » 

le royaume, et cinq mille cinq cents livres de récom- ^ 
penfe pour qui les dénoncerait. Il en revint plufîeurs ■ 
qu’on fit périr par la corde ou par la roue. (43) ' 


(43) Toutes CCS violences, qui déshonorent le règne de Lcuit XïV ^ \ 

furent exercées dans le temps on , dégoûté de madame de Montejpan , fubjugué i 

par madame de fdaiiUenon , il commençait à Te livrer à fes confefreurs. Ces i 
lois , qui violaient également les premiers droits des hommes et tous les i 

fentimens de rhumanite, cUient demandées par le clergé , et préfentccs ^ 

par les jéfuiies à leur pénitent, comme le moyen de réparer les péchés 
qu'il avait commis avec fes maitrcITes. On lui propofait pour modèle i 
Cpnjmtin , Tkiodoft^ et quelques autres fcélératt du bas Empire. Janait ^ i 
fes minières , efclaves des prêtres , et tyrans de la nation , n*osèrcut lui t 

faire connaître ni rinutilité , ni les fuites cruelles de fes lois. i 

La nation aidait cllC'mémc à le tromper : au milieu des cris de fes fujets i 

innocens, expirans fur la roue et dans les bûchers , on vantait fa jufUce I 

et même fa clémence. Dans les lettres, dans les mémoire* du temps, I 


on parfe fouvent du fanguinaire Bàvillt comme d'un grand homme. 

Tel eft le maltieureux fort d'un prince qui accorde fa confiance à des 
prêtres, et qui , trompé par eux, laifle gémir fa nation fous le joug de < 

la fuperftition. Lotus aimait la gloire, et il marchandait honteufement < 

la confcieiice de fes fujets : il voulait faiit régner les lois , et il envoyait 
des foldals vivre à diferétion chez ceux qui ne penfaient point comme 
fon confelTeur. 11 était flatté qu'on lui trouvât de la grandeur dans 
l'eTprit , et il fignait chaque mois des édits pour régler de quelle relU 
gion devaient être les marmitons, les maîtres en fait d'armes , et les 
écuyers de fes Etats; il aimait la décence, et les foldats, envoyés 
par fes ordres , donnaient le fouet aux filles proteflanics pour les 
convertir. 

Qu'il nous foit permis de faire ici quelques réflexions fur les caufes 
de nos derniers troubles de religion. 

L'cfprit des réformés n'a été républicain que dans les pays où les 
fouverains fe font montrés leurs ennemis. Le clergé proieflam de Dane- 
roareV a été un des principaux agens de la révolution qui a établi 
l'autorité abfolue. En France, fous Louis X///,Ies miniflres proteflans 
les plus éclairés écrivirent pour exhorter les peuples à obéir aux lois du 
prince; n'exceptant que les cas où les lois ordunnent pofitivement une 
action contraire à la loi de dieu. Mais on fe plaifait à les contraindre 
à ce qu'ils regardaient comme des actes d'idolâtrie. On les forçait , par une 
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La fecte fubliüa en paraiflant écraféc. Elle efpéra 
en vain , dans la guerre de 1 689 ,que le roi Guillaume , 
ayant détrôné fon beau-père catholique , foutiendrait 

foule de petittf injuftices y à Te jeter entre les bras des factieux , tandis 
qu*il n'aurait fallu qu*exccutet Bdèlemeot Tédit de Nantes, pour ôter à 
ces faaieux Tappui des reformés. Cet édit de Nantes , à la vérité , relTern- 
blait plus à une convention entre deux partis qu'à une loi donnée par 
un prince à fes fujets. Une tolérance abfolue aurait été plus utile à la 
nation, plus jufte, plus propre à conferver la paix qu'une tolérance 
limitée: mais Hinri IV n'ofa Tattorder, pour ne pas déplaire aux 
catholiques; et les protellans ne compuient point afîez fur fon autorité, 
ponr fe contenter d'une loi de tolérance , quelqu'étendue qu'elle pût être. 

11 eût été facile à Ricidicu^a plus encore à Louis XIV y réparer ce 
défordre en étendant la tolérance accordée par l'édit , et en détruifant 
tout le refte. Mau RUkdieu avait eu le malheur de faire quelques mau- 
vais ouvrages de théologie , et les proteflans les avaient réfutés* 
Loiàs XIV y élevé , gouverné par des prêtres dans fa jeunefle , entouré 
de femmes qui joignaient Içs faibletfes de la dévotion aux faiblclTes 
de Tamour , et de minières qui croyaient avoir befoin de fe couvrir 
du manteau de l'hypocriBe, ne put jamais foulever un coin du bandeau 
que la fuperftition avait jeté fur fes yeux. 11 croyait que l'on n'éuit 
huguenot de bonne foi que faute d'étre inftruit , et la baflelTe de fes 
courtifans , qui , en vendant Iciir confcience , fefaient femblant de fe 
convertir par conviction , raflTermi0ait dans cette idee. 

Ses minières femblaieut choiGr les moyens les plus sûn pour forcer 
les proteftans à la révolte : on joignait Tinfulte à la violence , on outra- 
geait les femmes , on enlevait les enfans à leurs pères. On femblait fe 
plaire à les irriter , à les plonger dans le deferpoir par des lois fouvent 
oppofees, mais toujours oppreihves, qu'on fefait fuccéder de mois en 
mois* 11 n'ell donc pas ctonnant qu'il y ait eu parmi les proteftans des 
fanatiqua, et que ce fanatifme ait à la fin produit des révoltés. Elles 
cclatèTent dans les Cévènes , pays alors impraticable , habité par un 
peuple à demi fauvage, qui n'avait jamais été fubjugué ni par les lois 
ni par les meeurs ; livré à un intendant violent par caractère , inaccef- 
ûble à tout fentiment d'humanité, mêlant le mépris et l'inlulte à la 
cruauté, dont l'ame trouvait un plaiftr barbare dans les fupplices longs 
et recherchés, et qui, inftrument ambitieux et (ervile du defpotifroe et 
de la fuperftition de fon maitre , voulait mériter par des meurtres et par 
l'oppreftioo d'une province l'honneur d'opprimer en chef la nation. 

^cl fut le fruit des perfecuiions de Louis XIV t Une foule de fes 
meilleurs fujets emportant dans les pays étrangers leurs richeftes et leur 
induftrie; les armées de fes ennemis, grolhes par des régimeus français. 
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en France le calvinifrae. Mais dans la guerre de 1701 
la rébellion et le fanatirmc éclatèrent en Languedoc 
et dans les contrées voifines. 

qui joignaient les foreun du faaatifme et de la Tengeantt à leur valeur 
naturelle; la haine de la moiiiè de l'Europe, une guerre civile ajoutée 
aux malheun d'une guerre étrangère, la crainte de voir ces provinces 
livrées aux étrangers par les Français, et l'humiliante nécefliié de faire 
un traité avec un garçon boulanger. 

Voilà ce que le clergé célébrait dans des harangues , ce que la 
flatterie confacrait dans des inferiptions et fur des mcdaillcs. 

Après lui, les proteflans furent tranquilles et fournis. Al^érpni forma 
inutilement le projet abfurde de les engager à fe foulever comrcle régent , 
c'eli>à*dire , contre un prince tolciaot par raifon , par politique et par 
caractère, pour fe donner un maître pénitent des jefuiies, et qui s*éiait 
fournil au joug honteux de l'inquilition. Pendant le miniflère du duc 
de Bourbon^ l'évèque de Fréjus, qui gouvernait les afifaircs cccletialUques, 
fit rendre, en 1724, contre les proieftans , une loi plus févère que celles 
de Letù XIV ! elle n'excita point de troubles, parce qu'il n'eut garde 
de la faire exécuter à la rigueur. Audi indificrent pour la religion que 
le régent, il ne voulait qu'obtenir le chapeau de cardinal, malgré 
l'oppoGiion fecrèie du duc de Bourbon, 11 trahilTait par celte conduite 
et fon pays et le fouverain qui lui avait accordé la confiance ; mais 
quand le cardinalat cil le prix de la trahiion, quel prêtre cil reilé 
fidèle ? 

Sous Lükis XV la proteilani furent traités avec modération , fans 
qu'on ait rien change cepenefimt aux lois portées contre eux : leur 
fortune, leur état, celui de leurs enfans ne font appuyés que fur la 
bonne foi. Ils ne peuvent faire aucun acte de religion fans cncoiuir 
la peine des galères ; ils font exclus non>ieulement des places honorables 
mais de la plupart des métiers. Nous devons efpérer que b raifon , qui 
à la longue triomphera du fanatifme, et la politique, qui dans tous les 
temps l'emporte fur la fuperilition , détruiront enfin ces lois. La tolé« 
rance eil établie dans toute l'Europe, honritalie, rEfpagnc et laFrance; 
l’Amérique appelle rinduilrie, et otire la liberté , la tolérance et Ix 
fortune à tout homme qui , ayant un métier , voudra quitter fon 
pays ; et la politique ne permettra point de laifler fubfifier plus long* 
temps des lois qui mettent en contradiction l'amour naturel de 1 a 
patrie , -avec l'intérêt et la conicience , et elles pourraient amener des 
émigrations plus funefies que celles du fiècle dernier, et nous faire perdre 
en peu d'années tous les avantages du commerce dont la révolution de 
l'Amcriquc doit être la fource. 

Cette 
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Cette rébellion fut excitée par des prophéties. Les 
prédictions ont été de tout temps un moyen dont on 
s’eft fervi pour féduire les fimples, et pour enflammer 
les fanatiques. De cent événemens que la fourberie 
ofc prédire , fl la fortune en amène un feul , les autres 
font oubliés , et celui-là refte comme un gage de la 
faveur de dieu , et comme la preuve d’un prodige. 
Si aucune prédiction ne s’accomplit, on les explique, 
on leur donne un nouveau fens ; les enthoufialles 
l’adoptent , et les imbécilles le croient. 

Le miniftre Jurhu fut un des plus ardens pro- 
phètes. Il commença par fe mettre au-delTus d’un 
Collerus, de je ne fais quelle Chrijline , d’un JuJlui 
Vdftus, d’un Drabitius, qu’il regarde comme gens 
infpirés de D i E U. Enfuite il fe mit prefque à côté de 
l’auteur de l’Apoçalypfe et de S‘ Paul-, fes partifans , 
ou plutôt fes ennemis, firent frapper une médaille en 
Hollande avec cet exergue , Jurius prophela. Il promit 
la délivrance du peuple de dieu pendant huitannées. 
Son école de prophétie s’était établie dans les mon- 
tagnes du Dauphiné , du Vivarais , et des Cévènes , 
pays tout propre aux prédictions , peuplé d’ignorans 
et de cervelles chaudes , échauffées par la chaleur du 
climat, et plus encore par leurs prédicans. 

La première école de prophétie fut établie dans une 
verrerie , fur une montagne du Dauphiné , appelée 
Peira ; un vieil huguenot, nommé de Serre, y annonça 
la ruine de Babylonc , et le rétabUffement de Jérufa- 
1cm. Il montrait auxenfans les paroles de l’Ecriture , 
qui difent : >> Quand trois ou quatre font affembiés 

en mon nom , mon efprit efl parmi eux; et avec un 
j> grain de foi on tranfportera des montagnes. » 

Siècle de Louis XIV. Tome IL * Y 
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Enfuite il recevait l’efprit : on le lui conférait en lui 
IpulDant dans la bouche , parce qu’il c(l dit dans 
S‘ Matthieu quejESUS fouilla furfes difciplcs avant fa 
mort : il était hors de lui-même ; il avait des convul- 
fions ; il changeait de voix ; il reliait immobile , égaré , 
les cheveux hérilTés, félon l’ancien ufagede toutes les 
nations , et félon ces règles de démence tranfmifes de 
fiècle en fiècle. Les en fans recevaient ainQ le don de 
prophétie ; et s’ils ne tranfportaient pas des montagnes, 
c’ell qu’ils avaient affez de foi pour recevoir l’efprit, 
et pas alTez pour faire des miracles : ainfi ils redou- 
blaient de ferveur pour obtenir ce dernier don. 

Tandis que les Cévènes étaient ainfi l’école de 
l’enthoufiafme , des minillres , qu’on appelait 
revenaient en fecret prêcher les peuples. 

Claude Brovjfon , d’une famille confidéréc de Nîmes , 
homme éloquent et plein de zèle, très-efliméchez les 
étrangers, retourna dans fa patrie, en i6g8, y fut 
convaincu , non-feulement d’avoir rempli fon minif. 
tère malgré les édits, mais d’avoir eu, dix ans aupara- 
vant, des correfpondances avec les ennemis de l’Etat. 
En effet, il avait formé le projet d’introduire des 
troupes anglaifes et favoyardes dans le Languedoc. Ce 
projet écrit de fa main , etadrefféau duc de Schomberg, 
avait été intercepté depuis long-temps , et était entre 
les mains de l’intendant de la province. Broujfon errant 
de ville en ville fut faifi à Oléron , et transféré à la 
citadelle de Montpellier. L’intendant et fes juges 
l’interrogèrent; il répondit qu’il était l’apôtre de 
JESUS-CHRIST, qu’il avait reçu le Saint-Efprit, qu’il 
ne devait pas trahir le dépôt de la foi , que fon devoir 
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était de diftribucrlc pain de la parole à fes frères. On 
lui demanda (1 les apôtres avaient écrit des projets 
pour faire révolter des provinces : on lui montra fon 
fatal écrit, et les juges le condamnèrent tous d’une 
voix à être roué vif. Il mourut comme mouraient les 1698. 
premiers martyrs. Toute la fectc, loin de le regarder 
comme un criminel d’Etat, ne vit en lui qu’un faint, 
qui avait fcellé fa foi de fon fang ; et on imprima le 
martyre de M. de Broujfon. 

Alors les prophètes fe multiplient, et l’efprit de 
fureur redouble. Il arrive malheureufement qu’en 
1 703, un abbé de la maifon du Chaila, infpecteur des 
millions, obtient un ordre de la cour de faire enfermer 
dans un couvent deux filles d’un gentilhomme nouveau 
converti. Au lieu de les conduire au couvent , il les 
mène d’abord dans fon château. Les calviniAes s’at- 
troupent : on enfonce les portes : on délivre les deux 
filles et quelques autres prifonniers. Les féditieux fai- 
fiffent l’abbé du Chaila; ils lui offrent la vie , s’il veut 
être de leur religion. Il la refufe. Un prophète lui Prophète» 
crie : Meurs donc , Cejprit te condamne , ton péché ejl contre 
toi : et il e(l tué à coups de fufil. Aullitôt après ils 
faifilTent les receveurs de la capitation, et les pendent 
avec leurs rôles au cou. De-là ils fe jettent fur les 
prêtres qu’ils rencontrent , et les maffacrent. On les 
pourfuit : ils fe retireiit au milieu des bois et des 
rochers. Leur nombre s’accroît ; leurs prophètes et 
leurs prophéteffes leur annoncent de la part de dieu 
lerétablilfement dejérufalem et la chute de Babylone. 

Un abbé de la Bourlie paraît tout à coup au milieu 
d’eux dans leurs retraites fauvages , et leur apporte 
de l’argent et des armes. 

Y a 
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L’abb«de/« C était le fils du marquis de Guifcard, fous-eouver- 

J -l'j i r U J 

neurdu roi, 1 un des plus iages hommes du royaume. 

Le fils était bien indigne d’un tel père. Réfugié en 

Hollande pour un crime , il va exciter les Cévènes à 

la révolte. On le vit quelque temps après pafler à 

Londres, où il fut arrêté , en 1711, pour avoir trahi le 

minifière anglais, après avoir trahi fon pays. Amené 

devant le confcil, il prit fur la table un de ces longs 

canifs avec Icfquels on peut commettre un meurtre ; il 

en frappa le chancelier Harlai, depuis comte d Oxford, 

et on le conduifit en prifon chargé de fers. Il prévint 

fon fupplice en fe donnant la mort lui-même. Ce fut 

donc cet homme , qui , au nom des Anglais , des 

Hollandais et du duc de Savoie, vint encourager les 

fanatiques , et leur promit de puilTans fecours. 

1703. ^ne grande partie du pays les favorifait fecrète- 
ment. Leur cri de guerre était : Point d'impôts et liberté 
de conjcience. Ce cri féduit par-tout la populace. Ces 
fureurs juftifiaient aux yeux du peuple le deCTein 
qu’avait eu Louis XIV d’extirper le calvinifme. Mais 
fani la révocation de l’édit de Nantes , on n’aurait 
pas eu à combattre ces fureurs. 

CuciTtdet Le roi envoie d'abord le maréchal de Montrevel 
fiMiiquei. gyçp quelques troupes. Il fait la guerre à ces miférablcs 
avec une barbarie qui furpafle la leur. On roue, on 
brûle les prifonniers. Mais aufliles foldats, qui tombent 
entre les mains des révoltés , périflént par des morts 
cruelles. Le roi, obligé de foutenir la guerre par-tout, 
ne pouvait envoyer contre eux que peu de troupes. 
Il était difficile de les furprendre dans des rochers 
prefque inacceffibles alors, dans des cavernes, dans 
des bois où ils fe rendaient par chemins non 
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frayés, et dont ils dercendaient tout à coup comme 
des bêtes féroces. Ils défirent même dans un combat 
réglé des troupesde la marine. On employa contre eux 
fucccfïlvenient trois maréchaux de France. 

Au maréchal de Monlrevd , fuccéda, en 1704,1c 
maréchal de VUlars. Comme il lui était plus difBcile 
encore de les trouver que de les battre, le maréchal 
de VUlars , après s’être fait craindre , leur fit propofer 
une amnillie. Quelques-uns d’entre eux y confentirent, 
détrompés des promeffes d’être fecourus par le duc 
de Savoie qui , à l’exemple de tant de fouverains , 
les perfécutait chez lui, et avait voulu les protéger 
chez fes ennemis. 

I 

Le plus accrédité de leurs chefs, et le feul qui Ungarçon 
mérite d’être nommé , était Cavalier. l’ai vu depuis 
en Hollande et en Angleterre. C’était un petit homme iLmùsXJV. 
blond , d’une phyfionomie douce et agréable. On 
l’appelait dans fon parti. De garçon boulanger, 
il était devenu chef d’une affez grande multitude , à 
l’âge de vingt-trois ans , par fon courage , et à l’aide 
d’une prophétefTe qui le fit reconnaître fur un ordre 
exprès du Saint-Efprit. On le trouva à la tête de huit 
cents hommes qu’il enrégimentait , quand on lui 
propofa l’araniftie. II demanda des otages : on lui 
en donna. Il vint fuivi d’un des chefs à Nîmes, où 
il traita avec le maréchal de VUlars. 

Il promit de former quatre régimens de révoltés, 1704. 
qui ferviraient le roi fous quatre colonels, dont U 
ferait le premier , et dont il nomma les trois autres. 

Ces régimens devaient avoir l’exercice libre de leur 
religion , comme les troupes étrangères à la foldc de 

Y 3 
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France. Mais cet excrcico ne devait point être permis 
ailleurs. 

On acceptait ces conditions , quand des émiflaires 
de Hollande vinrent en empêcher l’cfFet avec de 
l’argent et des promdTes. Ils détachèrent de Cavalier 
les principaux fanatiques : mais ayant donné fa parole 
au maréchal de Villars , il la voulut tenir. Il accepta 
le brevet de colonel , et commença à former fon 
régiment avec cent trente hommes qui lui étaient 
affectionnés. 

J’ai entendu fouvent de la bouche du maréchal 
de Villars, qu'il avait demandé à ce jeune homme, 
comment il pouvait à fon âge avoir eu tant d’auto- 
rité fur des hommes fi féroces et li indifciplinables. 
Il répondit que, quand on lui- défobéilTait, fa pro- 
. phételTc , qu’on appelait la grande Marie , était fur le 
champinfpiréc , etcondamnait à mort les réfractaires , 
qu’on tuait fans raifonner. (oo) Ayant fait depuis 
la même queftion à Cavalier , j’en eus la même 
réponfe. 

te g^irçon Cette négociation fingulièrc fe fefait après la bataille 
d’Hochflet. Lcuis XIV, qui avait proferit le calvi- 
marérhii de nifme avec tant de hauteur, fit la paix, fous le nom 
ViUêti. d’amniftie , avec un garçon boulanger ; et le maré- 
chal de Villars lui préfenta le brevet de colonel , et 
celui d’une penfion de douze cents livres. 

Le nouveau colonel alla à Verfailles; il y reçut 
les ordres du miniftre de la guerre. Le roi le vit , et 

{ PO ) Ce trait doit fe trouver dans les véritables mémoires du 
maréchal de Villars, Le premier tome efl cenainement de lui : il cil 
conforme au manuferit que j'ai vu : les deux autres font d'une main 
étranj^ére et bieu dilfcrente. 
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hauITa les épaules. Cavalier , obfcr\*é par le minillèrc, 
craignit, et fe retira en Piémont. De là il palTa en 
Hollande et en Angleterr<j.'Il fit la guerre en Efpagne , 
et y commanda un régiment de réfugiés français a 
la bataille d'Almanza. Ce qui arriva à ce régiment 
lert à prouver la rage des guerres civiles , et combien 
la religion ajoute à cette fureur. La troupe de Cavalier 
fe trouva oppofée à un régiment français. Dés qu’ils 
fe reconnurent , ils fondirent l’un fur l’autre avec la Furrar fm- 
baïonnette , fans tirer. On a déjà remarqué que la 
bîLÏonnette agit peu dans les combats. La contenance 
de la première ligne compofée de trois rangs , après 
avoir fait feu, décide du fort de la journée; mais 
ici la fureur fit ce que ne fait prefque jamais la 
valeur. Il ne relia pas trois cents hommes j^e ces 
régimens. Le maréchal de Berwick contait fouvent 
avec étonnement cette aventure. 

Cavalier cil mort officier-général et gouverneur de 
i’île dejerfey, avec une grande réputation de valeur, 
n’ayant de fes premières fureurs confervé que le 
courage , et ayant peu à peu fubllituc la pru- 
dence à un fanatifme qui n'était plus foutenu par 
l’exemple. 

Le maréchal de Villars, rappelé du Languedoc , 
fut remplacé par le maréchal de Berwick. Les malheurs 
des armes du roi enhardilTaient alors les fanatiques 
du Languedoc, qui efpéraient du fecours du ciel et 
en recevaient des alliés. On leur fefait toucher de 
l’argent par la voie de Genève. Ils attendaient des 
officiers . qui devaient leur être envoyés de Hollande 
et d’Angleterre. Ils avaient des intelligences dans 
toutes les villes de la province. 

Y 4 
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Confpirï- On pcut mettre au rang des plus grandes confpi- 
tiondespio- rations celle qu’ils formèrent de faifir dans Nîmes 

phetes. * . 

le duc de Berwuk et rini^ndant Bâville, de faire 
révolter le Languedoc et le Dauphiné , et d’y intro- 
' duire les ennemis. Le fecret fut gardé par plus de 
mille conjurés. L’indiferétion d’un feul fit tout 
découvrir. Plus de deux cents perfonnes périrent dans 
les fupplices. Le maréchal de Berwick fit exterminer 
par le fer et par le feu tout ce qu’on rencontra de 
ces malheureux. Les uns moururent , les armes à la 
main , les autres fur les roues ou dans les flammes. 
Quelques-uns , plus adonnés à la prophétie qu’aux 
armes , trouvèrent moyen d’aller en Hollande. Les 
réfugiés français les y reçurent comme des envoyés 
céleftesi- Ils marchèrent au-devant d’eux, chantant 
des pfaumes , et jonchant leur chemin de branches 
d’arbres. Plufieurs de ces prophètes allèrent en 
Angleterre ; mais trouvant que l’Eglife épifcopalc 
tenait trop de l’Eglife romaine , ils voulurent faire 
Prophrtes dominer la leur. Leur perfuafion était fi pleine , que , 
lefugics a doutant pas qu’avec beaucoup de foi on ne fit 
pofenuieref. beaucoup de miracles, ils offrirent de relTufciter un 
mort, et même tel mort que l’on voudrait choifir. 
Par-tout le peuple e(l peuple; et les presbytériens 
pouvaient fe joindre à ces fanatiques contre le clergé 
anglican. Qui croirait qu’un des plus grands géomètres 
de l’Europe, Fatio Duülier , et un homme de lettres 
fort favant , nommé Daudé , fuffent à la tête de ces 
énerguraènes ? Le fanatifme rend la fcience même 
fa complice, et étouffe la raifon. 

Le miniflère anglais prit le parti qu’on aurait dù 
toujours prendre avec les hommes à miracles. On 
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leur permit de déterrer un mort dans le cimetière de 
l’églife cathédrale. La place fut entourée de gardes. 
Tout fe paffa juridiquement. Lafcène finit par mettre 
au pilori les prophètes. 

Ces excès du fanatifme ne pouvaient guère réuflit 
en Angleterre . où la philofophie commençait à domi- 
ner. Ils ne troublaient plus l’Allemagne , depuis que 
les trois religions, la catholique, l’évangélique et la 
réformée y étaient également protégées par les traités 
de Veftphalic. Les Provinces-Unies admettaient dans 
leur fein toutes les religions par une tolérance poli- 
tique. Enfin il n’y eut , fur la fin de ce fiècle , que la 
France qui elTuya de grandes querelles eccléfiaftiques , 
malgré les progrès de la raifon. Cette raifon fi lente 
à s’introduire chez les doctes, pouvait à peine encore 
percerchez les docteurs, encore moinsdanslecommun 
des citoyens. Il faut d’abord qu’elle foit établie dans 
les principales têtes ; elle defeend aux autres de 
proche en proche , et gouverne enfin le peuple même 
qui ne la connaît pas, mais qui, voyant que fes 
fupérieurs font modérés, apprend auffî à l’être. C’efl: 
un des grands ouvrages du temps , et ce temps n’était 
pas encore venu. 
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JANSENISME. 


CHAPITRE XXXVII. 

Du Janfènifme. 


janrénifme Le calvinifmc devait néceflairement enfanter des 
guerres civiles , et ébranler les fondemens des Etats, 
ciiviiiifaie. Le janfènifme ne pouvait exciter que des querelles 
théologiques et des guerres de plume ; car les réfor- 
mateurs du feizième iiècle ayant déchiré tous les liens 
par qui l’Eglife romaine tenait les hommes , ayant 
traité d’idolâtrie ce qu’elle avait de plus facré; ayant 
ouvert les portes de fes cloîtres, et remis fes tréfors 
dans les nxains des féculiers , il fallait qu’un des deux 
partis pérît par l’autre. Il n’y a point de pays en effet 
où la religion de Calvin et de Luther ait paru , fans 
exciter des perfécutions et des guerres. 

Mais lesjanféniftes , n’attaquent point l'Eglife , n’en 
voulant ni aux dogmes fondamentaux ni aux biens, 
et écrivant fur des queftions abftraites , tantôt contre 
les réformés , tantôt contre les conflitutions des papes , 
n’eurent enfin de crédit nulle part; et ils ont fini par 
voir leur fecte méprifée dans prcfque toute l’Europe, 
quoiqu’elle ait eu plufieurs partifans très-refpectables 
A par leurs talens et par leurs mœurs. 

Dans le temps même où les huguenots attiraient une 
attention férieufe , le janfènifme inquiéta la France 
plus qu’il ne la troubla. Ces difputes étaient venues 
d’ailleurs comme bien d’autres. D’abord un certain 
docteur de Louvain, nomméMichel Bay, qu’on appelait 
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Bàius, félon la coutume du pédantirme de ces temps- ■B-iViu inm> 
là , s’avifa de foutenir, vers l’an 1 55a , quelques pro- 
pofitions fur la grâce et fur la piédcdination. Cette 
quellion, ainfi que prefque toute la métaphvfique, 
rentre, pour le fond , dans le labyrinthe de la fatalité 
et de la liberté où toute l’antiquité s’ell égarée , et 
où l’homme n’a guère de fil qui le conduife. 

L’efprit de curiofité donné de dieu à l’homme, 
cette impulfion nécefiaire pour nous inftruire, nous 
emporte fans cefie au-delà du but , comme tous les 
autres reflbrts de notre ame, qui, s’ils ne pouvaient 
nous pouQer trop loin, ne nous exciteraient peut-être 
jamais alTez. 

Ainfi on a difputé fur tout ce qu’on connaît et fur ' 

tout ce qu’on ne connaît pas : mais les difputcs 
des anciens philofophes furent toujours paifibles ; et 
celles des théologiens fouvent fanglantes , et toujours 
turbulentes. 

Des Cordeliers , qui n’entendaient pas plus ces quef- 
lions que Michel Baïus , crurent le libre arbitre renverfé 
et la doctrine de Scol en danger. Fâchés d’ailleurs 
contre Baïus , au fujet d’une querelle à peu-prés dans 
le même goût, ils déférèrent foixantc etfeize propofi- 
tions de Baïus au pape Pie V. Ce fut Sixte-Quint , alors 
général des Cordeliers , qui dreOa la bulle de condam- 
nation , en 1567, 

Soit crainte de fe compromettre , foit dégoût 
d’examiner de telles fubtilités , foit indifférence et 
mépris pour des thèfcs de Louvain , on condamna Rome fe 
refpectivement les foixante et feize propofitions en 
gros , comme hérétiques, fentant l’héréfie, mal-fon- 
nantes , téméraires et fufpectes , fans rien fpécifier et 
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fans entrer dans aucun detail. Cette méthode tient de 
la fuprême pui{Tancc , et lailTe peu de prife à ladifpute. 
Les docteurs de Louvain furent très - empêchés en 
recevant la bulle ; il y avait fur-tout une phrafe dans 
laquelle une virgule , mife à une place ou à une autre , 
condamnait ou tolérait quelques opinions de Michel 
Bailli . L’univcrfité députa à Rome pour favoir du faint- 
pere où il fallait mettre la virgule. La cour de Rome, 
qui avait d autres affaires, envoya pour toute réponfc 
à ces flamands un exemplaire delà bulle, danslequel 
il n’y avait point de virgule du tout. On le dépofa 
dans les archives. Le grand-vicaire, nommé Morillon, 
dit qu'il fallait recevoir la bulle du pape , quand même 
il y aurait des erreurs. Ce Morillon avait raifon en 
politique ; car affurément il vaut mieux recevoir cent 
bulles erronées que de mettre cent villes en cendres, 
comme ont fait les huguenots et leurs adverfaircs. 
Bains crut Morillon, et fe rétracta paifiblemcnt. 

Quelques années apres , l’Efp'agne , aulTi fertile en 
auteurs fcolafliques que flérile en philofophes, pro- 
duifit Molina le jefuite, qui crut avoir découvert pré- 
cifément comment dieu agit fur les créatures , et 
comment les créatures lui réfiflent. Il diftingua l’ordre 
naturel et l’ordre furnaturel , la prédeflination à la 
grâce et la prédeflination à la gloire , la grâce préve- 
nante et la coopérante. Il fut l’inventeur du concours 
concomitant, de lafcicncc moyenneetdu congruifme. 
Cette fcience moyenne et ce congruifme étaient fur- 
tout des idées rares; dieu , par fa fcience moyenne, 
confulte habilement la volonté de l’homme, pour 
favoir ce que l’homme fera quand il aura eu fa grâce; 
et enfuite , félon l’ufage qu’il devine que fera le libre 
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arbitre, il prend fes arrangeraens en conféqucnce 
pour déterminer l’homme , et ces arrangemens font 
le congruifme. 

Les dominicains efpagnols , qui n’entendaient pas 
plus cette explication que les jéfuites , mais qui étaient 
jaloux d’eux, écrivirent que le livre de Mohna etail le 
précurjmr de l' Antechrijl. 

La cour de Rome évoqua la difpute, qui était déjà 
entre les mains des grands inquifiteurs , et ordonna, 
avec beaucoup de fageffe , le filence aux deux partis 
qui ne le gardèrent ni l’un ni l’autre. 

Enfin on plaida férieufement devant Clcmenl VIII, ^ ftoeè$ i , 
et , à la honte de l’efprit humain , tout Rome prit parti fy vjüom.' 
dans le procès. Un jéfuite , nommé AchilUs Gaillard, 
affura le pape qu’il avait un moyen sûr de rendre la 
paix à l’Eglifc; il propofa gravement d’accepter la 
prédellination gratuite, à condition que les domini* 
cains admettraient la fcicnce moyenne , et qu’on 
ajullerait ces deux fyllêmes comme on pourrait. Les 
dominicains refusèrent l’accommodement d'Achilles 
Gaillard. Leur célèbre Lemos foutint le concours 
prévenant, et le complément de la vertu active. Les 
congrégations fe multiplièrent fans que perfonne 
s’entendit. 

Clément VIII mourut avant d’avoir pu réduire les Ni l« phi- 
argumens pour et contre à un fens clair. Paul l’^reprit 
le procès ; mais comme lui-même en eut un plus itudcm. 
important avec la république de Venife , il fit celfer 
toutes les congrégations qu’on appela et qu’on appelle 
encore de auxiliis. On leur donnait ce nom auffi peu 
clair par lui-même que les queüions qu’on agitait, 
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parce que ce mot lignifie Jecours, et qu’il s’agilTait , 
dans cette difpute, des fecours que dieu donne à la 
volonté faible des hommes. Paul V finit par ordonner 
aux deux partis de vivre en paix. 

Pendant que les jéfuites ctabliflaient leur fciencc 
moyenne et leur congruifme , Cornélius JanJenius , 
évêque d’Ypres , renouvelait quelques idées de Baïus, 
dans un gros livre fur S‘ Augujlin , qui ne fut imprimé 
qu’après fa mort; de forte qu'il devint chef de fecte , 
fans jamais s’en douter. Prefque perfonne ne lut ce 
livre qui a caufé tant de troubles ; mais du Verger de 
Haurane , abbé de Saint- Cyran, ami de JanJenius , 
homme aufli ardent qu’écrivain diffus etobfcur, vint 
à Paris, et perfuada de jeunes docteurs et quelques 

- vieilles femmes. Les iéfuites demandèrent à Rome la 

foMjetius •* k 

tout comme condamnation du livre de JanJenius comme une fuite 
de celle de 5 aïtti , et l’obtinrent en 1641 : mais à 
Paris la faculté de théologie , et tout ce qui fe mêlait 
de raifonner , fut partagé. Il ne paraît pas qu’il y ait 
beaucoup à gagner à penfer a\ec JanJenius que dieu 
commande des chofes impoffibles ; cela n’efl ni 
philofophique ni confolant : mais le plaifir fecret 
d’être d’un parti, la haine que s’attiraient les jéfuites, 
l’envie de fedillinguer , et l’inquiétude d’efprit formè- 
rent une fecte. 

La faculté condamna cinq propofitions dt JanJenius 
à la pluralité des voix. Ces cinq propofitions étaient 
extraites du livre très-fidèlement , quant au fens , 
mais non pas quant aux propres paroles. Soixante 
docteurs appelèrent au parlement comme d'abus ; 
et la chambre des vacations ordonna que les parties 
comparaîtraient. 
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Les parties ne comparurent point : mais d’un 
côté , un docteur , nommé Habert , foulevait les efprits 
contre y anjenius; de l’autre, le fameux Arnould, 
difciple de Saint-Cyran , défendait le janféuifine avec 
rimpétuofiié de fon éloquence. Il haïCfait les jéfuites 
encore plus qu'il n'aimait la grâce efficace ; et il était 
encore plus haï d'eux, comme né d’un père qui , 
s’étant donné au barreau, avait violemment plaidé 
pour l’univerfité contre leur éiabliffement. Scs parens 
s’étaient acquis beaucoup de confldération dans la 
robe et dans l’épée. Son génie, et les circonllances 
où il fe trouva , le déterminèrent à la guerre de 
plume , et à fe faire chef de parti , efpèce d’ambition 
devant qui toutes les autres difparaiffent. 11 com* 
battit contre les jéfuites et contre les réformés, 
jufqu’à l’âge de quatre-vingts ans. On a de lui 
cent quatre volumes , dont prefqu’aucun n’eft 
aujourd'hui au rang de ces bons livres clafCques, 
qui honorent le fiècle de Louis XIV , et qui font la 
bibliothèque des nations. Tous fes ouvrages eurent 
une grande vogue dans fon temps , et par la répu- 
tation de l’auteur , et par la chaleur des difputes. 
Cette chaleur s'eh attiédie; les livres ont été oubliés. 
Il n’eft reflé que ce qui appartenait fimplement à 
la raifon , fa géométrie , la grammaire raifonnée , la 
logique, auxquelles il eut beaucoup de part. Per- 
fonne n’était né avec un efprit plus philofophique ; 
mais fa philofophie fut corrompue en lui par la 
faction qui l’entraîna , et qui plongea foixante ans 
dans de miférables difputes de l'école, et dans les 
. malheurs attachés à l’opiniâtreté , un efprit fait 
pour éclairer les hommes. 
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L’univerfué étant partagée fur ces cinq fameufes 
propofitions , les évêques le furent aufli. Quatre- 
vingt-huit évêques de France écrivirent en corps à 
Innocent X pour le prier de décider , et onze autres 
écrivirent pour le prier de n’en rien faire. Innocent X 
jugea; il condamna chacune des cinq propoGtions 
à part , mais toujours fans citer les pages dont 
elles étaient tirées, ni ce qui les précédait et ce qui 
les fuivait. 

Le» cinq Cctte omiffion , qu'on n’aurait pas faite dans une 
»unf°ridira! affaire civile au moindre des tribunaux, fut faite et 
le» que cinq par la forbonnc , et par les janféniftes , et par les 
cems autre», ^ ct par le fouverain pontife. Le fond des 

cinq propofitions condamnées cil évidemment dans 
janjenius. Il n’y a qu'à ouvrir le troifième tome , à 
la page i3S , édition de Paris, 1641 , on y lira mot 
à mot : »5 Tout cela démontre pleinement et évi- 
>> demment qu’il n’cfl rien de plus certain et de 
»» plus fondamental dans la doctrine de S‘ Âugujlin, 
' »» qu’il y a certains commandemens impolTibles, non- 

»> feulement aux infidèles, aux aveugles , aux endur- 
»» cis ; mais aux fidèles ct aux julles , malgré leurs 
s» volontés et leurs efforts , félon les forces qu’ils 
»j ont; et que la grâce, qui peut rendre ces com- 
j» mandemens pofllbles , leur manque. »» On peut 
aulfi lire , à la page i6â , »» que jesüS-christ n’eft 
»» pas , félon S* Augujlin , mort pour tous les 
»» hommes. >» 

Le cardinal Maxarin fit recevoir unanimement la 
bulle du pape par l’alTcmblée du clergé. 11 était bien 
alors avec le pape; il n’aimait pas les Janfénilles, et 
il haïlTait avec raifon les factions. 

Les 
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La paix fcmblait rendue à l’Eglife de France : mais 
les janféniftes écrivirent tant de lettres , on cita 
tant Saint- Auguflin , on fit agir tant de femmes, 
qu'après la bulle acceptée il y eut plus de Janféniftes 
que jamais. 

Un prêtre de Saint-Sulpice s’avifa de refufer l’ab- 
folution à M. de Liancourt, parce qu'on difait qu’il 
ne croyait pas que les cinq propofitions fulTent dans 
jfanfenius, et qu’il avait dans fa maifon des hérétiques. 
Ce fut un nouveau fcandalc , un nouveau fujet d’écrits. 
Le docteur Arnauld fe fignala , et dans une nouvelle 
lettre à un duc et pair ou réel ou imaginaire , il foutint 
que les propofitions de jfanfenius condamnées n’étaient 
pas dans Janfmius , mais qu’elles fe trouvaient dans 
Saint-Augujlin et dans plufieurs pères. Il ajouta que 
Saint-Pierre était un jujle à qui la grâce, Jam laquelle on 
ne peut rien , avait manqué. 

Il eft vrai que S' Augnjlin et S‘ Chryjojlme avaient 
dit la même chofe; mais les conjonctures , qui changent 
tout , rendirent Arnauld coupable. On difait qu’il 
fallait mettre de l’eau dans le vin des faints pères ; car 
ce qui eft un objet fi férieux pour les uns , eft toujours 
pour les autres un fujet de plaifanteric. La faculté 
s’aflembla ; le chancelier Séguier y vint même de la 
part du roi. Arnauld fut condamné, et exclus de la 
forbonne, en 1654. La préfence du chancelier parmi 
des théologiens, eut un air de defpotifme qui déplut 
au public ; et le foin qu’on eut de garnir la falle d’une 
foule de docteurs , moines mendians, qui n’étaient pas 
accoutumés de s’y trouver en fi grand nombre , fit dire 
à Pajcal, dans fes provinciales, quil était plus aifé 
de trouver des moines que des raijons. 

Siècle de Louis XIV. Tome II. *Z 
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La plupart de ces inoines n’admettaient point le 
congTuifme, la fcience moyenne, la grâce verfatile de 
Molina ; mais ils foutenaienl une grâce fuffifantc à 
laquelle la volonté peut confentir, et ne confent jamais ; 
une grâce efficace à laquelle on peut réfifter , et à 
laquelle on ne réGlle pas ; et ils expliquaient cela claire- 
ment , en difant qu’on pouvait réGfter à cette grâce 
dans le fens divifé, et non pas dans le fens compofc. 

Si CCS chofes fublimes ne font pas trop d’accord 
avec la raifon humaine , le fentiment d'Arnauld et des 
janfénilles femblait trop d'accord avec le pur calvi- 
nifme. C’était précifément le fond de la querelle des 
gomariAes et des arminiens. Elle divifa la Hollande 
comme le janfénirmc divifa la France ; mais elle 
devint en Hollande une faction politique, plus qu'une 
difpute de gens oififs; elle fit couler fur un échafaud 
le fang du penfionnaire Barnevell : violence atroce que 
les Hollandais détellent aujourd’hui , après avoir 
ouvert les yeux fur l’abfurdité de ces difputes , fur 
l'horreur de la perfécution , et fur l'heureufe néceffité 
de la tolérance ; relTource des fages qui gouvernent , 
contre l’enthoufiafme paffager de ceux qui argu- 
mentent. Cette difpute ne produifit en France que 
des mandemens , des bulles , des lettres de cachet 
et des brochures ; parce qu'il y avait alors des 
querelles plus importantes. 

Amauld fut donc feulement exclus de la faculté. 
Cette petite perfécution lui attira une foule d’amis : 
mais lui et les Janfénifles eurent toujours contre eux 
l’Eglifc et le pape. Une des premières démarches 
d' Alexandre VII, fuccefVeuT d' Innocent X, fut de renou- 
veler les cenfures contre les cinq propofitions. Les 
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évêques de France , qui avaient déjà drelTé un Formu- 
laire , en firent encore un nouveau dont la fin était 
conçue en ces termes : »> Je condamne de coeur et de 
M bouche la doctrine des cinq propofitions contenues 
»> dans le livre de Cornf/jwjJ^rt/^M/as.laquelledoctrine 
» n’ell point celle de 3' Augujlin, que JanJcnius a mal 
M expliquée. »» 

11 fallut depuis foufcrire cette formule; et les évê« 
ques la préfentérent dans leurs diocèfes à tous ceux 
qui étaient fufpects. On la voulut faire figner aux 
reiigieufes de Port-royal de Paris et de Port-royal- 
des-champs. Ces deux maifons étaient le fanctuaire 
du janfénifme ; Saint-Cyran eiAmauld les gouvernaient. 

Ils avaient établi auprès du monaftère de Port-royal» 
des-champs , une maifon où s’étaient retirés plufieurs 
favans vertueux , mais entêtés , liés enfemble par la 
conformité des fentimens : ils inllruifaient de jeunes 
gens choifis. C’eft de cette école qu’eft forti Racine , 
le poète de l'univers qui a le mieux connu le cœur 
humain. Pajcal, le premier des fatiriques français, car 
Dejpréaux ne fut que le fécond, était intimement lié 
avec ces illuftres et dangereux folitaires. On préfenta 
le formulaire à figner aux filles de Port-royal de Paris 
et de Port-royal des-champs; elles répondirent quelles 
ne pouvaient en confcience avouer , après le pape et 
les évêques, que les cinq propofitions fulTent dans le 
livre de JanJaitus qu’elles n’avaient pas lu; qu’affuré- 
ment on n’avait pas pris fa penfée ; qu’il fe pouvait 
faire que ces cinq propofitions fufient erronées, mais 
que JanJenius n’avait pas tort. 

Untelentêtementirrita la cour. Le lieutenant-civil, 
à'Aubrai ( il n’y avait point encore de lieutenant de 
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.police) alla à Port-royal-des- champs faire fortir tous 
les folitaires qui s’y étaient retirés, et tous les jeunes 
gens qu'ils élevaient. On menaça de détruire les deux 
monaftères : un miracle les fauva. 

Mademoifelle Pe/r/er , penfionnaire de Port-royal 
de Paris, nièce du célèbre Pajcal, avait mal à un oeil; 
on fit à Port-royal la cérémonie de baifer une épine 
de la couronne qu’on mit autrefois fur la tête de 
JESUS-CHRIST. Cette épine était depuis quelque 
temps à Port-royal. 11 n’eft pas trop aifé de prouver 
Crami mira- comment elle avait été fauvée et tranfportée de Jéru- 
giieii. falem au faubourg Saintjacques. La malade la 
bai fa ; elle parut guérie plufieurs jours après. On 
ne manqua pas d’affirmer et d'atteller qu’elle avait 
été guérie en un clin d’oeil d’une fillule lacrymale 
défefpérée. Cette fille n’eft morte qu’en 1728. 
Des perfonnes , qui ont long-temps vécu avec elle , 
m’ont affuré que fa guérifon avait été fort longue ; 
et c’eft ce qui eft bien vraifemblable : mais ce qui 
ne l’eft guère , c’eft que niEU , qui ne fait point de 
miracles pour amener à notre religion les dix-neuf 
vingtièmes de la terre à qui cette religion eft ou 
inconnue ou en horreur , eût en effet interrompu 
l'ordre de la nature en faveur d’une petite fille , 
pour juftifier une douzaine de religieufes , qui pré- 
tendaient que Cornditis JariJenius n’avait point écrit 
une douzaine de lignes qu’on lui attribue , ou qu’il 
les avait écrites dans une autre intention que celle 
qui lui eft imputée. 

Le miracle eut un fi grand éclat que lesjéfuites 
écrivirent contre lui. Un père Annal , confeffeur de 
LouisXIV, puhlialeRabal-joicdesJanJéni/leStd l'occafion 
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du miracle qu'on dû être arrivé d Port-royal , par un 
docteur catholique. Annat n’était ni docteur ni docte. 

Il crut démontrer que fi une épine était venue de 
Judée à Paris guérir la petite Perrier , c'était pour 
lui prouver que jesus eft mort pour tous , et non 
pour plujieurs ; tous fifilérent le père Annat. Les 
jéfuites prirent alors le parti de faire aulfi desj^ruijej fon, 
miracles de leur côté ; mais ils n’eurent point la 
vogue : ceux des janfénifles étaient les feuls à la 
mode alors. Ils firent encore quelques années 
après un autre miracle. Il y eut à Port-royal une 
fceur Gertrude guérie d’une enflure à la jambe. 

Ce prodige-là n’eut point de fuccès : le temps 
était paflé; et fceur Gertrude n’avait point un Pajcal 
pour oncle. 

Les jéfuites , qui avaient pour eux les papes et les 
rois , étaient entièrement décriés dans l’efprit des 
peuples. On renouvelait contre eux les anciennes 
hifloires de rafTaffinat de Henri le grand , médité par 
Barrière, exécuté par Châlel, leur écolier ; le fupplicc 
du père Guignard , leur banniflement de France et 
de Venife, la coujuration des poudres, la banqueroute 
de Séville. On tentait toutes les voies de les rendre 
odieux. Pajcal fit plus , il les rendit ridicules. Ses triim 
Lettres provinciales , qui paraiffaient alors , étaient un 
modèle d’éloquence et de plaifanterics. Les meilleures vre. 
comédies de Molière n’ont pas plus de fel que les 
premières lettres provinciales : BoJJuet n’a rien de plus 
fublime que les dernières. 

Il eft vrai que tout le livre portait fur un fonde- 
ment faux. On attribuait adroitement à toute la 
fociété les opinions extravagantes de pluficurs 
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jéruitcs erpagnols et flamands. On les aurait déterrées 
aulTi-bien chez des cafuiflcs dominicains et francif- 
cains; mais c'était aux feuls jéfuites qu’on en voulait. 
On tâchait , dans ces lettres de prouver qu’ils 
avaient un delTein formé de corrompre les mœurs 
des hommes; deOein qu’aucune fecte, aucune fociété 
n’a jamais eu et ne peut avoir. Mais il ne s’agilTait 
pas d’avoir raifon , il s’agiffait de divertir le public. 

Les jéfuites, qui n’avaient alors aucun bon écri- 
vain , ne purent effacer l’opprobre dont les couvrit 
le livre le mieux écrit qui eût encore paru en France. 
Mais il leur arriva , dans leurs querelles , la même 
chofe à peu-près qu’au cardinal Maiarin. Les Blot , 
les Marigny et les Barbançon avaient fait rire toute la 
France à fes dépens; et il fut le maître de la France. 

Ce chef- Ces pères eurent le crédit de faire brûler les Lettres 
provinciales , par un arrêt du parlement de Provence; 
ils n’en furent pas moins ridicules, et en devinrent 
plus odieux à la nation. 

On enleva les principales religieufes de l’abbaye 
de Port-royal de Paris avec deux cents gardes , et on 

Religieufes les difperfa dans d’autres couverts ; on ne laiffa que 
celles qui voulurent ligner le formulaire. La difperfion 
de ces religieufes intérefla tout Paris. Sœur Perdreau 
et fœur Pajfart, qui lignèrent et en firent ligner d’autres, 
furent le fujet des plaifanteries et des chanfons donc 
la ville fut inondée par cette efpèce d'hommes oififs , 
qui ne voit jamais dans les chofes que le côté plai- 
fant , et qui fe divertit toujours , tandis que les per- 
fuadés gémiHent, que les frondeurs déclament, et 
que le gouvernement agit. 

Les janfénifles s’affermirent par la perfécution. 
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Quatre prélats, Amauld, évêque d’Angers, frère du doc- 
teur; fuuinvdi, de Beauvais; Pavillon, d'Alct; et Cau/e/, 
de Pamiers , le même qui depuis Téfifla à Louii XIV 
fur la régale , fe déclarèrent contre le formulaire. 

C’était un nouveau formulaire compofé par le pape 
Alexandre Vil lui-même , femblable en tout pour le 
fond aux premiers , reçu en France par les évêques 
et même par le parlement. Alexandre VII indigné, 
nomma neuf évêques français , pour faire le procès 
aux quatre prélats réfractaires. Alors les efprits s’ai- 
grirent plus que jamais. 

Mais lorfque tout était en feu pour favoir (i les 
cinq propoGtions étaient ou n’étaient pas dans 
yanjenius , Rofptglio/i , devenu pape fous le nom de 
Clément IX, paciba tout pour quelque temps. 11 enga- l’a» de 
gea les quatre évêques à figner jincèremenl le formulaire, 
au lieu de purement et Jimplement ; ainfi il feinbla per- 
mis de croire , en condamnant les cinq propofitions, 
quelles n’étaient point extraites de JanJenius. Les 
quatre évêques donnèrent quelques petites explica- 
tions ; l’accortife italienne calma la vivacité françaile. 

Un mot fubllitué à un autre opéra cette paix qu’on 
appela la paix de Clément IX, et même la paix de [Eglije, 
quoiqu’il ne s’agît que d’une difpute ignorée ou 
méprifée dans le refie du monde. 11 parait que depuis 
le temps de Baiui , les papes eurent toujours pour 
but d’étouffer ces controverfes dans lefquelles on ne 
s’entend point , et de réduire les deux partis à enfei- 
gner la même morale que tout le monde entend. 

Rien n’était plus raifonnable , mais on avait à faire à 
des hommes. 

Le gouvernement mit en liberté les janfénifles qui 

Z 4 
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étaient prifonniers à la balUlle , et entre autres Saci, 
auteur de la verfion du teftament. On fit revenir les 
religieufes exilées ; elles fignérent fmcèrement , et 
crurent triompher par ce mot. Arnauld fortit de la 
retraite où il s’était caché, et fut préfenté au roi „ 
accueilli du nonce, regardé par le public comme 
père de l'Eglife ; il s'engagea dès-lors à ne combattre 
que les calviniftes, car il fallait qu’il fît la guerre. Ce 
temps de tranquillité produifit fon livre de la perpétuité 
de la foi, dans lequel il fut aidé par Nicole; et ce fut 
le fujet de la grande controverfe entre eux et Claude 
le miniftre, controverfe dans laquelle chaque parti fc 
crut victorieux , félon l’ufage. 

La paix de Clément IX ayant été donnée à des 
efpritspcu pacifiques, qui étaient tous en mouvement , 
ne fut qu'une trêve palTagère. Les cabales fourdes , 
les intrigues et les injures continuèrent des deux 
côtés. 

Port-royal. La ducheflc de Longueville , foeur du grand Condé , 
fi connue par les guerres civiles et par fes amours , 
devenue .vieille et fans occupation, fe fit dévote; 
et comme elle haïiTait la cour , et qu'il lui fallait de 
l’intrigue , elle fe fit janfénifte. Elle bâtit un corps 
de logis à Port-royal-des-champs , où elle fe retirait 
quelquefois avec les folitaires. Ce fut leur temps le 
plus floridant. Les Arnauld , les Nicole, les le Maître , 
les Herman , les , beaucoup d’hommes qui, quoique 
moins célèbres , avaient pourtant beaucoup de mérite 
et de réputation , s’affemblaient chez elle. Ils fubAi- 
tuaient au bel-efprit que la, duchefle de Longueville 
tenait de l’hôtel de Ramhouillel , leurs converfations 
folides , et ce tour d’efprit mâle , vigoureux et 
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animé , qui fefait le caractère de leurs livres et de 
leurs .entretiens. Ils ne contribuèrent pas peu à 
répandre en France le bon goût et la vraie éloquence. 

M ais malheureufement ils étaient encore plus jaloux 
d’y répandre leurs opinions. Ils femblaient être 
eux-mêmes une preuve de ce fyAême de la fatalité 
qu’on leur reprochait. On eût dit qu’ils étaient 
entraînés par une détermination invincible à s’attirer 
des perfècutions fur des chimères , tandis qu’ils 
pouvaient jouir de la plus grande confidération et 
de la vie la plus heureufe , en renonçant à ces vaincs 
difputes. 

La faction des jéfuites , toujours irritée des Atrcmbices 
LtUrci provinciales , remua tout contre le parti. 

Madame de Longueville ne pouvant plus cabaler pour 
la fronde , cabala pour le janfénifme. Il fe tenait 
des aflemblées à Paris , tantôt chez elle , tantôt chez 
Ârnauld. Le roi , qui avait réfolu d’extirper le cal- 
vinifme, ne voulait point d’une nouvelle fccte. Il 
menaça ; et enfin Arnauld , craignant des ennemis 
armés de l’autorité fouveraine , privé de l’appui de 
madame de Longuruille que la mort enleva, prit le parti 
de quitter pour jamais la France, et d’aller vivre dans 
les Pays Bas , inconnu , fans fortune , même fans 
domelliques ; lui , dont le neveu avait été miniftre 
d’Etat ; lui , qui aurait pu être cardinal. Le plaifir 
d écrire en liberté lui tint lieu de tout. Il vécut jufqu en 
1694, dans une retraite ignorée du monde , et connue 
à fes feuls amis, toujours écrivant, toujours philo- 
fophe fupérieur à la mauvaife fortune , et donnant 
jufqu’au dernier moment l’exemple d’une ame pure , 
forte et inébranlable. 
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Son parti fut toujours pcrfécuté dans les Pays-Bas I 
catholiques , pays qu’on nomme d'obédience , et où les c 

bulles des papes font des lois fouveraines. Il le fut j 

encore plus en France. ( 

Cm de Ce qu'il y a d’étrange , c’eft que la queftion,^ 

1 propojilions Je trouvaient en effet dans JanJenius , , 

que tout ce ctait toujours le feul prétexte de cette petite guerre , 

quedeffm. intcflîne. La diftinction du fait et du droit occupait , 

les efprits. On propofa enfin , en 1701, un problème 
théologique , qu’on appela U cas de conjcience par excel- I 

lence ; ts Pouvait-on donner les facremens à un homme 
is qui aurait figné le formulaire , en croyant dans 
*) le fond de fon cœur que le pape et même l’Eglife 
>» peuvent fe tromper fur les faits ? »» Quarante 
docteurs fignerent qu'on pouvait donner l’abfolution 
à un tel homme. 

Auffitôt la guerre recommence. Le pape et les 
évêques voulaient qu’on les crût fur les faits. L’ar- 
chevêque de Paris , /{oailles , ordonna qu’on crût le 
droit d’une foi divine, et le fait d’une foi humaine. 

Les autres , et même l'archevêque de Cambrai , 

Fénelon , qui n’était pas content de monfieur de 
Jioaillts , exigèrent la foi divine pour le fait. Il eût 
mieux valu peut-être fe donner la peine de citer les 
palTages du livre ; c’eft ce qu’on ne fit jamais. 

Le pape Clément XI donna, en 1706, la bulle 
Veniam Domini , par laquelle il ordonna de croire le 
fait , fans expliquer fi c’était d’une foi divine ou 
d’une foi humaine. 

C’eft une nouveauté introduite dans l'Eglife , de 
faire figner des bulles à des filles. On fit encore cet 
hoimeur aux religieufes de Port-royal-des-champs. 


by Coo^e 



J A N s Z N I s M E. 36 1 

Le cardinal de JVoailUs fut obligé de leur faire porter 
cette bulle , pour les éprouver. Elles fignèrent , fans 
déroger à la paix de Clément IX , et fe retranchant 
dans le filence refpectueux à l'égard du fait. 

On ne fait ce qui eft plus fingulier, ou l’aveu 
qu’on demandait à des filles , que cinq propofitions 
étaient dans un livre latin , ou le refus obftiné de 
ces religieufes. 

Le roi demanda une bulle au pape , pour la fup- Port royil 
prefiion de leur monaflèrc. Le cardinal de M>ailles 
les priva des facremens. Leur avocat fut mis à la 
ballille. Toutes les religieufes furent enlevées et 
mifes chacune dans un couvent moins défobéiflant. 

Le lieutenant de police fit démolir , en 1709, leur 
maifon de fond en comble ; et enfin , en 1 7 1 1 , on 
déterra les corps qui étaient dans l’églife et dans 
le cimetière, pour les tranfporter ailleurs. 

Les troubles n’étaient pas détruits avec ce monaf- 
tère. Les janféniftes voulaient toujours cabaler , et 
les jéfuites fe rendre néceflaires. Le père Quejnel , (JyîM* 
prêtre de l’oratoire , ami du célèbre Amauld , et qui 
fut compagnon de fa retraitejufqu’au dernier moment, 
avait, dès l’an 1671, compofé un livre de réflexions 
pieufes fur le texte du nouveau tellament. Ce livre 
contient quelques maximes qui pourraient paraître 
favorables au janfénifrae ; mais elles font confon- 
dues dans une fi grande foule de maximes faintes 
et pleines de cette onction qui gagne le cœur, que 
l’ouvrage fut reçu avec un applaudiflement univerfel. 

Le bien s’y montre de tous côtés , et le mal il faut 
le chercher. Plufieurs évêques lui donnèrent les plus 
grands éloges dans fa naifiancc , et les confirmèrent 
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quand le livre eut reçu encore par l’auteur fa der- 
nière perfection. Je fais même que i'MbcRenaudot, 
l'un des plus favans hommes de France , étant à 
Rome, la première année du pontificat de Clément XI, 
allant un jour chez ce pape qui aimait les favans 
et qui l'était lui-même , le trouva lifant le livre du 
père Qiiejnel. Voilà, lui dit le pape, un livre excellent, 
J^üus n'avons perfonne à Rome qui Joit capable d'écrire 
ainji. "Je voudrais attirer l'auteur auprès de moi. C'eft 
le même pape qui depuis condamna le livre. 

11 ne faut pourtant pas regarder ces éloges de 
Clément IX, et les cenfures qui fuivirent les éloges, 
comme une contradiction. On peut être très-touché 
dans une lecture des beautés frappantes d'un ouvrage, 
et en condamner enfuite les défauts cachés. Un des 
prélats , qui avait donné en France l'approbation 
la plus fincère au livre de Quejnel , était le cardinal 
de JVoaillcs, archevêque de Paris. Il s’en était déclaré 
le protecteur, lorfqu’il était évêque de Châlons ; et 
le livre lui était dédié. Ce cardinal , plein de vertus 
et de fcience, le plus doux des hommes, le plus ami 
de la paix, protégeait quelques janféniftes, fansl’être; 
et aimait peu les jéfuites, fans leur nuire et fans les 
craindre. 

Ces jéfuites commençaient à jouir d’un grand 
crédit , depuis que le père de la Chaife , gouvernant 
la confcience de Louis XIV, était en effet à la tête 
Qj/f/w/ pti- de l’Eglife gallicane. Le père Quejnel, qui les craignait, 
était retiré à Bruxelles avec le favant bénédictin 
Gerheron , un prêtre nommé Brigade , et plufieurs 
autres du même parti. Il en était devenu chef après 
la mort du fameux Arnauld , et jouifiait comme lui 
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de cette gloire flatteufe de s’établir un empire 
fecret indépendant des fouverains , de régner fur des 
confciences , et d’être l’ame d’une faction compofée 
d’efprits éclairés. Les jéfuites , plus répandus que 
fa faction et plus puillans , déterrèrent bientôt Quejnd 
dans fa folitude. Ils le perfécutèrent auprès de 
Philippe V, qui était encore maître des Pays-Bas, 
comme ils avaient pourfuivi Arnauld , fon maître, 
auprès de Louis XJV. Ils obtinrent un ordre du roi 
d’Efpagne, de faire arrêter ces folitaires. Quefnel fut 1703. 
mis dans les prifons de l’archevêché de Malines. 

Un gentilhomme , qui crut que le parti janfénifle 
ferait fa fortune s’il délivrait le chef, perça les murs, 
et fit évader Qnejnel , qui fe retira à Amfterdam , où 
il e(l mort, en 171g, dans une extrême vieillelfe, 
après avoir contribué à former en Hollande quelques 
églifes de janfénifles, troupeau faible qui dépérit 
tous les jours. 

Lorfqu’on l’arrêta , on faifit tous fes papiers , et. Contrat 

* . f ,f. , f. , jaafcniltcs 

on y trouva tout ce qui caracterile un parti forme, avec u hou- 
Il y avait une copie d’un ancien contrat fait par les 
janfénifles avec Antoinelle Bourignon, célèbre vifion- 
naire, femme riche, et qui avait acheté, fous le nom 
de fon directeur, l’île de Nordftrand près du Holftein , 
pour y raffembler ceux quelle prétendait aflbcier à une 
fecte de myftiques , qu’elle avait voulu établir. 

Cette Bourignon avait imprimé à fes frais dix-neuf 
gros volumes de pieufes rêveries , et dépeufé la moi- 
tié de fon bien à faire des profélytes. Elle n’avait 
réulfi qu’à fe rendre ridicule , et même avait effuyé 
les perfécutions attachées à toute innovation. Enfin , 
défefpérant de s’établir dans fon île , elle l’avait 


Digitized by Google 



Projet fou 
des jaa(êaif> 
tes. 


36i JANSENISME. 

revendue aux janféniAes , qui ne s’y établirent pas 
plus qu’elle. 

On trouva encore dans les manuferits de Quejnel 
un projet plus coupable, s’il n’avait été infenfé. 
Louis XIV ayant envoyé en Hollande, en 1684 , le 
comte ôî Avaux , avec plein pouvoir d’admettre à une 
trêve de vingt années les puiAanccs qui voudraient 
y entrer , les JanféniAes , fous le nom des diJcipUs 
de 5' Augujlin , avaient imaginé de fc faire compren- - 
dre dans cette trêve , comme s’ils avaient été en effet 
un parti formidable , tel que celui des calviniAes.Ie 
fut fl long- temps. Cette idée chimérique était 
demeurée fans exécution ; mais enfin les propofi- 
tions de paix des janféniAes avec le roi de France 
avaient été rédigées par écrit. 11 y avait eu certai- 
nement dans ce projet une envie de fe rendre trop 
confidérables ; et c’en était affez pour être crimi- 
nels. On fit aifément croire à Louis XIV qu’ils 
étaient dangereux. 

11 n’était pas affez inAruit pour favoir que de 
vaines opinions de fpéculation tomberaient d’elles- 
mêmes , fi on les abandonnait à leur inutilité. 
C'était leur donner un poids quelles n'avaient 
point , que d’en faire des matières d’Etat. Il ne fut 
pas difficile de faire regarder le livre du père Quejnel 
comme coupable , après que l’auteur eut été traité 
en féditieux. Lesjéfuites engagèrent le roi lui-même 
à faire demander à Rome la condamnation du livre. 
C’était en effet faire condamner le cardinal de A^oailles , 
qui en avait été le protecteur le plus zélé. On fc 
flattait avec raifon que le pape Clément XI morti- 
fierait l’archevêque de Paris. 11 faut favoir que 
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quand Clément XI était le cardinal Albani , il avait 
fait imprimer un livre tout molinille de fon ami le 
cardinal de Sfondrate , et que M. de J^fooilUs avait 
été le dénonciateur de ce livre. 11 était naturel de 
penfer (\\iAü>ani , devenu pape , ferait au moins 
contre les approbations données à Quejntl ce qu’on 
avait fait contre les approbations données à 
Sfondrate. 

On ne fe trompa point : le pape Clément XI 
donna , vers l’an 1708, un décret contre le livre de 
Quejnel, Mais alors les afiaires temporelles empê" 
chérent que cette affaire fpirituelle , qu’on avait 
foliicitée , ne réufsît. La cour était mécontente de 
Clément XI qui avait reconnu l'archiduc Charles pour 
roi d’Efpagnc , après avoir reconnu Philippe V. 

On trouva des nullités dans fon décret : il ne fut 
point reçu en France; et les querelles furent affou^ 
pies jufqu’à la mort du père de la Chaije, confelTeur 
du roi , homme doux , avec qui les voies de conci- 
liation étaient toujours ouvertes , et qui ménageait 
dans le cardinal de Noailles l’allié de madame de 
Mainlenon. 

Les jéfuites étaient en pofleffion de donner un LeTtiiitr, 
confelTeur au roi , comme à prefque tous les pnnces'°”^'fg“J^“ 
catholiques. Cette prérogative était le fruit de leurinfoiem ci 
inftitut , par lequel ils renoncent aux dignités ecclé- 
liadiques. Ce que leur fonda,teur établit par humi- 
lité , était devenu un principe de grandeur. Plus i 

Louis XIV vieillilfait , plus la place de confelTeur 
devenait un minillère confidérable. Ce polie fut 
donné à le Tellier , fils d'un procureur de 'Vire en 
baffe Normandie, homme fomhre , ardent, inflexible. 
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cachant Tes violences fous un flegme apparent : il 
fit tout le mal qu’il pouvait faire dans cette place, I 

où il eft trop aifé d’infpirer ce qu’on veut , et de i 

perdre qui l’on hait : il avait à venger fes injures 
particulières. Les janfénifles avaient fait condamner 
à Rome un de fes livres fur les cérémonies chinoifes. 

11 était mal perfonnellement avec le cardinal de 
Koailki ; et il ne favait rien ménager. Il remua 
toute l’Eglife de France. Il dreffa , en 1711, des lettres 
et des mandemens, que des évêques devaient figner. 

Le Ttilicr H leur envoyait des aceufations contre le cardinal 
de JVoaillcs , au bas defquelles ils n’avaient plus qu’à 
mettre leur nom. De telles manoeuvres dans des 
affaires profanes font punies ; elles furent décou- ’ 
vertes, et n’en réuffirent pas moins, [pp) 


[pp] Il dit dans la vie du duc d'Orléans , imprimée en 1)37 * 
que le cardinal de AontiUs accuTa le père It Tellter de vendre les 
bencHccs , et que le jéruiic dit au roi : je conjens à être btùU vif ^ Ji 
Pûn ptouve celte auHjalion , pourvu que le cardinêl foit brûle vif auffi , en cas 
qu'il ne la prouve pas. 

Ce conte e(l tiré des pièces qui coururent fur ralTairc de la conlUtu- 
tion I et CCS pièces font reinplies d’autant d'abfurdiics que la vie du duc 
d'Orléans. La plupart de ces écrits font compofes par des malheureux 
qui ne cherchent qu'à gagner de l'argent : ces gcns-là ne favent pas 
qu'un homme qui doit meuager fa confideration auprès d'un roi qu'il 
confclTe , ne lui piopofc pas , pour fc dilculpcr, de faire brûler vif fon 
archevêque. 

Tous les petits contes de cette efpèce fe retrouvent dans les mémoires 
de MainUnon, H faut foignculenicnt diflingucr entre les faits et les 
oui'diie. 

N, B, On propofa pour confcfTcursà LouisXfV^ leTdlier etTournemine, 
Tournemine ^ littérateur alTct favatit , peiifait avec autant de liberté , et 
avait aulTi peu de fanatifme qu'il éuil polfiblc à un jefuite. Mais il 
cuit d'une naillancc illullre , et Louis JV/K ne voulut pas d'un confclfeur 
fait pour afpircr aux piemières places de l'Eglife et de l'Etat; il craignait 
d'ailleurs l'ambiiion de fa famille. 

La 
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La confcience du roi était alarmée par fon con- 
fclTeur , autant que fon autorité était bleflée par l'idée 
d'un parti rebelle. En vain le cardinal de Koaillti 
lui demanda judice de cis myjlèrcs d iniquité ; le 
confeOcur perfuada qu’il s’était fervi des voies 
humaines pour faire réufllr les chofes divines ; et 
comme en effet il défendait l’autorité du pape et 
celle de l’unité de l’Eglife , tout le fond de l’affaire 
lui était favorable. Le cardinal s’adrefla au dauphin • 
duc de Bourgogne ; mais il le trouva prévenu par 
les lettres et par les amis de l’archevêque de Cambrai. 

La faiblefle humaine entre dans tous les coeurs. 

Finèlon n’était pas encore aflez philofophe pour 
oublier que le cardinal de KoailUs avait contribué 
à le faire condamner ; et Quefnel payait alors pour 
madame Guyon. 

Le cardinal n’obtint pas davantage du crédit de Madamê 
madame de MainUnon. Cette feule affaire pourrait hibu et w- 
faire connaître le caractère de cette dame qui n’avait 

. . r • >11 . ^ . quïmbi- 

guere de lentimens a elle , et qui n était occupée que tîcule, 
de fe conformer à ceux du roi. Trois lignes de fa 
main au cardinal de Koailles développent tout ce 
qu’il faut penfer et d’elle et de l’intrigue du père 
k Tellier, et des idées du roi et de la conjoncture. 

>» Vous me connaiflez alfez pour favoir ce que je 
J) penfe fur la découverte nouvelle; mais bien des 
Il raifons doivent me retenir de parler. Ce n’efl point 

à moi à juger et à condamner ; je n’ai qu’à me 
fl taire et à prier pour l’Eglife , pour le roi et pour 
Il vous. J’ai donné votre lettre au roi ; elle a été lue: 

Il c’eft tout ce que je puis vous en dire, étant abat» 

SI tue de triflelfe. i> 

Siéck de Louis XIV. Tome II. * A a 
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Le cardinal archevêque, opprime par un jefuite, 
ôta les pouvoirs de prêcher et de confeffer à tous les 
jéfuites , excepté à quelques-uns des plus fages et 
des plus modérés. Sa place lui donnait le droit dan- 
gereux d’empêcher le Tellier de confeffer le roi. Mais 
il n’ofa pas irriter à ce point fon ennemi, [qq) uje 
crains , écrivit-il à madame de MairUenon , de 
»j marquer au roi trop de foumiffion en donnant 
»i les pouvoirs à celui qui les mérite le moins. Je 
>1 prie DIEU de lui faire connaître le péril qu’il 
>9 court , en confiant fon ame à un homme de ce 
»» caractère, (rr) a 

On voit , dans plufieurs mémoires , que le père 
le Tellier dit qu’il fallait qu’il perdît fa place, ou le 
cardinal la fienne. Il eft très-vraifemblable qu’il le 
penfa , et peu qu’il l’ait dit. 

Autorité Quand les efprits font aigris , les deux partis ne 
royale tm- qyg jgj démarches funeftes. Des partifans 

ployce par f ^ ^ * 

ictjcruitci. du père le Tellier , des éveques qui efpéraient le cha- 
peau , employèrent l’autorité royale pour enflammer 
ces étincelles qu'on pouvait éteindre. Au lieu d’imi- 
ter Rome , qui avait plufieurs fois impofé ülence aux 

( 77 ) Confultcz les lettres de madame de Mainlmon, On voit que cei 
lettres étaient connues de Tauteur avant qu'ou les eût imprimées , et qu'il 
n'a rien hafardé. 

( rr ) Quand on a des lettres aufC authentiques , on peut les citer t ce 
font les plus précieux matériaux de Thifloire. Mais quel fond faire fur 
une lettre qu'on ruppofe écrite au roi par le cardinal de NciûlUs, . , . jTaj 
travaille U premitr à la ruine du. \ltrgé pour Jauvtr votre Etat et pour Joute- 
nir votre trône , ,, Il ne vous tji pas permis de demander compte de ma conduite, 
£(l-il vraifemblable qu'un fujet aulTi fage et aufft modéré que le cardinal 
de Noailles ait écrit à fon fouverain une lettre ü infolente et fi outrée ? 
Ce n'cll qu'une imputation mal-adroite : elle fe trouve , page 14 s , 
tome V des mémoires de Maintmon ; et comme elle n'a ni authenticité si 
vraifemblance, on ne doit y ajouter aucune foi. 
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deux partis; au lieu de réprimer un religieux, et de 
conduire le cardinal ; au lieu de défendre ces com- 
bats comme les duels, et de réduire tous les prêtres, 
comme tous les feigneurs , à être utiles fans être 
dangereux ; au lieu d’accabler enfin les deux partis 
fous le poids de la puilTance fuprême, foutenue par 
la raifon et par tous les magiflrats, Louis XIV crut 
bien faire de folliciter lui-même à Rome une décla- 
ration de guerre , et de faire venir la fameufe conf- 
titution Unigenitus , qui remplit le refie de fa vie 
d'amertume. 

Le jéfuite le Tellier et fon parti envoyèrent à 

•' ^ \ * par eux. 

Rome cent trois propofitions à condamner. Le 
faint office en proferivit cent et une. La bulle fut 
donnée au mois de feptembre 1713. Elle vint et 
fouleva contre elle prefque toute la France. Le roi 
l’avait demandée pour prévenir un fchifme ; et elle 
fut prête d’en caufer un. La clameur fut générale , 
parce que parmi ces cent et une propofitions , il y en 
avait qui paraiffaient à tout le monde contenir 'le 
fens le plus innocent et la plus pure morale. Une 
nombreufe affemblée d’évêques fut convoquée à 
Paris. Quarante acceptèrent la bulle pour le bien 
de la paix; mais ils en donnèrent en même temps feui-c ,,ui 
des explications , pour calmer les fcrupules du 

T. • r 1 r . dctordjc. 

public. L acceptation pure et limple tut envoyée au 
pape , et les modifications furent pour les peuples. 

Ils prétendaient par-là fatisfaire à la fois le pontife , 
le roi et la multitude. Mais le cardinal de JV'oailles , 
et fept autres évêques deralfembléc qui fe joignirent 
à lui , ne voulurent ni de la bulle ni de fes correctifs. 

Ils écrivirent au pape pour demander ces cofrectifs 
, Aa a 
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mêmes à fa fainteté. C’était un affront qu’ils lui 
fefaient refpectueufement. Le roi ne le fouffrit pas: 
il empêcha que la lettre ne parût , renvoya les 
évêques dans leurs diocèfes , défendit au cardinal 
de paraître à la cour. La perfécution donna à cet 
archevêque une nouvelle confidérationdansle public. 
Sept autres évêques fe joignirent encore à lui. C’était 
une véritable divifîon dans l’épifcopat , dans tout le 
clergé , dans les ordres religieux. Tout le monde 
avouait qu’il ne s’agiffait pas des points fondamen- 
taux de la religion ; cependant il y avait une guerre 
civile dans les efprits , comme s’il eût été queflion 
du renverfement du chriftianifrae , et on fit agir des 
deux côtés tous les refforts de la politique , comme 
dans l’affaire la plus profane. 

Ces refforts furent employés pour faire accepter 
la conilitution par la forbonne. La pluralité des 
fuffrages ne fut pas pour elle; et cependant elle y 
fut enregiftrée. Le miniflère avait peine à fuffire 
aux lettres de cachet qui envoyaient en prifon ou 
en exil les oppofans. 

Cette bulle avait été enregifirée au parlement , 
avec les réferves des droits ordinaires de la couronne , 
1^14. des libertés de l’Eglife gallicane , du pouvoir et de 
la juridiction des évêques ; mais le cri public 
perçait toujours à travers l’obéiffance. Le cardintil 
de BiJJi , l’un des plus ardens défenfeurs de la bulle , 
avoua, dans une de ces lettres , qu’elle n’aurait pas 
été reçue avec plus d’indignité à Genève qu’à 
Paris. 

Les efprits étaient fur-tout révoltés contre le 
jéfuite k TcUitr. Rien ne nous irrite plus qu'un 


Hgiii zLii - t y Google 



LE TELLIER. 371 

religieux devenu puilTant. Son pouvoir nous Paraît 
une violation de fcs vœux ; mais s’il abufe de honeur. 
cc pouvoir , il eft en horreur. Toutes les prifons 
étaient pleines depuis long-temps de citoyens accufés 
de jai.rénifme. On fefait accroire à Louis X IV, tro^ 
ignorant dans ces matières , que c’était le devoir 
d’un roi très-chrétien , et qu’il ne pouvait expier fes 
péchés qu’en perfécutant les hérétiques. Ce qu’il 
y a de plus honteux, c’eft qu’on portait à ce jéfuite 
le Tellier les copies des interrogatoires faits à ces 
infortunés. Jamais on ne trahit plus lâchement la 
juhice; jamais labafTelTene facriha plus indignement 
au pouvoir. On a retrouvé, en 1768 , à la maifon 
profefle des jéfuites , ces monumens de leur tyrannie , 
après qu’ils ont porté enfin la peine de leurs excès , 
et qu’ils ont été chalTés par tous les parlemens du 
royaume , par les vœux de la nation , et enfin par 
un édit de Louis XV. Le Tellier ofa préfumer de fon 
crédit jufqu’à propofer de faire dépofer le cardinal 171$. 
de JVoailles dans un concile national. Ainfi un 
religieux fefait fervir à fa vengeance fon roi , fon 
pénitent et fa religion. 

Pour préparer ce concile , dans lequel il s’agiflait 
de dépofer un homme devenu l’idole de Paris et de 
la France , par la pureté de fes mœurs , par la dou- 
ceur de fon caractère , et plus encore par la perfé- 
cution , on détermina Louis XIV k faire enregiftrer 
au parlement une déclaration , par laquelle tout 
évêque , qui n’aurait pas reçu la bulle purement et 
Jimplement, ferait tenu d’y fouferire , ou qu’il ferait 
pourfuivi fuivant la rigueur des canons. Le chan- 
celier Voifin , fecrétaire d’Etat de la guerre , dur et 
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defpotique , avait drcffé cct édit. Le procureur- 
général à'AgueJJeau , plus verfé que le chancelier 
Voifin dans les lois du royaume , et ayant alors ce 
courage d’efprit que donne la jeuneffe, refufa abfo- 
lument de fe charger d’une telle pièce. Le premier 
prélident de Mejme en remontra au roi les confé- 
quences. On traîna l’affaire en longueur. Le roi 
était mourant. Ces malheureufes difputes troublè- 
rent et avancèrent fes derniers momens. Son impi- 
toyable confeffeur fatiguait fa faibleffe par des 
exhortations continuelles à confommer un ouvrage 
qui ne devait pas faire chérir fa mémoire. Les 
domcfliques du roi indignés lui refusèrent deux, 
fois l’entrée de la chambre; et enfin ils le conju- 
rèrent de ne point parler au roi de confUtution. Ce 
prince mourut, et tout changea. 

Changement Le duc d’Orléans , régent du royaume , ayant 
dansiesatiiu- renverfé d’abord toute la forme du gouvernement 
de Louis XIV, et ayant fubflitué des confeils aux 
bureaux des fecrétaires d'Etat , compofa un confeil 
de confcience , dont le cardinal de JVoaüles fut le 
prélident. On exila le jéfuite U Tellier , chargé de la 
haine publique, et peu aimé de fes confrères. 

Les évêques oppofés à la bulle appelèrent à un 
P'**"' futur concile, dût-il ne fe tenir jamais. La forbonne, 
les curés du diocefe de Paris , des corps entiers de 
religieux firent le même appel ; et enfin le cardinal 
de jVoailUs fit le fien, en 1717, mais il ne voulut 
pas d’abord le rendre public. On l’imprima , dit-on , 
malgré lui. L’Eglife de France rcfla divifée en deux 
factions , les acceptons et les refujans. Les acceptans 
étaient les cent évêques qui avaient adhéré fous 
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Louis XIV avec les jéfuites et les capucins. Les 
refufans étaient quinze évêques et toute la nation. 

Les acceptans fe prévalaient de Rome ; les autres , 
des univerfités , des parlemens et du peuple. On 
imprimait volume fur volume , lettres fur lettres. 

On fe traitait réciproquement de fchifmatique et 
d’hérétique. 

Un archevêque de Reims , du nom de Mailly , 
grand et heureux partifan de Rome , avait mis fon 
nom au bas de deux écrits que le parlement fit 
brûler par le bourreau. L’archevêque l’ayant fu , 
fit chanter un Te Deum , pour remercier dieu d avôir 
été outragé par des fchifmatiques. Dieu le récom- 
penfa ; il fut cardinal. Un évêque de Soiflbns > 
nommé Languet , ayant effuyé le même traitement 
du parlement, et ayant lignifié à ce corps que et 
n était pas à lui à le juger , même pour un erime de lèje- 
majejlé, il fut condamné à dix mille livres d’amende. 

Mais le régent ne voulut pas qu’il les payât , de peur , 
dit-il , qu’il ne devînt auffi cardinal. 

Rome éclatait en reproches : on fe confumait en 
négociations : on appelait , on réappelait ; et tout 
cela pour quelques paffages aujourd’hui oubliés du 
livre d’un prêtre octogénaire , qui vivait d’aumônes 
à Âmflerdam. 

La folie du fyllême des finances contribua , plus 
qu’on ne croit, à rendre la paix à 1 Eglife. Le public oublier u 
fe jeta avec tant de fureur dans le commerce des 
actions; la cupidité des hommes, excitée par cette 
amorce , fut fi générale , que ceux qui parlèrent 
enfuite de janfénifme et de bulle , ne trouvèrent 
perfonne qui les écoutât. Paris n’y penfait pas plus 
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qu’à laguerre quife fefait furies frontières d’Efpagnc. 
Les fortunes rapides et incroyables qu’on fefait alors , 
le luxe et la volupté portés au dernier excès , impo- 
sèrent filence aux difputeseccléiiafliques; et le plaiür 
fit ce que Louis XIV n’avait pu faire. 

Le duc d’Orléans faifit ces conjonctures ponr 
réunir l’Eglife de France. Sa politique y était inté- 
reffée. Il craignait des temps où il aurait eu contre 
lui Rome, l’Efpagne et cent évêques. ( w) 

Il fallait engager le cardinal de JVoailles , non- 
feulement à recevoir cette conftitution qu’il regardait 
comme fcandaleufe , mais à rétracter fon appel qu’il 
regardait comme légitime. Il fallait obtenir de lui 
plus que Louis XIV, fon bienfaiteur , ne lui avait en 
vain demandé, Lç duc d’Orléans devait trouver les 
plus grandes oppofitions dans le parlement , qu’il 
avait exilé à Pontoife ; cependant il vint à bout 
Pacification Jç tout. On compofa UH corps de doctrine , qui con- 
ppareme. prcfque les deux partis. On tira parole du 

cardinal qu’enfin il accepterait. Le duc d’Orléans 
alla lui-même au grand confeil , avec les princes et 
pairs , faire cnregiftrer un édit qui ordonnait l’ac- 
ceptation de la bulle , la fupprelfion des appels , 
l’humanité et la paix. Le parlement , qu’on avait 
mortifié en portant au grand-confcil des déclarations 
qu’il était en pofleffion de recevoir , menacé d’ailleurs 
d’être transféré de Pontoife à Blois , enregiftra ce 
que le grand-confeil avait enregiflré ; mais toujours 
^vec les réferves d’ufage . c’eft-à-dire , le maintien 

(u ) On verra dans le SiieU dt Lcuii XV quelles furent les vues et la 
conduite du régent. 
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des libertés de l'Eglife gallicane , et des lois du 
royaume. 

Le cardinal archevêque , qui avait promis de fe 
rétracter quand le parlement obéirait , fe vit enfin 
obligé de tenir parole ; et on afficha fon mandement 
de rétractation , le 20 augulle 1720. 

Le nouvel archevêque de Cambrai , du Bois , fils 
d'un apothicaire de Brive-la-gaillarde , depuis car* 
dinal et premier minifire , fut celui qui eut le plus 
de part à cette affaire , dans laquelle la puilTance 
de Louis XIV avait échoué. Perfonne n’ignore quelle 
était la conduite , la manière de penfer , les moeurs 
de ce miniflre. Le licencieux du Bois fubjugua le 
pieux JVoaiiUs, On fe fouvient avec quel mépris le 
duc d'Orléans et fon miniflre parlaient des querelles 
qu’ils apaisèrent, quel ridicule ils jetèrent fur cette 
guerre de controverfe. Ce mépris et ce ridicule 
fervirent encore à la paix. On fe lalTe enfin de com* 
battre pour des querelles dont le monde rit. 

Depuis ce temps , tout ce qu'on appelait en France 
janfénifme , quiétifme , bulles , querelles théolo* 
giques , baiffa fenfiblement. Quelques évêques 
appelans relièrent opiniâtrément attachés à leurs 
fentimens. 

Mais il y eut quelques évêques connus , et quel- 
les eccléfiafliques ignorés , qui perfiflérent dans 
leur enthoufiafme janfénifle. Ils feperfuadèrentque 
DIEU allait détruire la terre, puifqu’une feuille de 
papier, nommée Intlle, imprimée en Italie , était reçue 
en France. S’ils avaient feulement confidéré fur quel- 
que mappemonde , le peu de place que la France 
et l’Italie y tiennent , et le peu de figure qu'y font 
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des évêques de province et des habitués de paroiflc , 
ils n’auraient pas écrit que dieu anéantirait le 
monde entier pour l’amour d’eux ; et il faut avouer 
qu’il n’en a rien fait. Le cardinal de Fleuri eut une 
autre forte de folie , celle de croire ces pieux éner- 
gumènes dangereux à l’Etat. 

Sineuiitr II voulait plaire d’ailleurs au pape Benoît XIII , 

concile jç l’ancienne maifon Urfini , mais vieux moine 
l Embrun. ^ ^ J ' 

enteté , croyant qu’une bulle émane de dieu même. 
IJrjini et Fleuri firent donc convoquer un petit con- 
cile dans Embrun , pour condamner Soanen , évêque 
d’un village nommé Senez , âgé de quatre-vingt-un 
ans, ci-devant prêtre de l’oratoire , janfénifte beau- 
coup plus entêté que le pape. 

Le préfidentde ce concile était Tenctn, archevêque 
d’Embrun , homme plus entêté d’avoir le chapeau 
de cardinal que de foutenir une bulle. Il avait été 
pourfuivi au parlement de Paris comme fimoniaque , 
et regardé dans le public comme un prêtre incef- 
tueux qui friponnait au jeu. Mais il avait converti 
LaJsXt banquier, contrôleur-général; et de presby- 
térien écoflais , il en avait fait un français catholique. 
Cette bonne œuvre avait valu au convertilTeur beau- 
coup d’argent , et l’archevêché d’Embrun. 

Soanen paflait pour un faint dans toute la province. 
Le fimoniaque condamna le faint , lui interdit les 
fonctions d’évêque et de prêtre , et le rélégua dans 
un couvent de bénédictins au milieu des montagnes , 
où le condamné pria dieu pour le convertilTeur 
jufqu’à l’âge de quatre-vingt-quatorze ans. 

Ce concile , ce jugement , et fur-tout le préfident 
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du concile indignèrent toute la France ; et ^^u bout 
de deux jours on n’en parla plus. 

Le pauvre parti janfénifte eut recours à des 
miracles , mais les miracles ne fefaient plus fortune. 
Un vieux prêtre de Reims , nommé Roujfc , mort, 
comme on dit , en odeur de fainteté , eut beau 
guérir les maux de dents et les entorfes ; le faint 
facrement , porté dans le faubourg Saint-Antoine à 
Paris , guérit en vain la femme la Fojft d’une perte 
de fang , au bout de trois mois , en la rendant 
aveugle. 

Enfin, des enthoufiaftes s’imaginèrent qu’un diacre , 
nommé Paris , frère d’un confeiller au parlement , 
appelant et réappelant , enterré dans le cimetière de 
Saint-Médard, devait faire des miracles. Quelques per- 
fonnes du parti, qui allèrent prier fur fon tombeau, 
eurent l’imagination fi frappée que leurs organes 
ébranlés leur donnèrent de légères convulfions. Auffi- 
tôt la tombe fut environnée de peuple ; la foule s’y 
preflaitjour et nuit. Ceux qui montaient fur la tombe 
donnaient à leurs corps des fccoulTes , qu’ils prenaient 
eux-mêmes pour des prodiges. Les fauteurs fecrets du 
parti encourageaient cette frénéfie.On priait en langue 
vulgaire autour du tombeau : on ne parlait que de 
fourds qui avaient entendu quelques paroles , d’aveu- 
gles qui avaient entrevu , d’eftropiés qui avaient 
marché droit quelques momens. Ces prodiges étaient 
même juridiquement attellés par une foule de témoins 
qui les avaient prefque vus , parce qu’ils étaient 
venus dans l’efpérance de les voir. I.e gouvernement 
abandonna pendant un mois cette maladie épidémique 
à elle-même. Mais le concours augmentait ; les 
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miracles redoublaient ; et il fallut enfin fermer le 
cimetière , et y mettre une garde. Alors les mêmes 
enthouûalles allèrent faire leurs miracles dans les 
maifons. Ce tombeau du diacre Paris fut en effet le 
tombeau du janfènifme , dans l’efprit de tous les 
honnêtes gens. Ces farces auraient eu des fuites 
férieufes dans des temps moins éclairés. Il femblait 
que ceux qui les protégeaient ignoralTent à quel 
hècle ils avaient à faire. 

La fuperflition alla fi loin , qu'un confeiller du 
parlement, nommé Carré, et furnommé MorUgeron , eut 
la démence de préfenter au roi , en 1 7 36, un recueil de 
tous ces prodiges , munis d’un nombre confidérable 
d’attefiations. Cet homme infenfé , organe et victime 
d'infenfés , dit dans fon mémoire au roi , qu’il faut 
croire aux témoins qui Je font égorger pour fotUenir leurs 
témoignages. Si fon livre fubfiilait un jour , et que les 
autres fuifent perdus , la poflérité croirait que notre 
fiècle a été un temps de barbarie. 

Ces extravagances ont été en France les derniers 
foupirs d’une fecte qui , n’étant plus foutenue par des 
Amauld , des Pafcal et des Nicole , et n’ayant plus que 
des convulfionnaires , cft tombée dans l’aviliffement ; 
on n’entendrait plus parler de ces querelles qui 
déshonorent la raifon et font tort à la religion , s'il 
ne fe trouvait de temps en temps quelques efprits 
remuans, qui cherchent dans ces cendres éteintes 
quelques refies du feu dont ils effayent de faire un 
incendie. Si jamais ils y réuffiircnt , la difpute du 
molinifme et du janfènifme ne fera plus l’objet des 
troubles. Ce qui efi devenu ridicule ne peut plus être 
dangereux. La querelle changera de nature. Les 
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hommes ne manquent pas de prétextes pour fe nuire , 
quand ils n'en ont plus de caufe. 

La religion peut encore aiguifer les poignards. Il 
y a toujours dans la nation un peuple qui n’a nul 
commerce avec les honnêtes gens , qui n’ell pas du 
liècle , qui ed inacceflible aux progrès de la raifon , 
et fur qui l’atrocité du fanatifme conferve fon empire 
comme certaines maladies qui n’attaquent que la plus 
vile populace. 

Les jéfuites femblèrent entraînés dans la chute du Dêc»<|etKe 
janfénifme ; leurs armes émoulTées n’avaient plus**"^'^'**'^ 
d’adverfaires à combattre : ils perdirent à la cour le 
crédit dont U Tellier avait abufé ; leur Journal de 
Trévoux ne leur concilia ni l’eflime ni l’amitié des 
gens de lettres. Les évêques fur lefquels ils avaient 
dominé, les confondirent avec les autres religieux; 
et ceux-ci , ayant été abaiifés par eux , les rabaifsèrent 
à leur tour. Les parlemens leur firent fentir plus 
d’une fois ce qu’ils penfaient d’eux , en condamnant 
quelques-uns de leurs écrits qu’on aurait pu oublier. 
L’univerfité qui commençait alors à faire de bonnes 
études dans la littérature , et à donner une excellente 
éducation , leur enleva une grande partie de la jeu" 
neffe ; et ils attendirent, pour reprendre leur afeen- 
dant , que le temps leur fournît des hommes de 
génie , et des conjonctures favorables ; mais ils furent 
bien trompés dans leurs efpérances : leur chute, l'abo- 
lition de leur ordre en France , leur bannilfement 
d'Ëfpagne , de Portugal , de Naples , a fait voir enfin 
combien Louis XIV avait eu tort de leur donner fa 
confiance. 

11 ferait très-utile à ceux qui font entêtés de toutes 
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ces difputes , de jeter les yeux fur rhiftoirc générale 
du monde ; car en obfervant tant de nations, tant de 
mœurs, tant de religions différentes, on voit le peu 
de figure que font fur la terre un moliniftc et un jan- 
fénifte. On rougit alors de fa frénéfie pour un parti 
qui fe perd dajis la foule et dans l'immenfité des 
chofes. 

ÇHAPITRE XXXVIII. 

Du quiétifine. 

A. ü milieu des factions du calvinifrae et des que- 
relles du janfénifme, il y eut encore une divifion en 
France fur le quiétifme. C’était une fuite malheu- 
reufe des progrès de l’efprit humain dans le fiècle de 
Louis XIV , que l’on s’eflForçât 4e pafler prefque en 
tout les bornes prefcrites à nos connaiflances , ou 
plutôt c’était une preuve qu’on n’avait pas fait encore 
alfez de progrès. 

La difpute du quiétifme efl une de ces intempé- 
rances d’cfprit et de ces fubtilités théologiques qui 
n’aurait laiffé aucune trace dans la mémoire des 
hommes , fans les noms des deux illuflres rivaux qui 
combattirent. Une femme fans crédit, fans véritable 
cfprit , et qui n’avait qu’une imagination échauffée , 
mit aux mains les deux plus grands hommes qui 
fulfent alors dans l’Eglife. Son nom était Bouvières de 
la Mothe. Sa famille éuit originaire de Montargis. 
Elle avait époufé le fils de Guyon , entrepreneur du 
canal deBriare. Devenue veuve dans uneaflez grande 
jeunelTe , avec du bien , de la beauté et un efprit fait 
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pour le monde, elle s’entêta de ce qu’on appelle la 
Jptrilualité. Un barnabite du pays d’Anneci, près de L«c<imJ«di- 
Genève , nommé la Combe , fut fon directeur. Cet "** ** 
homme connu par un mélange aflez ordinaire de 
paihons et de religion , et qui e(l mort fou , plongea 
l’efpritde fa pénitente dans des rêveries myftiques dont 
elle était déjà atteinte. L’envie d’être une S“ Théréje 
en France ne lui permit pas de voir combien le génie 
français eft oppofé au génie efpagnol , et la fit aller 
beaucoup plus loin que 5" Thèrèje. L’ambition d’avoir 
des difciples , la plus forte peut-être de toutes les 
ambitions , s’empara toute endère de fon cœur. 

Son directeur la Combe la conduifit en Savoie dans 
fon petit pays d’Anneci, où l’évêque titulaire de 
Genève fait fa réûdence. C’était déjà une très-grande 
indécence à un moine de conduire une jeune veuve 
hors de fa patrie ; mais c’efi ainfi qu’en ont ufé 
prefque tous ceux qui ont voulu établir une fccte ; 
ils traînent prefque toujours des femmes avec eux. La 
jeune veuve fe donna d’abord quelque autorité dans 
Anneci par fa profufion en aumônes. Elle tint des 
conférences. Elle prêchait le renoncement entier à 
foi-même, le filence de l’ame, l’anéantilTement de 
toutes fes puifiances , le culte intérieur , l’amour pur 
et défintérefle qui n’efi ni avili par la crainte, ni 
animé de l’efpoir des récompenfes. 

Les imaginations tendres et flexibles , fur-tout celles 
des femmes et de quelques jeunes religieux, qui 
aimaient plus qu’ils ne croyaient la parole de dieu 
dans la bouche d’une belle femme , furent aifément 
touchés de cette éloquence de paroles, la feule propre 
à perfuader tout à des efprits préparés. Elle fit des 
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profclytcs. L’évêque d’Anncci obtint qu’on la fît 
fortir du pays , elle et fon directeur. Ils s’en allèrent 
à Grenoble. Elle y répandit un petit livre intitulé le 
Moyen court , et un autre fous le nom des Torrens , 
écrits du flyle dont elle parlait ; et fut encore obligée 
de fortir de Grenoble. 

Prophétie! Sc flattant déjà d’être au rang des confeflcurs , 
dcUG«;i)ii. elle eut une viflon , et elle prophétifa; elle envoya 
fa prophétie au père la Combe. Tout l'enfer Je ban- 
dera, dit-elle, pour empêcher les progrès de lintèrieur 
et la formation de jesus-christ dans les âmes. La tem- 
pête fera telle qu'il ne refera pas pierre fur pierre; et 
il me femhle que dans toute la terre il y aura trouble , 
guerre et renverfement. La femme fera enceinte de lejprit 
iruirieur, et le dragon fe tiendra debout devant elle. 

La prophétie fe trouva vraie en partie : l’enfer 
ne fe banda point , mais étant revenue à Paris , 
conduite par fon directeur , et l’un et l’autre ayant 
dogmatifé, en 1687 , l’archevêque de //ar/ai deChan- 
valon obtint un ordre du roi , pour faire enfermer 
la Combe comme un féducteur , et pour mettre dans 
un couvent madame Guyon comme un cfprit aliéné 
qu’il fallait guérir. Mais madame Guyon , avant ce 
coup , s’était fait des protections qui la fervirent. Elle 
avait dans la maifon de Saint-Cyr , encore naiffante, 
une coufine , nommée madame de la Maifon-Fort , 
favorite de madame de Maintenon. Elle s’était infi- 
nuée dans l’efprit des duchelfes de Chevreufe et de 
Beauvilliers. Toutes fes amies fe plaignirent haute- 
ment que l’archevêque de Mariai , connu pour 
aimer trop les femmes , perfécutât une femme qui 
ne parlait que de l’amour de 01 eu. 

La 
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La protection toute-puiflante de madame de 
Maintmon impofa fdence à l’archevêque de Paris , 
et rendit la liberté à madame Guyon. EWe alla à Ver- 
failles, s’introduifit dans Saint-Cyr , affilia à des 
conférences dévotes que fefait l’abbé de Fénelon, 
après avoir dîné en tiers avec madame de Maintmon. 
I.a princeffe d'Harcourt , les duchelTes de Chevreufe , 
de Beauvillters et de Charojl étaient de ces myllères. 

Labbe de Fénelon , alors précepteur des enfans 
de France , était l’homme de la cour le plus féduifant. 
Né avec un cœur tendre et une imagination douce 
et brillante , fon efprit était nourri de la fleur des 
belles-lettres. Plein de goût et de grâces, il préférait 
dans la théologie tout ce qui a l’air touchant et 
fublime, à ce qu’elle a de fombre et d’épineux. 
Avec tout cela , il avait je ne fais qtioi de romanefque , 
qui lui infpira , non pas les rêveries de madame 
Guyon , mais un goût de fpiritualité qui ne s’éloi- 
gnait pas des idées de cette dame. 

Son imagination s’échauflàit par la candeur et 
par la vertu , comme les autres s’enflamment par 
leurs paffions. Sa paffion était d’aimer dieu pour 
lui-même. Il ne vit dans madame Guyon qu’une amc 
pure éprife du même goût que lui , et fe lia fans 
fcrupule avec elle. 

Il était étrange qu’il fût féduit par une femme 
à révélations , à prophéties et à galimatias , qui 
fuffoquait de la grâce intérieure , qu’on était obligé 
de délacer , et qui fe vidait ( à ce qu’elle difait) de la 
furabondance de grâce, pour en faire enfler le corps 
de l’élu qui était affis auprès d’elle. Mais Fénélon , 
dans 1 amitié et dans fes idées myfliques , était ce 
Siècle de Louis XIV. Tome II. * B b 
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qu’on cfl en amour : il cxcufait les défauts , et ne 
s'atiacliaitqu’à la conformité du fond des fentimens 
qui l'avaient charmé. 

Madame Guyon , affurée et fiérc d’un tel difciple 
qu’elle appelait fon fils, et comptant même fur 
madame de Maintenon, répandit dans Saint-Cyr toutes 
les idées. LTévêque de Chartres , GodU , dans le 
dioci fc duquel cfl Saint-Cyr , s'en alarma , et s’en 
plaignit. L’archevêque de Paris menaça encore de 
recommencer fes premières pourfuites. 

Madame de Maintawn , qu'l ne penfait qu’.à faire de 
Saint-Cyr un féjour de paix, qui favait combien le 
roi était ennemi de toute nouveauté , qui n’avait 
pas befoin pour fc donner de la confidération de fe 
mettre à la tête d’une efpèce de fecte , et qui enfin 
n’avait en vue que fon crédit et fon repos, rompit 
tout commerce avec madame Guyon, et lui défendit 
le fejour de Saint-Cyr. 

L’abbé de Fénelon voyait un orage fe former , et 
craignit de manquer les grands polies où il afpirait. 
Il confcilla à fon amie de fe mettre elle-même dans 
les mains du célébré Bojfuet, évêque de Meaux , 
regardé comme un père de l’Eglife. Elle fc fournit 
aux décifions de ce prélat , communia de fa main , 
et lui donna tous fes écrits à examiner. 

L’évêque de Meaux , avec l’agrément du roi , 
s’affocia pour cet examen l’évêque de Châlons, qui 
fut depuis le cardinal de j\'oa{lles , et l’abbé Tronjon , 
fupérieur de Saint-Sulpice. Ils s’alTcmblèrent fecréte- 
ment au village d’ifh , près de Paris. L’archevêque 
de Paris , Chanvalon , jalOux que d’autres que lui fe 
portalfcnt pour juges dans fon diocèfe , fit afEchcr 
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une cenfure publique des livres qu'on examinait. 

Madame Guyon fe retira dans la ville de Meaux 
même ; elle foufcrivit à tout ce que l’évêque Bojfuet 
voulut , et promit de ne plus dogmatifer. 

Cependant Fénelon fut élevé à l’archevêché de Madame 
Cambrai, en iGgS, et facré par l’évêque de Meaux. 

II femblait qu’une affaire alToupic, dans laquelle il cames. 
n’y avait eu jufque-là que du ridicule , ne devait 
jamais fe réveiller. Mais madame Guyon , accufée de 
dogmatifer toujours , après avoir promis le filence , 
fut enlevée par ordre du roi, dans la même année 
i6g5, et mife en prifon à Vincennes, comme fi elle 
eût été une perfonne dangereufc dans l’Etat. Elle ne 
pouvait l’être ; et fes pieufes rêveries ne méritaient 
pas l’attention du fouverain. Elle compofa à Vin- 
cennes un gros volume de vers mylliques , plus 
mauvais encore que fa profe ; elle parodiait les vers 
des opéra. Elle chantait fouvent : 

L’amour pur et parbif va plus loin qu’on ne penTe : 

On ne fait pas lorfqu'il commence 
Tout ce qu'il doit coûter un jour. 

Mon coeur n’aurait connu Vincennes ni {buffrance , 

S'il n’eût connu le pur amour. 

Les opinions des hommes dépendent des temps , ^ 

des lieux et des circonftances. Tandis qu’on tenaiten p'“» 
prifon madame Giyio» , quiavaitépouféjESUS-CHRiST cn/im^r^ar- 
dans une de fes extafes, et qui depuis ce temps-là àie jomme 
ne priait plus les faints , difant que la maîtrelFe de 
la maifon ne devait pas s’adrefler aux domeftiques ; 
dans ce temps-là , dis-je, on follicitait à Rome la 
canonifation de Marie cCAgreda, qui avait eu plus de 
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vidons et de révélations que tous les myfliques 
enfemble: et pour raettrele comble aux contradictions 
dont ce monde eft plein, on pourfuivait en forbonne 
cette même d'Agrcda, qu’on voulait faire fainte en 
Efpagne. L'univerfité de Salamanque condamnait 
la forbonne, et en était condamnée. Il était difficile 
de dire de quel côté il y avait le plus d’abfurdité et 
de folie ; mais c’en eft , fans doute , une très-grande 
d’avoir donné à toutes les extravagances de cette 
efpèce le poids qu’elles ont encore quelquefois, (tt) 
Bojfuet , qui s’était long-temps regardé comme le 
père etle maître de Eéné/on, devenu jaloux delà répu- 
I tation et du crédit de fqn difciple , et voulant toujours 
conferver cet afeendant qu’il avait pris fur tous fes 
confrères, exigea que le nouvel archevêque de Cam- 
brai condamnât madame Guyon avec lui, etfouferivît 
à fes inftructions paftoralcs. Fénelon ne voulut lui 
, facrifier ni fes fentimens ni fon amie. On propofa 
des tempéramens ; on donna des promefles : on fe 
plaignit de part et d’autre qu’on avait manqué de 
parole. L’archevêque de Cambrai , en partant pour fon 
diocèfe , fit imprimer à Paris fon livre des Maximes 
des Joints; ouvrage dans lequel il crut rectifier tout 
ce qu’on reprochait à fon amie, et développer les 
idées orthodoxes des pieux contemplatifs qui s’élèvent 
au-delTus des fens , et qui tendent à un état de per- 
fection on les âmes ordinaires n’afpircnt guère. 

( // } Ce qu'on aurait du remarquer, cVft que le quiétirme eft dans 
dom Quichvlu, Ce chevalier errant dit qu’on doit fervir Dulcinée^ fans 
autre récompenfe que celle d’être fon chevalier. Sancko lui répond : Corn 
fjlû manera de amor he ejdo jo ptedicar que fe kû de êmar a nur^ro Jtnot por 
A Jolo , jîn que noi mun'a efperanqa de gloria 0 itm9r dt peu» ; aunque yo It 
qiuTiia omar y Jervir pro lo que j’vede Jer» 
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L’évêque de Meaux et fes amis fe foulevèrent contre 
le livré. On le dénonça au roi , comme s’il eût été 
aufll dangereux qu’il était peu intelligible. Le roi en 
parla à Bojfuet, dont il refpectait la réputation et les 
lumières. Celui-ci fe jetant aux genoux de fon prince , 
lui demanda pardon de ne l’avoir pas averti plutôt 
de la fatale hérélic de M. de Cambrai. 

Cet enthouliafme neparut pas lincère aux nombreux 
amis de Fénélon. Les couriifans pensèrent que c’était 
un tour de courtifan. Il était bien difBcile qu’au 
fond un homme comme regardât comme une Tres-mau- 

hèrejîe fatale la chimère pieufe d’aimer dieu pour 
lui-même. Il fe peut qu’il fût de bonne foi dans fa 
haine pour cette dévotion myftique , et encore plus 
dans fa haine fecrète pour Fénélon, et que , confondant 
l’une avec l’autre , il portât de bonne foi cette aceufa- 
tion contre fon confrère et fon ancien ami , fe figurant 
peut-être que des délations , qui déshonoreraient un 
homme de guerre, honorent un eccléfiallique, et que 
le zèle de la religion fanctifie les procédés lâches. 


Le roi et madame de MaînUnon confultent aufiitôt 
le père de la Chaife ; le confefleur répond que le livre 
de l’archevêque efl fort bon , que tous les jéfuites en 
font édifiés , et qu’il n’y a que les janfénifles qui le 
défapprouvent. L’archevêque de Meaux n’était pas 
janféniûe ; mais il s’était nourri de leurs bons écrits. 
Les jéfuites ne l’aimaient pas, et n’en étaient pas 
aimés. 


La cour et la ville furent divifées ; et toute Tape hno- 
l’attention tournée de ce côté laiffa refpirer 
janfénifles. BoJJuet écrivit contre Fénélon. Tous deux l'g'bie dif- 
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envoyèrent leurs ouvrages au pape Innocent XII , et 
s’en remirent à fa décifion. Les circonflances ne 
paraiflaient pas favorables à Fénelon : on avait depuis 
peu condamné violemment à Rome , dans la perfonne 
de l’efpagnol Molinos , le quiétifme dont on aceufait 
l’archcvêquc de Cambrai. C’était le cardinal d'Etrées, 
ambalTadeur de France à Rome, qui avait pourfuivi 
Molinos. Ce cardinal d’£/r«i , que nous avons vu 
dans fa vieillelTe plus occupé des agrémens de la 
fociété que de théologie, avait perfécuté Molinos 
pour plaire aux ennemis de ce malheureux prêtre. 
11 avait même engagé le roi à folliciter à Rome la 
condamnation qu’il obtint aifément. De forte que 
Louis XIV te trouvait, fans lefavoir, l’ennemi le plus 
redoutable de l'amour pur des myftiques. 

Rien n’efl plus aifé , dans ces matières délicates , 
que de trouver dans un livre qu’on juge des 
palfages relfemblans à ceux d’un livre déjà proferit. 
L’archevêque de Cambrai avait pour lui les jéfuites, 
le duc de BeauviUiers , le duc de Chevreuje et le car^ 
dinal de Bouillon , depuis peu ambalTadeur de France 
à Rome. M. de Meaux avait fon grand nom et 
l’adhéfion des principaux prélats de France. Il porta 
au roi les Cgnatures de plufieurs évêques et d’un 
grand nombre de docteurs , qui tous s’élevaient 
contre le livre des Maximes des Joints. 

Telle était l’autorité de Bojfuet , que le père de 
la Chaife n’ofa foutenir l’archevêque de Cambrai 
auprès du roi fon pénitent, et que madame de 
Maintenon abandonna abfolument fon ami. Le roi 
écrivit au pape Innocent XII qu’on lui avait déféré le 
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livre de l’archevêque de Cambrai comme un ouvrage 
pernicieux, qu il l'avait fait remettre aux mains du 
nonce, et qu’il preflait fa fainteté de juger 

On prétendait , on difait même publiquement à 
Rome, et c’ell un bruit qui a encore des paitifans, 
que l’archevêque de Cambrai n’était ainfi pcrfécuté , 
que parce qu’il s’était oppofé à la déclaration du 
mariage fecret du roi et de madame de MaiuUnon. Les 
inventeurs d’anecdotes prétendaient que cette dame 
avait engagé le père de la Chaije à pretfer le roi de 
la reconnaître pour reine ; que le jéfuite avait adroi- 
tement remis cette commillion hafardeufe à l’abbé 
de Fènélon, et que ce précepteur des enfans de France 
avait préféré l’honneur de la France et de fes dif- 
ciples à fa fortune; qu’il s’était jeté aux pieds de 
Louis X/Tpour prévenir un éclat , dont la bizarrerie 
lui ferait plus de tort dans la podérité , qu’il n’en 
recueillerait de douceurs pendant fa vie. (»u) 

Il efl très-vrai que Fènélon, ayant continué l’édu- 
cation du duc de Bourgogne depuis fa nomination à 
l’archevêché de Cambrai , le roi, dans cet iniei valle , 
avait entendu parler confufément de fes liaifons avec 
madame Guyon et avec madame de la Maijon-Fort. Il 
crut d’ailleurs qu’il infpirait au duc de Bourgogne 
des maximes un peu auflcres , et des principes de 
gouvernement et de morale qui pouvaient peut-être 
devenir un jour une cenfure indirecte de cet air de 
grandeur, de cette avidité de gloire, de ces guerres 

(km) C« conte fe retrouve dans Thiftoire de LcuU XIV imprimée à 
Avignon. Ceux qui ont approché de ce monarque et de madame de 
Mainttnoit , favent à quel point tout ccla cd éloigne de la vcruc. 
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légèrement entreprifes , de ce goût pour les fêtes et 
pour les plaifirs , qui avaient caractérifé fon règne. 

Il voulut avoir une converfation avec le nouvel 
archevêque fur fes principes de politique. Fénèlon , 
plein de fes idées , laifla entrevoir au roi une partie 
des maximes , qu’il développa enfuite dans les endroits 
du Télémaque où il traite du gouvernement; maximes 
plus approchantes de la république de Platon que 
de la manière dont il faut gouverner les hommes. 
Le roi , après la converfation , dit qu’il avait entretenu 
le plus bel efprit et le plus chimérique de fon royaume. 

Le duc de Bourgogne fut inflruit de ces paroles 
du roi. 11 les redit quelque temps après à M. de 
Malnieux qui lui enfeignait la géométrie. C'eft ce 
que je tiens de M. de Malnieux , et ce que le cardinal 
de Fleuri m’a confirmé. 

Depuis cette converfation , le roi crut aifément 
que Fénelon était auffi romanefque en fait de religion 
qu’en politique. 

Il eft très-certain que le roi était perfonnellement 
piqué contre l’archevêquede Cambrai. Gorf«/Dr/mflrr/i, 
évêque de Chartres , qui gouvernait madame de 
Mainlcnon et Saint-Cyravcc le defpotifme d’un direc- 
teur, envenima le cœur du roi. Ce monarque fit fon 
affaire principale de toute cette difpute ridicule , dans 
laquelle il n'entendait rien. Il était, fans doute , très- 
aifé de la laifTer tomber , puifqu’en fi peu de temps 
elle eft tombée d’ellc-même; mais elle fefait tant de 
bruit à la cour qu’il craignit une cabale encore plus 
qu’une héréCe. Voilà la véritable origine de la perfé- 
cution excitée contre Fénelon. 

Le roi ordonna au cardinal de Bouillon , alors fon 
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ambafTadeur à Rome , par fes lettres du mois d’au- 
gufte (que nous nommons fi mal à propos aoufi") 

1697, de pour fui vrc la condamnation d’un homme 
qu’on voulait abfolument faire palfer pour un héré- 
tique. Il écrivit de fa propre main au Innocent XII, 

pour le preffer de décider. 

La congrégation du faint-office nomma , pour inf- Moîntsde 

. , , .... . . P . Rome, juces 

truire le procès , un dominicain, un jeiuitc, dt Fénelon et 
bénédictin, deux Cordeliers, un feuillant et Bojjuct. 

auguftin. C’eft ce qu’on appelle à Rome les conful- 
teurs. Les cardinaux et les prélats laiffent d’ordinaire 
à ces moines l’étude de la théologie pour fe livrer 
à la politique , à l’intrigue ou aux douceurs de 
l’oifiveté. (xx) 

Les confulteurs examinèrent , pendant trente-fept 
conférences, trente-fept propofitions , les jugèrent 
erronées à la pluralité des voix; et le pape, à la 
tête d'une congrégation de cardinaux , les condamna 
par un bref qui fut publié et affiché dans Rome , le 
i 3 mars 1699. 

L’évêque de Meaux triompha ; mais l’archevêque L’arehevî- 
de Cambrai tira un plus beau triomphe de fa défaite. braVre^^fou- 
II fe fournit fans reftriction et fans réferve. Il monta 
lui-même en chaire à Cambrai pour condamner fon 
propre livre. Il empêcha fes amis de le défendre. 

Cet exemple unique de la docilité d’un favant , qui 
pouvait fe faire un grand parti par la perfécution 
même, cette candeur ou ce grand art lui gagnèrent 
tous les cœurs, et firent prefque haïr celui qui avait 
remporté la victoire. Fénélon vécut touj’ours depuis 

(«) Le nonce Rncrli difait : Bi/opu injarinarji ii Ikttlcgia efart un 
JonJo il poUiicau 
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dans fon diocèfecn digne archevêque, en homme de 
lettres. La douceur de Tes mœurs , répandue dans fa 
converfation comme dans fes écrits , lui fit des amis 
tendres de tous ceux qui le virent. La perfécution et 
£on Télémaque lui attirèrent la vénération de l’Eu- 
rope. Les Anglais fur-tout , qui firent la guerre dans 
fon diocèfe, s’empreffaient à lui témoigner leur 
refpect. Le duc de Marlborough prenait foin qu’on 
épargnât fes terres. 11 fut toujours cher au duc de 
Bourgogne qu’il avait élevé; et il aurait eu part au 
gouvernement fi ce prince eût vécu. ( 44 ) 

Dans fa retraite philofophique et honorable, on 
voyait combien il était difficile de fe détacher d’une 
cour telle que celle de Louis XIV ; car il y en a 
d’autres que plufieurs hommes célèbres ont quittées 
fans les regretter. Il en parlait toujours avec un goût 
et un intérêt qui perçaient au travers de fa réfignation. 
Plufieurs écrits de philofophie , de théologie , de 
belles-lettres furent le fruit de cette retraite. Le duc 
d’Orléans, depuis régent du royaume, le confulta 
fur des points épineux , qui intérefient tous les 
hommes , et auxquels peu d’hommes penfent. Il 
demandait fi l’on pouvait démontrer l’exiftence d’un 
Dieu, fi ce Dieu veut un culte , quel e(l le culte 
qu’il approuve , fi l’on peut l’offenfer en choififlant 
mal? 11 fefait beaucoup de queflions de cette nature, 
en philofophe qui cherchait à s’inftruire ; et l’arche- 
vêque répondait en philofophe et en théologien. 

Après avoir été vaincu fur les difputes de l’école , 
il eût été peut-être plus convenable qu’il ne fe mêlât 

( 44 ) Fendant U eampagne que le duc de Bourgogne fit en Flandre , 
U ne vit Fénehn qu^unc fois ^ et en public. 
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point des querelles du janfénifmc ; cependant il y 
entra. Le cardinal de Noailks avait pris contre lui 
autrefois le parti du plus fort : l’archevêque de 
Cambrai en ufa de même. Il efpéra qu’il reviendrait 
à la cour, et qu’il y ferait con fuite ; tant l’efprit 
humain a de peine à fe détacher des affaires , quand 
une fois elles ont fervi d’aliment à fon inquiétude. 

Scs déGrs cependant étaient modérés comme fes Tiniln dè- 
écrits ; et même fur la fin de fa vie il méprifa enfin 
toutes les difputcs : femblable en cela feul à l’évêque puio. 
d’Avranches , Jfuel , l’un des plus favans hommes de 
l'Europe , qui , fur la fin de fes jours , reconnut la 
vanité de la plupart des fciences et celle de l’efprit 
humain. L’archevêque de Cambrai (qui lecrpirait!) 
parodia ainfi un air de Lulit : 

Jeune, j'étais trop fage , 

Et voulais trop favoir ! 

Je ne veux en partage 
Que badinage , 

Et touche au dernier âge. 

Sans rien prévoir. 

Il fit ces vers en préfence de fon neveu , le raarqaû 
de Fénelon, depuis ambalTadeur à la Haie. C’eft de 
lui que je les tiens. (;> ) Je garantis la certitude dp 

( yy ] Ces vers fe trouvent dans les poiKics de madaioe G»ym t mais 
le neveu deM. l'archevêque de Cambrai m'ayassc affurc plué d'une £oil 
qu'ils étaient de fon oncle, et qu'il les lui avait entendu réciter le jour 
meme qu'il les avait faits , on a dâ reOitucr ces vers à leur véritable 
auteur. lit ont été iœprimei dans cinquante eaemplairei de l’édition 
du Télémaque faite par les foins du marquis de fcMfn en Hollande , 
et fupprimés dans les autr» exemplaires. 

Je fuis obligé de répéter ici que j’ai entre les mains la lettR de 
Ihmjay , élève de M. de F<»cln, dans laquelUil médit : S'il iItU ni n 
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ce fait. Il ferait peu important par lui-même , s’il 
ne prouvait à quel point nous voyons fouvent avec 
des regards différens , dans la trille tranquillité de 
la vieilleffe , ce qui nous a paru fi grand et 11 intéref- 
fant dans l’âge où l’efprit plus actif ell le jouet de 
fes défirs et de Tes illufions. 

Cesdifputes, long temps l’objet de l’attention de 
la France , ainlique beaucoup d’autres nées de l’oi- 
fiveté , fe font évanouies. On s’étohne aujourd’hui 
qu’elles aient produit tant d’animolités. L’efprit phi- 
lofophique , qui gagne de jour en jour , fcmble alTurer 
la tranquillité publique; et les fanatiques mêmes, 
qui s’élèvent contre les pbilofophes , leur doivent la 
paix dont ils jouiflent ,,et qu’ils cherchent à perdre. 

L’affaire du quiétifme, fi malheureufement impor- 
tante fous iMiis XIV , aujourd’hui fi méprifée et fi 
oubliée, perdit à la cour le cardinal de Bouillon. 11 
était neveu de ce célèbre Turenne , à qui le roi avait 


AngUttrrt , i 7 auxùit développé fon génie et donné VeJoT à Jee principes qu^on 
jamais hiejs connus. 

L'auteur du Dictionnaire ÜJori^ue ^ liltérMre et critique^ à Avignon 1759, 
il raîticle Fénelon^ qu*il était artificieux y f ouf U^fiatteur et dijfimuié, 
.11 fe fonde, pour flétrir ainü fa mémoire, fur un libelle de labbê 
FkelifpeauXy ennemi de ce grand homme. Enfuite il aflureque Tarchevéque 
"de Cambrai était un pauvre théologien , parce qu'il n'était pas janfénifle. 
Nous forames inondés depuis peu de dictionnaires qui font des libelles 
diffamatoires. Jamais la littérature u'a etc ft déshonorée, ni la vérité fi 
attaquée. Le même auteur nie que M. Ramfay m'ait écrit la lettre dont 
je parle, et il le nie avec une groflièreté infultanu , quoiqu'il ait tiré une 
grande partit de fes articles du Siècle de Louis XIV. Les plagiaires janfé- 
. nilies ne font pas polis ; moi qui ne fuis ni quiétifle , ni janfénifle , ni 
ntplinifte , je n'ai autre ebofe à lui répondre , (inon que j'ai la lettre. 
Voici les propres paroles : Wert he hrn in a Jree country ht xvould houe 
difplafi kis wk$te geniru and give a Jull carrier to kû own priuciptes nevet 
ànoxan* 
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dû fon falut dans la guerre civile , et depuis , l’agran- 
diiTennent de fon royaume. 

Uni par l’amitié avec l’archevêque de Cambrai , 
et chargé des ordres du roi contre lui, il chercha à 
concilier ces deuxdevoirs. Il eft confiant, par fes lettres, 
qu’il ne trahit jamais fon miniftere en étant fidèle à 
fon ami. 11 prefliiit le jugement du pape, félon les 
ordres de la cour ; mais en même temps il tâchait 
d'amener les deux partis à une conciliation. 

Un prêtre italien, nommé Giori, qui était auprès 
de lui l’efpion de la faction contraire, s’introduifit 
dans fa confiance , et le calomnia dans fes lettres ; et 
pouffant la perfidie jufqu’au bout, il eut la balTeflc 
de lui demander un fccours de mille écus ; et après 
l’avoir obtenu , il ne le revit jamais. 

Ce furent les lettres de ce miférable qui perdirent 
le cardinal de Bouillon à la cour. ( 45 ) Le roi l’ac- 
cabla de reproches , comme s’il avait trahi 1 Etat. II 
parait pourtant , par toutes fes dépêches, qu’il s’était 
conduit avec autant de fageffe que de dignité. 

Il obéiffait aux ordres du roi, en demandant la 
condamnation de quelques maximes pieufement ridi- 
cules des myfliques , qui font les alchimifles de la 
religion : mais il était fidèle à l’amitié , en éludant 
les coups que l’on voulait porter à la perfonne de 
Fénélon. Suppofé qu’il importât à l’Eglifc qu’on 
n’aimât pas dieu pour lui-même , il n’importait 
pas que l’archevêque de Cambrai fût flétri. Mais 
le roi malheureufement voulut que Fénélon fût 

(43 ) Elles furent appuyées par les intriguçsde la princeire des Vrjint ^ 
qui , après avoir été longtemps l'amie du cardinal, s’clait brouillée avec 
lui pour une ridicule querelle d’etiqucitc. 
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condamné; foit aigreur contre lui, ce qui femblait 
au-deffous d’un grand roi , foit afferviirement au 
farti contraire , ce qui femble encore plus au-deflbus 
de la dignité du trône. Quoi qu’il en foit, il écrivit 
âu cardinal de Bouillon, le i6 mars 1699 , une lettre 
de reproches très-mortifiante. Il déclare dans cette 
lettre qu’il veut la condamnation de l’archevêque 
de Cambrai : elle eft d'un homme piqué. Le 
Télémaque fefait alors un grand bruit dans toute 
l’Europe ; et les Maximes des Joints , que le roi 
n'avait point lues , étaient punies des maximes répan- 
dues dans le Télémaque , qu’il avait lues. 

On rappela aulTitôt le cardinal de Bouillon. 11 
partit ; mais ayant appris , à quelques milles de 
Rome , que le cardinal doyen était mort , il fut obligé 
de revenir fur fes pas pour prendre poireflion de cette 
dignité qui lui appartenait de droit, étant, quoique 
jeune encore, le plus ancien des cardinaux. 

La place de doyen du facré collège donne à 
Rome de très-grandes prérogatives ; et félon la 
manière de penfer de ce temps-là , c’était une chofe 
agréable pour la France qu’elle fût occupée par un 
français. 

Ce n’était point d’ailleurs manquer au roi que 
de fe mettre en poffelTion de fon bien, et de partir 
enfuite. Cependant cette démarche aigrit le roi 
fans retour. Le cardinal en arrivant en France fut 
exilé , et cet exil dura dix années entières. 

Enfin laffé d’une fi longue difgrâce , il prit le 
parti de fortir de France pour jamais en 1710 , 
dans le temps que Louis XIV femblait accablé par 
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les alliés , et que le royaume était menacé de tous 
côtés. 

Le prince Eugène, et le prince A' Auvergne , {es 
parens , le reçurent fur les frontières de Flandre oà 
ils étaient victorieux. Il envoya au foi la croix de 
l’ordre du Saint-Efprit , et la déttiilfion de fa charge 
de grand-aumônier de France , en lui écrivant ces 
propres paroles : »> Je reprends la liberté que me 
»» donnaient ma naiffance de prince étranger, fils 
»» d’un fouverain , ne dépendant que de dieu , et 
JJ ma dignité de cardinal de la fainte Eglife romaine 
»> et de doyen du facré collège Je tâcherai de 

travailler le relie de mes jours à fervir dieu 
J» et l'Eglife dans la première place après la 
»» fuprême, 8cc. »» 

Sa prétention de prince indépendant lui paraif- 
fait fondée non-feulement fur l’axiome de plufieurs 
jurifconfultes , qui alTurent que qui renonce à tout 
nejl plus tenu à rien , et que tout homine ell libre 
de choifir fon féjour , mais fur ce qu’en effet le 
cardinal était né à Sedan dans le temps que fon 
père était encore fouverain de Sedan : il regardait 
fa qualité de prince indépendant comme un carac- 
tère ineffaçable. Et quant au titre de cardinal doyen , 
qu’il appelle la première place après la fuprême , 
il fe juffifiait par l’exemple de tous fes prédécelfeurs , 
qui ont paffé inconteffablement devant les rois à 
toutes les cérémonies de Rome. 

La cour de France et le parlement de Paris 
avaient des maximes entièrement différentes. Le 
procureur - général A'AgueJJeau, depuis chancelier, 
l’accufa devant les chambres alfemblécs , qui 
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rendirent contre lui un décret de prife de corps , et 
confifquèrent tous fes biens. 11 vécut à Rome 
honoré quoique pauvre , et mourut victime du 
quiétifme qu’il méprifait , et de l’amitié qu’il avait 
noblement conciliée avec fon devoir. 

11 ne faut pas omettre que , lorfqu’il fc retira des 
Pays-Bas à Rome , on fembla craindre à la cour 
qu’il ne devînt pape. J’ai entre les mains la lettre 
du roi au cardinal de la Trimouille , du 26 mai 1710, 
dans laquelle il manifefle cette crainte. i> On peut 
>> tout préfumer, dit-il , d’un fujet prévenu de 
5» l’opinion qu’il ne dépend que de lui feul. 11 
)» fuffira que la place dont le cardinal de Bouillon 
JJ eft préfentement ébloui lui paraifle inférieure à 
JJ fa naiffance et à fes talens : il fc croira toute voie 
JJ permife pour parvenir à la première place de 
JJ l’Eglifc, lorfqu’il en aura contemplé la fplendeur 
JJ de plus près. j> 

Ainfi tt% décrétant le cardinal de Bouillon , et en 
donnant ordre qu’on le mit dam les prifons de la 
conciergerie ,Ji on pouvait Je Jaifr de lui , on craignit 
qu’il ne montât fur un trône qui eft regardé comme 
le premier de la terre par tous ceux de la religion 
catholique; et qu’alors en s’uniffant avec les ennemis 
de Louis XIV , il ne fe vengeât encore plus que le 
prince Eugène; les armes de l’Eglife ne pouvant rien 
par elles-mêmes , mais pouvant alors beaucoup par 
celles d’Autriche. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Difpules fur les cérémonies chinoifes. Comment ces 
querelles contribuèrent à faire projcrire le chrif 
tianifme à la Chine, 

C E n était pas aflez , pour l’inquiétude de notre 
cfprit , que nous difputaiTions au bout de dix-fept 
cents ans fur des points de notre religion , il fallut 
encore que celle des Chinois entrât dans nos que- 
relles. Cette difpute ne produifit pas de grands 
inouvemens ; mais elle caractérifa , plus qu’aucune 
autre , cet eCprit actif , contentieux et querelleur qui 
règne dans nos climats. 

Le jéfiiite Mallhitu Ricci , fur la fin du dix-fep- 
tième fiècle , avait été un des premiers miffionnaires 
de la Chine. Les Chinois étaient et font encore^ en 
philofophie et en littérature , à peu-près ce que 
nous étions il y a deux cents ans. Le refpect pour 
leurs anciens maîtres leur preferit des bornes qu’ils 
n’ofent palfer. Le progrès dans les fcienccs eft l’ou- 
vrage du temps et de la hardieffe de l’efprit. Mais 
la morale et la police étant plus aifées à comprendre 
que les fcicnces , et s’étant perfectionnées chez eux 
quand les autres arts ne l’étaient pas encore , il 
efl arrivé que les Chinois , demeurés depuis plus de 
deux mille ans à tous les termes où ils étaient par- 
venus , font reliés médiocres dans les fciences , et 
le premier peuple de la terre dans la morale et dans 
la police , comme le plus ancien. 

Siècle de Louis XIV. Tome IL * C c 
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Après Ricci , beaucoup d’autres jéfuites péné- 
trèrent dans ce vade empire ; et à la faveur des 
fciences de l’Europe, ils parvinrent à jeter fecrètement 
quelques femences de la religion chrétienne parmi 
les enfans du peuple , qu’ils inflruiûrent comme ils 
purent. Des dominicains , qui partageaient la 
milfion , accusèrent les jéfuites de permettre l’ido- 
lâtrie en prêchant le chrillianifrae. La queftion était 
délicate , ainû que la conduite qu’il fallait tenir à 
la Chine. ' 

Les lois et la tranquillité de ce grand empire font 
fondées fur le droit le plus naturel enfemble et le 
plus facré , le refpect des enfans pour les pères. 
A ce refpect ils joignent celui qu’ils doivent à leurs 
premiers maîtres de morale, et fur-tout à Coujuttée, 
nommé par nous Confucius , ancien fage qui , près 
de (ix cents ans avant la fondation du chriflianifme , 
leur enfeigna la vertu. 

Les familles s’alTemblent en particulier à certains 
jours , pour honorer leurs ancêtres , les lettrés en 
public , pour honorer Confuliie. On fe profterne , 
fuivant leur manière de faluer les fupérieurs , ce 
que les Romains , qui trouvèrent cet ufage dans 
toute l’Afie, appelèrent autrefois adorer. On brûle 
des bougies et des padilles. Des colaus , que les 
Portugais ont nommés mandarins , égorgent deux 
fois l’an , autour de la falle où l’on vénère Confutxée, 
des animaux dont on fait enfuiie des repas. Ces 
cérémonies font-elles idolâtriques ? font elles pure- 
ment civiles ? reconnaît-on fes pères et Cvnfutzée 
pour des dieux ? font-ils même invoqués feulement 
comme nos faints ? efl-ce enfin un ufage politique , 
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dont quelques chinois fuperflitieux abufent ? C’eft 
ce que des étrangers ne pouvaient que difficilement 
■démêler à la Chine , et ce qu’on ne pouvait décider 
en Europe. 

Les dominicains déférèrent les ufages de la Chine Dominî. 
'à rinquifition de Rome, en 1645. Le faint-office , j^fuues ea 
fur leur expofé , défendit ces cérémonies chinoifes , 
jufqu’à ce que le pape en décidât. 

Les Jéfuites foutinrent la caufe des Chinois et de 
leurs pratiques , qu’il femhlait qu’on ne pouvait 
profcrire, fans fermer toute entrée à la religion chré- 
tienne, dans un empire fi jaloux de fes ufages. Ils 
repréfentèrent leurs raifons. L’inquifition , en 1 65 6 , 
permit aux lettrés de révérer ConfuUie , et aux enfans 
chinois d’honorer leurs pères , tn proujlanl contre la 
fuperftition , s'il y en avait. ^ 

L’affaire étant indécife , et les miffionnaires tou- Pfoccj de 
jours divifés, le procès fut follicité à Rome de temps 
en temps; et cependant les jéfuites qui étaient à 
Pékin, fe rendirent fi agréables à l’empereur Cam-hi , 
en qualité de mathématiciens, que ce prince, célèbre 
par fa bonté et par fes vertus , leur permit enfin 
d’être miffionnaires, et d’enfeigner publiquement le 
chriftianifme. Il n’eft pas inutile d’obferver que 
cet empereur fi defpotique , et petit fils du conqué- 
rant de la Chibe , était cependant fi ibumis par / 

l’ufage aux lois de l’empire, qu’il ne put de fa feule 
autorité permettre le chriftianifme , qu’il fallut 
s’adrelfer à un tribunal , et qu’il minuta lui-même 
deux requêtes au nom des jéfuites. Enfin, en 1692, 
le chriftianifme fut permis à la Chine, par les foins 
infatiguablcs et par l'habileté des feuls jéfuites. 

C c 2 
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II y a dans Paris une maifon établie pour les 
ntilTions étrangères. Quelques prêtres de cette inai- 
fon étaient alors à la Chine. I e pape qui envoie, 
des vicaires apofloliques dans tous les pays qu'ou 
appelle Us parties des ivfidiUs, choifit un prêtre de 
cette maifon de Paris , nommé . pour aller 

préfider , en qualité de vicaire , à la mifTion de la 
Chine , et lui donna l'évêché de Conon , petite 
province chinoife dans le Fokien. Ce français , 
évêque à la Chine , déclara non-feulement les rites 
obfervés pour les morts , fuperflitieux et idolâtres , 
mais il déclara les lettrés athees. C'était le fentiment 
de tous les rigoriftes de France. Ces mêmes hommes, 
ContTidic- qui fc font tant récries contre Bayle, qui l’ont tant 
ùnentM blâmé d’avoir dit qu’une fociété d’athées pouvait 
ch*n»*** ** fubfifter , qui ont tant écrit qu’un tel établiffement 
efl impolTible , fouteiiaient froidement que cet éta- 
bliflcment florilTait à la Chine dans le plus fage des 
gouvememens. Les jéfuites curent alors à combattre 
les raiflionnaires , leurs confrères, plus que les man- 
darins et le peuple. Ils reprélentèrcnt à Rome 
qu’il parailTait aflez incompatible que. les Chinois 
fuflent à la fois athées et idolâtres. On reprochait 
aux lettrés de n’admettre que la matière ; en ce 
cas il était difficile qu'ils invoquaflent les aines de 
leurs peres et celle de Confiitiée. Un de ces reproches 
femblc détruire l’autre, à moins qu’on ne prétende 
qu’à la Chine on admet le contradictoire , comme 
il arrive fouvent parmi nous. Mais il fallait être 
bien au fait de leur langue et de leurs mœurs , 
pour démêler ce contradictoire. Le procès de 
l’empire de la Chine dura long temps en cour de 
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Rome. Cependant on attaqua les jëruites de tous 
côtés. 

Un de leurs favans mUTionnaires , le père U Comte, 
avait écrit dans fes mémoires de la Chine, » que 
)« ce peuple a confervé pendant deux mille ans la 
t> connaiflance du vrai dieu; qu'il a facrifié au 
i> Créateur dans le plus ancien temple de l’univers ; 

*) que la Chine a pratiqué les plus pures leçons de 
Il la morale, tandis que l'Europe était dans l'erreur 
Il et dans la corruption. ii 

Nous avons vu que cette nation remonte, par Culte d’un 
une hiftoire authentique, et par une fuite de trente- 
lix éclipfes de foleil calculées, jufqu’au -delà du à ta Chine 
temps où nous plaçons d’ordinaire le déluge uni-'*“^“”‘ 
verfel. Jamais les lettrés n’ont eu d’autre religion 
que l’adoration dun être fuprême. Leur culte fut 
la juflice. Us ne purent connaître les loix fuccef- 
lives que dieu donna à Abraham, à Moïje , et enfin 
la loi perfectionnée du MelTie , inconnue fi long- 
temps aux peuples de l'Occident et du Nord. Il 
eft confiant que les Gaules , la Germanie , l’Angle- 
terre , tout le Septentrion étaient plongés dans 
l’idolâtrie la plus barbare , quand les tribunaux du 
vafie empire de la Chine cultivaient les moeurs et 
les lois , en reconnailTant un feul Dieu , dont le 
culte fimple n'avait jamais changé parmi eux. Ces 
vérités évidentes devaient juAifier les exprefiTions du 
jéfuite U Comte. Cependant, comme on pouvait trou- 
ver dans ces propofitions quelque idée qui choque 
les idées reçues , on les attaqua en forbonne. 

L’abbé Boileau , frère de Dejpriaux , non moins 
critique que fon frère , et plus ennemi des jéfuites , 
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dénonça, en 1700 , cet éloge des Chinois comme 
Difpuie» un blafphcine. L’abbé Boileau était un efprit vif et 

ridicules en .... . , , ^ 

lorbonnc fur ccnvait comiqucmeru des choies 

1» ciune. férieufes et hardies. Il ell l'auteur du livre des 
ïiagellans , et de quelques autres de cette efpèce. Il 
dilait qu'il les écrivait eii latin , de peur que Ica 
évêques ne le ccnluralTcnt ; et Dejpréaux, fon frère, 
dilait de lui : S'il n' avait été docteur de Jor bonne , il 
aurait clé docteur de la comédie italienne. 11 déclama 
violemment contre les jéfuites et les Chinois , et 
commença par dire que l'éloge de ces peuples avait 
ébrar.lé Jon cen-eau chrétien. Les autres cerveaux de 
raffcmblée furent ébranlés aulTi. 11 y eut quelques 
débats. Un docteur, nommé le Sage, opina qu’on 
envoyât fur les lieux douze de fes confrères des plus 
jobulles , s’inftruire à fond de la caufe. La fcène 
Chine dé- fut violente ; mais enfin la forbonne déclara les 
tique par la ^o*^anges des Chinois, faulTcs , fcandalcufes , témé* 
forbonne. raircs , impies et hérétiques. 

. Cette querelle , qui fut aulTi vive que puérile , 
-envenima celle des cérémonies ; et enfin le pape 
■Clément XI envoya, l’année d’après un légat, à la 
Chine. 11 choifit Thomas Maillard de Tournon , 
patriarche titulaire d’Antioche. Le patriarche ne 
put arriver qu’en 1706. La cour de Pékin avait 
ignoré jufque-là qu’on la jugeait à Rome. Cela 
ell plus abfurde que fi la république de Saint-Marin 
-fe portait pour médiatrice entre le grand-turc et le 
joyaume de Perfe. c 

L’empereur Cam-hi reçut d’abord le patriarche de 
.Tournon avec beaucoup de bonté. Mais on peut 
Juger quelle fut fa furprife , quand les interprètes 
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de ce légat lui apprirent que les chrétiens , qui 
prêchaient leur religion dans fon empire, ne s’ac- 
cordaient point entre eux, et que ce légat venait pour 
terminer une querelle dont la cour de Pékin n’avait 
jamais entendu parler. Le légat lui fit entendre que 
tous les miifionnaires , excepté les jéfuites, condam- 
naient les anciens ufages de l’empire , et qu’on 
foupçonnait même fa majeAé chinoife et les lettrés 
d’être des athées, qui n’admettaient que le ciel maté- 
riel. Il ajouta qu’il y avait un favant évêque de 
Conon , qui expliquerait tout cela , fi fa majeflé 
daignait l’entendre. La furprife du monarque redou- 
bla , en apprenant qu’il y avait des évêques dans 
fon empire. Mais celle du lecteur ne doit pas être 
moindre , en voyant que ce prince indulgent pouffa 
la bonté jufqu’à permettre à l’évêque de Conon de 
venir lui parler de la religion contre les ufages de 
fon pays et contre lui-même. L’évêque de Conon 
fut admis à fon audience. Il favait très-peu de 
chinois. L’empereur lui demanda d’abord l’explica- 
tion de quatre caractères peints en or au-deffus de 
fon trône. Maigrot n’en put lire que deux ; mais il rn Af «>(./, 
foutint que les mots king-licn, que l’empereur avait 
écrits lui-même fur des tablettes , ne fignifiaient pas provinccciii- 
adorez U Seigneur du ciel. L’empereur eut la patience 
de lui expliquer par interprètes que c’était précifé- 
ment le fens de ces mots. 11 daigna entrer dans un 
long examen. Il jufiifia les honneurs qu’on rendait 
aux morts. L’évêque fut inllexible. On peut croire 
que les jéfuites avaient plus de crédit à la cour que 
lui. L’empereur , qui pur les lois pouvait le faire 
punir de mort , fe contenta de le bannir. Il ordonna 
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que tous les européans, qui voudraient refler dans le 
fein de l’empire , viendraient dérormais prendre de 
lui des lettres-patentes, et fubir un examen. 

Toxman , Pour le légat de Tournon , il eut ordre de fortir de 
chfne ,*ren- capitale. Dès qu’il fut à Nanquin , il y donna un 
'’oys- mandement qui condamnait abfolument les rites de 
la Chine à l’égard des morts , et qui défendait qu’on 
fe fervît du mot dont s’était fervi l’empereur, pour 
lignifier le Dieu du ciel. 

Alors le légat fut relégué à Macao , dont les 
Chinois font toujours les maîtres , quoiqu’ils per- 
mettent aux Portugais d’y avoir un gouverneur. 
Tandis que le légat était confiné à Macao, le pape 
lui envoyait la barrette ; mais elle ne lui fervit qu’à 
le faire mourir cardinal. 11 finit fa vie en 1710. Les 
ennemis des jéfuites leur imputèrent fa mort. Ils 
pouvaient fe contenter de leur imputer fon exil. 

Ces divifions , parmi les étrangers qui venaient 
inftruire l’empire , décréditèrent la religion qu’ils 
annonçaient. Elle fut encore plus décriée , lorfque la 
cour ayant apporté plus d’attention à connaître les 
européans, fut que non-feulement les milConnaires 
étaient ainC divifés , mais que parmi les négocians 
qui abordaient à Kanton, il y avait plufieurs fectes 
ennemies jurées l’une de l’autre. 

L’empereur Catn-hi mourut, en 1734. C’était un 
prince amateur de tous les arts de l’Europe. On 
lui avait envoyé des jéfuites très-éclairés , qui par 
leurs fervices méritèrent fon affecüon , et qui obtinrent 
de lui , comme on l’a déjà dit , la permiflion d’exercer 
et d’enfeigner publiquement le chrillianifme. 

Son quatrième fils , Tontching , nommé par lui à 
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l’empire, au préjudice de fes aînés’, prit pofleffion du 
trône fans que ces aînés murmuralTent. La piété Bliale , 
qui eft la bafe de cet empire , fait que dans toutes 
les conditions c’efl un crime et un opprobre de fe 
plaindre des dernières volontés d’un père. 

Le nouvel empereur Xonlching furpalfa fon père L’emp«mir 
dans l’amour des lois et du bien public. Aucun 
empereur n’encouragea plus l’agriculture. Il porta 
fon attention fur ce premier des arts néceffaires , 
jufqu’à élever au grade de mandarin du' huitième 
ordre, dans chaque province, celui des laboureurs 
qui ferait jugé par les magiftrats de fon canton le 
plus diligent , le plus induflrieux et le plus honnête 
homme ; non que ce laboureur dût abandonner un 
métier où il avait réuffi , pour exercer les fonctions 
de la judicature qu'il n’aurait pas connues : il reliait 
laboureur avec le titre de mandarin ; il avait le droit 
de s’alfeoir chez le vice-roi de la province , et de 
manger avec lui. Son nom était écrit en lettres d’or 
dans une falle publique. On dit que ce règlement , 
fi éloigné de nos mœurs , et qui peut-être les con- 
damne , fubfille encore. 

Ce prince ordonna que dans toute l’étendue de 
l’empire on n’exécutât perfonne à mort avant que 
le procès criminel lui eût été envoyé , et même pré- 
fenté trois fois. Deux raifons qui motivent cet édit 
font auffi refpectables que l’édit même. L’une ell le 
cas qu’on doit faire de la vie de l'homme , l’autre la 
tendrefle qu’un roi doit à fon peuple. 

Il fit établir de grands magalins de riz dans chaque B«Uei 
province avec une économie qui ne pouvait être à 
charge au peuple , et qui prévenait pour jamais les 
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difcttcs. Toutes les provinces fefaient éclater leur 
joie par de nouveaux fpectacles , et leur reconnaif- 
lancc en lui érigeant des arcs de triomphe. 11 exhorta 
par un édit à celFer ces fpectacles , qui ruinaient l'éco* 
nomie par lui recommandée , et défendit qu'on lui 
élevât des monumens. Quand fai accordé des grâces , 
dit-il dans fon referit aux mandarins , ce nejl pas 
pour avoir une vaine réputation ; je veux que le peuple fait 
heureux; je veux qu'il fait meilleur , qu'il remplijfe tous Jes 
devoirs. Voilà les Jculs monumens que f accepte. 

Il prorcrii Tel était cet empereur, et malheureufement ce fut 
lui qui proferivit la religion chrétienne. Lesjéfuites 
ciutiicime. avaient déjà pluficurs églifes publiques, et même 
quelques princes du fang impérial avaient reçu le 
baptême : 011 commençait à craindre des innovations 
funeftes dans l’empire. Les malheurs arrivés au Japon 
fefaient plus d’imprelfion fur les efprits que la pureté 
du chridianifme , trop généralement méconnu , n'en 
pouvait faire. On fut que précifément en ce temps- 
là les difputes, qui aigrilfaient les millîonnaires de 
différens ordres les uns contre les autres , avaient 
produit l’extirpation de la religion chrétienne dans 
le Tunquin ; et ces mêmes difputes, qui éclataient 
encore plus à la Chine , indifposérent tous les tri- 
bunaux contre ceux qui , venant prêcher leur loi , 
n’étaient pas d’accord entre eux fur cette loi même. 
Enfin on apprit qu’à Kanton il y avait des Hollan- 
dais , des Suédois, des Danois, des Anglais qui, 
quoique chrétiens , ne palfaient pas pour être de la 
religion des chrétiens de Macao. 

Toutes ces réflexions réunies déterminèrent enfin 
k fuprême tribunal des rites à défendre l’exercice 
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du chriftianifine. L’arrêt fut porté, le lo janvier MiiTionnai. 
1724, mais fans aucune flétriffure , fans décerner poUmcm. 
de peines rigoureufes , fans le moindre mot ofFcnfant 
contre les miflionnaires , l’arrêt même invitait l’em- 
pereur à conferver à Pékin ceux qui pourraient être 
utiles dans les mathématiques. L’empereur confirma 
l'arrêt , et ordonna par fon édit qu'on renvoyât les 
mifTionnaires à Macao accompagnés d’un mandarin , 
pour avoir foin d’eux dans le chemin , et pour les 
garantir de toute infulte. Ce font les propres mots 
de l’édit. 

11 en garda quelques-uns auprès de lui , entre 
autres le jéfuite nommé Parennin, dont j’ai déjà fait 
l’éloge , homme célébré par fes connaiffances et par 
la fagelTe de fon caractère , qui parlait très-bien le 
chinois et Ictartare. 11 était néceffaire, non-feulement 
comme interprète , mais comme bon mathématicien. 

C’ell lui qui eft principalement connu parmi nous 
par les réponfes fages et inftructives fur les fciences 
de la Chine aux difficultés favantes d’un de nos 
meilleurs philofophes. Ce religieux avait eu la faveur 
de l’empereur Cam-hi , et confervait encore celle 
d'TuiiUhing. Si quelqu’un avait pu fauver la religion 
chrétienne , c’était lui. 11 obtint , avec deux autres Belle mer. 
jéfuites , audience du prince , frère de l’empereur , chargé ro'ni'ônnaT-'^ 
d’examiner l’arrêt, et d’en faire le rapport. Parennin 
rapporte avec candeur ce qui leur fut répondu. Le 
prince qui les protégeait leur dit : Vos affaires m'embar- 
rajfenl ,j ai Iules accujaliuns portées contre vous : vos querelles 
‘continuelles avec les autres européans Jur les rites de la 
Chine vous ont nui infiniment. Que diriez-vous fi , nous 
tranjportant dans l'Europe , nous y tenions la même conduite 
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qiu vous tenn icH en bonne foi le fouffrirtet-vous ? Il était 
dilBLile de répliquer à ce difeours. Cependant ils 
obtinrent que ce prince parlât à l'empereur en leur 
fa''eur; et lorfqu’ils furent admis aux pieds du trône , 
l'empereur leur déclara qu'il renvoyait enEn tous 
ceux qui fe difaient iniiTionnaires. 

Nous avons déjà rapporté ces paroles : Si vous 
avei Ju tromper mon pere , nejpirei pas me tromper de 
même. («) 


maurKM Malgré les ordres fages de l’empereur , quelques 
fioanéf pirjéfuites revinrent depuis fecrètement dans les pro- 
vinces fous le fuccclTeur du célèbre Yoniching ; ils 


furent condamnés à la mort pour avoir violé mani- 
feflement les lois de l’empire C’eft ainû que nous 
fefons exécuter en France les prédicans huguenots 
qui viennent faire des attroupemens , malgré les ordres 
du roi. Cette fureur des profélytes eft une maladie 
particulière à nos climats, ainE qu'on l'a déjà remar> 
qué; elle a toujours été inconnue dans la haute Afie. 
SagefTe iIm Jamais ces peuples n’ont envoyé de miffionnaires ea 
un poinu"* ^^rope, et nos nations font les feules qui aient voulu 
porter leurs opinions, comme leur commerce, aux 
deux extrémités du globe. 

Les jéfuites mêmes attirèrent la mort à pludeurs 
chinois, et fur-tout à deux princes du fang qui les 
favorifaient. N’étaient-ils pas bien malheureux de 
venir du bout du monde mettre le trouble dans la 
famille impériale, et faire périr deux princes par le 
■ji*']*'** dernier fupplice ? Ils crurent rendre leur midioa 
refpectable en Europe , en prétendant que dieu fe 
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déclarait pour eux , et qu'il avait fait paraître quatre 
croix dans les nuées fur l’horiron de la (.hine. Ils 
firent graver les figures de ces croix dans leurs Lettres 
édifiantes et curieufes ; mais fi DIEU avait voulu que 
la Chine fût chrétienne, fe ferait-il contenté de mettre 
des croix dans l’air ? ne les aurait-il pus niifes dans 
le cœur des Chinois ? 


Fin du //' et dernier volume du Siècle de Louis XJ V. 
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